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Ecrite  par  lui-même. 


J  E  quitcai  TALTace  le  lo  Mai.  Les - 
Généraux^  les  troupes ,  les  peuples  me      179S. 
montrèrent  la  plus  vive  douleur.  Le 
Cardinal  de  Rohan ,    Tlmendant   Se 
tous  les  Généraux  m'accompagnèrent 
jufqu  à  Saverne- 

J  arrivai  à  la  Cour  le   17  ,  Se  fy      05/jrv«- 
teftai  peu  de  jours.  Le  Roi  me  mar-  ^^^]^f^^^' 
<jua  beaucoup  de  bonté  ,   &  me  dit, 
en  m' expliquant  fes  raifons,  que  ce- 
toit  malgré  lui   qu'il  ccdoic  aux  cir- 
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2         YiE  DU  Maréchal 
;  confiances  ,   ôc    me   retiroit   d'Aile- 
17.08,     magne.  »  P^rmette^-moi  ^  ^^^^  lui  ré^ 
M  Dondis-je ,  de  repréfenter  à   Votre 
I?  l^ajeflé^  y    que  fes    complatfances 
%>  pourymx.pEleàeur  de   Bçiuiere  ^ 
«  onrSfntl*  perdre  à  ce  Prince  tous 
P^Ji^f^Érati  dans  r Empire.   Son  re-f 
..]•!»  toug;jîfi\'Fla(^4r^s.  a  fait  perdre  au 
:*\\.y*^B^['!f^KjhqgHe   toute   la  Flandre 
••V*JA**  c^^^Jpf-gVP^l  '^Dieu   veuille   que   ces 
9*-itfi^/ùfrjckangemens  ne  coûtent  pas 
v.yrif^otre  Majefié  /^  plus  grande 
>j  î^rtï^    de   Ic^    Flandre  Françoife! 
V  rous  mç  donne^  toujours  les  fron-- 
w  tieres  les  plus  délabrées  ;  &  quand 
w  je  les  ai  rétablies ,  vous  irCèn  re^  , 
>i  tire^  dans  le  temps  où  je  pourrois 
wjK  avoir  des  avantages  décijifs.  Je 
h  fuppÛe  Votre  Majefié  d'être  bien 
»  perjuadée  que  f  oublie  mes  intérêts  $ 
»>  mais  les  fiens  me  donnent  Us  plus 
*>  vives  inquiétudes  ce. 
^  Je  ^eçus  des  lettres  du  Comte  de 

fdedary ,  qui  portoient  que  le  Duc 
de  Savoie  avoïc  à  fes  ordres  vingts 
cinq  bataillons  de  l'Empereur,  onze 
de  Brandebourg ,  &:  vingt  de  fes  pro^ 
près  troupes;  en  tout  cmquante-ux^ 


DuCDlVlLtARS;  5 

n'en  avois  pas  la  moitié  ;  &  il  me  fal-  ■'^— — 
loic  garder  une  frontière  de  près  de      170S. 
cent  lieues  ,  depuis  Genève  jufqu'à 
la  mer. 

,  J'arrivai  à  Grenoble  le  17  Juin.  Je     Ses  difio^ 

trouvai   tous  les  Comman^Éi/i^ ,  aux-'^'^"'* 

f  quels  jy  avois  donne  reiiqe2-.vous , 
aUez  ébranlés.  Le  Marquis  de  i^Apâty 

\      vouloir  abandonner  la.-Taraiit^ijrè  ,  l^\ 

I  Comte  de  Medary  étditporfûk4é.t3ùe 
le  Duc  de  Savoie  p6uvôij>  priyiaie. 
Ambrun  jfans  difficulté  ,  & ^  tout  '.le 
monde  comptoit  que  les  éaixcrnis 
n'en  trouveroient  aucune  à  mareher 
à  Lyon.  Je  leur  ordonnai  en  général 
de  tenir  leurs  poftes ,  &  de  s  y  lailTer 

f)lut6t  emporter  y  que  de  marquer  une 
bibleflè  dangereufe  en  fe  retirant. 
.  Je  me  mis  enfuite  à  étudier  les 
mouvemens  du  Duc  de  Savoie ,  pour 
tacher  de  deviner  de  »  quel  côté  il 
comptoit  porter  fes  coups.  Car  M.  de 
Thouy  dans  la  Tarantaife  ,  M.  de 
Medary  vers  le  Mont-Cenis,  M.  de 
Muret  à /la  Péroufe.,  M.  de.Gf/er- 
chois  à  la  vallée  de  Barcelonette  » 
M.  ^ /4rtagnan  vers  Nice,  &  M.  de 
Longeron  à  Toulon ,  tous  afTuroienc 
dans  le  même  temps  qu'ils  alloienc 
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4         Vie  du  MARiçHAt 

êcre  attaqués.  Et  en  effet  ^  le  Duc  dc^ 

1708.      Savoie    faifoic    dç  grands    amas,     de 
^     crains  &  de  farine   vers  Genève,  ce 

gui  niarquôit  un  deflTcin  pour  le  Haut* 
.honç,  en  intention  de  retomber  fur 
X-yon.  ^£ivmème  temps  il  faifoit  mar-* 
cher  •.urfxôrps  vers  Yvréej   qui  pa^ 
/oif]^  \.fti€nacer     Grenoble  >  &    le 
^^^•^gL\mi}iliç*y'&&.nn  autre  vers  Coni , 
•%\^peirt;^*pè**.<A..y4fte  d'attaquer  Toulon^ 
Sy\** :^\}k*  *^*^^hce^  Je   reftai   quelque' 
sÀnç^^]^»*  "balance  fur  le  deffein  des^ 
e;iniahrfis  ;  mais  ce  qui  me  fixa  ,    fui; 
que^  j'appris  que  les  troupes  des  Im- 
périaux  qui    étoient  dans    le  Ferra- 
rois  ,    &  les    Palatines  qui  avoienc 
paru    s'approcher  de  la  rner  3^    arrt; 
voient  fous  Turin.  Alors-  je  ne  dou- 
tai plus  que  la  réfolution  du  Duc  dcj  . 
Savoie  ne  fik  d'attaquer  le  Dauphiné. 
Je  m'appliquai  donc  à  cette  partie.  Jç 
vifitai  nos  petites  places.,  FencftrelleSi 
Briançon,   &  d'autres  qui  me  parur 
rent  très-défedueufes ,   &  propres  à 
être  emportées  en  quatre  jours ,  fi  on 
n'en  empêchoit  pas  la  circonvallation.^ 
Pour  Exilles,  j'en  jugeai  autrement, 
•&  j'ordonnai  au  Commandant ,  tn 
préface  dç  plu|îeursi  OlScier^  Gén.c- 


^tsâùL  y  <le  s'y  faire  emporcer  d'aflaut ,  ! 
&  de  n'admettre  awcune  çapitiilatbn  ^     i^o^ 
tjoclk  qu'elle  pât  être.  Je  jparcourus. 
'aufS  les  moncagaes  qui  fe  trouvoient. 
entre  no$  poftes.  Quoiqu'elles  paroiC- 
fent  inaicceflîtles  ,  elles  fe  traverferit  < 

par -tout,  lorfquè  les  neiges  font  fon- 
dues. J'ouvris  des  chemins ,  je  fixai 
des  lieux  âe  talliement  5  en  cas  d'at- 
taqiie  ;  d€S  rochers ,  des  plateaux  ^ 
des  efcarpetneos  5  efpeces  de  fctftifi- 
cations  naturelles  ,  où.  on  pouvoit  at* 
tendre  les  fecours  que  je  ne  man(}ue- 
îois  pas  de  mener  i  la  première  alarme» 
J'attendis  dans  ces  difpofkions  ce 
qu'il  plairoit  au  Duc  de  Savoie  d'en- 
treprendre. r>e.  iiia  petite  artnée ,  qui 
«toit  déjà  trop  foible  ,  le  Roi  en  re* 
tira  onze  bataillons  pour  Toulon  ^ 
fous  le  Cpmte  d^  Chamarente  :  ce 
qui  la  rcduifoit  à  feize  mille  hom- 
mes à  peu  près.  En  même  temps  il 
me  marqua  de  ringuiétude  ^  fi  je  vé^- 
nois  à  être. attaqué  ,  étant  fi  inférieur* 
Je  lui  répondis ,  que  j'avois  ouï  dire 
au  feu  Prince  de  Condé ,  <\\xtlfalloit 
[craindre  ks  ennemh  éloignés  ^  &  les 
fuéprijer  quand  il  nétoit  plus  quef- 
iion  que  de  crnibattrc^  J'avois  heii-*- 
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£  quittai  TAlface  le  la  Mai.  Les  | 
Généraux ,  les  troupes,  les  peuples  me     1708. 
montrèrent  la  plus  vive  douleur.  Le 
Cardinal  de  Roban,   l'Intendant   & 
tous  les  Généraux  m'accompagnèrent 
jufqu  à  Saverne. 

J'arrivai  à  la  Cour  le  17  ,  &  j'y      05/îrv«- 
reftai  peu  de  iours.  Le  Roi  me  mar--  "?'!»  f"  ^'*; 
qua  beaucoup  de  bonté ,  &  me  dit, 
en  m'expliquant  fes  raifons,  que  ce- 
toit  malgré  lui  qu'il  cédoit  aux  cic- 
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2  Vie  du  Maréchal 
:  cpnftances  ,  Se  me  retiroit  d'AHe-» 
1708,  magne,  »  P^rmette^-moi  y  Sire^  lui  ré-» 
M  pondis-je ,  de  repréfenter  à  Votre 
I?  Nly^fi{  y  qH§  f^s  complalfances 
w  pourymjt.^  fEleàeur  de  B civière  j 
«  oncyfà^^  perdre  à  ce  Prince  tous 
l>^fi\*f^tatj  dans  V Empire.   Son  re^ 


n*dfij;/iï^j'changemens  ne  coûtent  pas 
»/fi*0^otre  Majefié  /^  plus  grande 
n  partie  de  lOf  Flandre  Franpoife! 
»  iTous  m§  donnes^  toujours  les  fron- 
ts tieres  les  plus  délabrées  ;  &  quand 
w  je  les  ai  rétablies ,  vous  nCèn  re-^ 
%i  tire^  dans  le  temps  où  je  pourrois 
y^jy  avoir  des  avantages  décijîfs.  Je 
n  fuppÛe  Votre  Majefié  d'être  bien 
»  perfuadée  que  j^ oublie  mes  intérêts  ; 
»>  mais  les  fiens  me  donnent  les  plus 
i»  vives  inquiétudes  ce» 

Je  ^eçus  des  lettres  du  Comte  de 
fdedary ,  qui  portoient  que  le  Duc 
de  Savoie  avoit  à  fes  ordres  vingt- 
cinq  bataillons  de  l'Empereur ,  onae 
de  Brandebourg ,  &  vingt  de  fes  prot 
près  troupes;  en  tout  cmquante-fix, 
^  M  ppins  fix  miQ^-chevaoïff  J« 
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n'en  avois  pas  la  moitié  ;  &  il  me  fal- 
loir garder  une  frontière  de  près  de      170s. 
cent  lieues ,  depuis  Genève  jufqu'à     , 
la  mer. 

J'arrivai  à  Grenoble  le  17  Juin.  Je    Ses  di/po^ 
trouvai  tous  les  Cômman^tn5,  aux-'^'^"** 
quels  j'y  avois   donné'  reiiciézAyous , 
allez  ébranlés.  Le  Marquis  de  iï^Apâf)^ 
vouloir  abandonner  la.-Tarïtit^è ,  îfe  \ 
Comte  de  Medary  é2bi£porfûk4é.tjùe{ 
le  Duc   de    Savoie  p6iiYéfiî> pritpdte.      /' /^ 
Ambrun   jfans   difficulté  ,  &  :  tout  '.le 
monde    comptoit    que    les    eaàemu 
n'en  trouveroient  aucune  à  marelier 
à  Lyon.  Je  leur  ordonnai  en   général 
de  tenir  leurs  poftes ,  &  de  s  y  laifler 
plutôt  emporter ,  que  de  marquer  une 
îbibleflè  dangereule  en  fe  retirant. 

.  Je  me  mis  enfuite  à  étudier  les 
mouvemens  du  Duc  de  Savoie ,  pour 
tacher  de  deviner  de, quel  côté  il 
comptoit  porter  fes  coups.  Car  M,  de 
Thouy  dans  la  Taranraife  ,  M.  de 
Medary  vers  le  Mont-Cenis,-M.  de 
Muret  à /la  Péroufe.,  M.  de  Gî/er- 
chois  à  la  vallée  de  Barcelonette  » 
M.  èi  /4ftagnan  vers  Nice,  &  M.  de 
Longeron  à  Toulon ,  tous  afTuroient 
dans  le  même  temps  qu*ils  alloient 
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»  erre  atnaqués.  Et  ea  effet  ^  le  Duc  â^ 

1708.      Savoie    feifoic    de  grands    amas     de 
^     grains  &  de  farine   vers  Genève,  ce 
qui  marquoit  un  deflTcin  pour  le  Haut* 
Rhanç,  en  intention  de  retomber  fut 
X-yon,  ^£ivmême  temps  il  faifoit  mar-* 
cher  •.urf;.côrps  vers  Yvrée  »    qui  pa^ 
/oifïpi  \-ftienacer     Grenoble-  &    Iq 
^/•^2iuhijikè'y*8&.\xn  autre  vers  Coni , 
.^^^pelrt;^*fè•\«lt•.Yâe  d'attaquer  Toulon^ 
•/:!;V*;^%  fef  "ïVpw  Je    reftai   quelque' 

*  5;tfmfit^*Bi3r  Wance  fur  le  deffein  des. 
e/jifes  ;  mais  ce  qui  me  fixa  ,  fui^ 
que^  j'appris  que  les  troupes  des  Im- 
périaux qui  croient  dans  le  Ferra- 
rois  ,  &  les  Palatines  qui  avoient 
paru  s'approcher  de  la  mer  3^  arrir 
voient  fous  Turin.  Alors-  je  ne  dou- 
tai plus  que  la  réfolution  du  Duc  de,  . 
Savoie  ne  fîk  d'attaquer  le  Dauphiné. 
Je  m'appliquai  donc  à  cette  partie.  Je 
vifitai  nos  petites  places.,  Fencftrelles  ^ 
Briançon,  &  d'autres  qui  me  paru-? 
rent  très-défedueufes  ,  &  propres  à 
être  emportées  en  quatre  jours ,  fi  ot\ 
n'en  empèchoit  pas  la  circcMiyallaçion^ 
Pour  Exilles ,  j'en  jugeai  autrement , 
&  j'ordonnai  au  Commandant ,  ea 
pré^nce  dç  plu|îçursi  OISciers  Gcn.6- 
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ïaJA  ^  <le  s'y  faire  emporter  d  auàiit ,  ' 
&  de  n  admettre  aucune  çapitiilation  y  f^o** 
tjoclk  qu'eHe  pât  être»  Je  parcourus. 
aufG  Ififs  cnontagi?wes  qui  fe  txouvoient. 
entre  no$  poftes.  Quoiqu'elles'  paroif- 
fenr  inacceffitles  ,  elles  fe  traverfeht  < 

par -tout,  lorfquè  les  neiges  font  fon- 
dues. J'ouvris  des  chemms ,  je  fixai 
des  lieux  de  ralliement ,  en  cas  d'at- 
tiK^ue  y  des  irochers ,  des  jplateaux  i 
des  efcaipetneos  5  efpeces  die  fctftifi- 
cations  naturelles  ,  ou  on  pouvoit  at* 
tendre  les  fecours  que  je  ne  man(fue- 
ïois  pas  de  mener  ,à  la  première  alarme» 
J'attendis  dans  ces  difpofitions  ce 
xju'il  plairoit  za  Duc  de  Savoie  d'en- 
treprendre, De  ma  petite  artnée ,  qui 
étoit  déjà  trop  foible  ,  le  KxÀ  en  re* 
tira  onze  bataillons  pour  Toulon  ^ 
fous  le  Cpmte  de  Chamurente  :  ce 
qui  la  rcduifoit  à  feite  mille  hom* 
mes  à  peu  près.  En  même  temps  il 
nae  marqua  de.  l'inquiétude ,  fi  je  vé* 
nois  à  ctre.àtta<juc^  étant  fi  inférieur* 
Je  lui  répondis ,  que  j'avois  ouï  dire 
a»  feu  Prince  de  Condé ,  qnilfalloU 
craindre  ks  ennemh  éloignés  ^  &  les 
inéprifer  quand  il  nétoit  plus  quep 
lion  que  de  combattre^  J'avois  heù-r 
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Ecrite  par  lui-même. 

J  £  quittai  TAlface  le  i  o  Mai.  Les  ; 
Généraux ,  les  troupes,  les  peuples  me     1708, 
montrèrent  la  plus  vive  douleur.  Le 
Cardinal  de  Roban,   l'Intendant   & 
tous  les  Généraux  m'accompagnèrent 
jufqu'à  Saverne. 

J'arrivai  à  la  Cour  le  17  ,  &  j'y      CBferv«- 
teftai  peu  de  iours.  Le  Roi  me  marr  "?'!»  ^«  ^"^r 
^ua  beaucoup  de  bopte ,  &  me  dit, 
en  m'expliquant  fes  raîfons,  que  c'é- 
toit  maigre  lui  qu'il  cédoit  aux  cir- 
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'CQnftaiice$  ,   &:    me   retiroit   d'Allé-» 
17.08,      magne.  »  Permette:^moi^  Sire^lxxi  rén 
>s  pondis-je ,   de  repréfenter  à   Votre 
f?  ^ajeflé^  y    que  fes    complaifances 
t9  pouryI^j.fEleàeur  de   B civière  ^ 
tu  onr.ykil*  perdre  à  ce  Prince  tous 
I9*ji*f*£rats  dans  V Empire,   Son  re-> 
..[•n  toufiJifi^ Ficaires .  a  fait  perdre  au 
.%  \*;o/j^**jrjB^û^5   toute   la  Flandre 
•.*:%•/•  :^l^Jf^^J^»  'Dieu   veuille   que   ces 
%t*afij;/ùfr}'changemens  ne  coûtent  pas 
i»J^**lJ^6tre  Majefié  l(i,  plus  grande 
i/pyirti^    de   Ic^    Flandre  Françoife! 
»  Vous  m§  donne^  toujours  les  fron- 
ts tieres  les  plus  délabrées  ;  &  quand 
19  je  les  ai  rétablies ,  vous  irCén  re-^ 
9>  tire's^^  dans  le  temps  où  je  pourrois 
njy  avoir  des  avantages  décififs.  Je 
hfuppÛe  Votre  Majefié  d'être  bien 
i>  perjuadée  que  j'oublie  mes  intérêts  ; 
»>  mais  les  fiens  me  donnent  les  plus 
»>  vives  inquiétudes  «. 
"^  Je  ^eçus  des  lettres  du  Comte  de 

îdedary ,  qui  portoient  que  le  Duc 
de  Savoie  avoit  à  fes  ordres  vingt- 
cinq  bataillons  de  l'Empereur ,  onae 
de  Brandebourg ,  &  vingt  de  fes  pro* 
près  troupes;  en  tout  cmquantc-ux , 
^  $iu  ppins  fe  miJJ^  chevao?;,  J< 
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n  en  avois  pas  la  moitié  ;  &  il  me  fal-  — ^— 
loic  garder  une  frontière  de  près  de      170S. 
cent  lieues  y  depuis  Genève  jufqu  a 
k  mer. 

J'arrivai  à  Grenoble  le  17  Juin,  Je     Ses  di/po* 
trouvai  tous  les  Cdmman^in5,  aux-^'*"*'* 
quels  j'y  avois   donné*  reiicléz-.vous , 
aidez  ébranlés.  Le  Marquis^de  :3Pj4p«y 
vouloir  abandonner  la  .•Tarairt  tajjfe  ,  Ut\ 
Comte  de  Medary  é^bitporfiàj^Ç-^ûe/  ,\  . 
le  Duc    de    Savoie  poiiv^;* priinjiift.   v.V-' 
Ambrun   (ans   difficulté  ,  '  fc  :  tout  '.le  ' 
monde    comptoir    que    les    éméxïis 
n'en  trouveroient  aucune  à  marclier 
àLyon.  Je  leur  ordonnai  en    général 
de  tenir  leurs  poftes ,  &  de  s'y  lailTer 
plutôt  emporter ,  que  de  marquer  une 
îbibleflè  dangereufe  en  fe  retirant, 

.  Je  me  mis  edfuite  à  étudier  les 
mouvemens  du  Duc  de  Savoie  ,  pour 
tâcher  de  deviner  de. quel  côté  il 
comptoir  porter  fes  coups.  Car  M.  de 
Thouy  dans  la  Tarantaife  ,  M.  de 
Medary  vers  le  Mont-Cenis,  M.  de 
Muret  à  /la  Péroufe.,  M.  de  Guer^ 
chois  à  la  vallée  de  Barcelonette  » 
M.  à^/4nagnan  vers  Nice,  &  M.  de 
Langeron  à  Toulon ,  tous  afluroienc 
dans  le  même  temps  qu'ils  alloienc 
.  Aij 
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erre  attaques.  Et  m  effet  ^  le  Duc  âe^ 

1708.      Savoie    faifoic    de  grands    amas,     de^ 
^     grains  &  de  ferine    vers  Genève,  ce 
qui  marquoit  un  deflTcin  pour  le  Hauc* 
Rhône,  en  intention  de  retomber  fur 
J-yon.  £n**même  temps  il  faifoit  mar^ 
cher  •/un  ;.ccjrps  vers  Yvrcej   (jui  pa-^ 
/oiiïpit '^.menacer     Grenoble  >  &    le 
/.Pauyûfl€V*&^       2tutre  vers  Coni  ,^ 
.%\'>pêvrt;èt*îè'*,^*.Yàe  d'attaquer  Toulon^ 
^S^y  :&'.V^^  *WSwhce.   Je   reftai   quelque' 
*  ttfttWrpa*  "balance  fur  le  deflfein  de^ 
ei^aU  s  mais  ce  qui  me  fixa  ,    fbt; 
que-  j'appris  que  leis  troupes  des  Im- 
périaux  qui    ctoient  dans    le  Ferra- 
rois  ,    &   les    Palatines  qui  avoient 
paru    s'approcher  de  la  mer  j^    arrte 
voient  fous  Turin.  Alors-  |e  ne  dou- 
tai plus  que  la  rcfolution  du  Duc  d^   . 
Savoie  ne  fîk  d'attaquer  le  Dauphiné. 
Je  m'appliquai  donc  à  cette  partie.  Je 
vifitai  nos  petites  places.,  Fencftrelles, 
Briançon,  &  d'autres  qui  me  paru-r 
rent  très-défeâueufes  ,   &  propres  à 
être  emportées  en  quatre  jours ,  fi  01^ 
n'en  empèchoit  pas  la  circonvallation^ 
Pour  Exilles ,  j'en  jugeai  autrement , 
•&  j'ordonnai  au  Commandant ,  en 
pré^nce  dç  |>lu|îçuts  OJficier^  Gcnc- 


ïaiÉi  y  <ie  s'y  faire  emporter  d  aflaut ,  ! 
&  de  n'admettre  a»cune  capitulation  y     *,f^ 
xpelh  qu'elle  pôt  cae.  Je  parcourus, 
aufli  les  montagaes  qui  fe  trouvoient. 
entre  no$  poftes.  Quoiqu'elles  paroif- 
fenr  inacceffibles  ,  elles  fe  ttaverfent  i 

par -tout,  lorfque  les  neiges  font  fon- 
dues. J'ouvris  des  chtemms ,  j«  fixai 
des  lieuse  de  ralliement ,  en  cas  d'at*^ 
taque  ;  des  rochers ,  des  jpkteaux  ^ 
des  efcaipemeas  5  efpeces  de  fortifi- 
cations naturelles  ,  où.  on  pouvoir  at* 
tendre  les  fecours  que  je  ne  mangue- 
rois  pas  de  mener  à  la  première  alarme. 
J'atce^ndis  dans  ces  difpofitions  ce 
qu'il  plairoit  au  Duc  de  Savoie  d'en- 
treprendre. De  ma  petite  artnée ,  qui 
étoit  déjà  trop  foible  ,  ie  Roi  en  re* 
tira  onze  bataillons  pour  Toulon  ^ 
fous  le  Comte  de  Cham<irente  :  ce 
qui  la  rcduifoit  à  feire  mille  hom- 
mes à  peu  près.  En  mcme  temps  il 
me  marqua  de  1  inquiétude  >  fi  je  vé- 
nois  à  erre* attaqué  ^  étant  fi  inférieur» 
Je  lui  répondis,  que  j'avois  ouï  dire 
au  feu  Prince  de  Condé ,  qnllfalloit 
craindre  les  etinemh  éloignés  ^  &  les 
fnéprijir  quand  il  nétoit  plus  quep 
lion  que  de  combattre^  J'avois  heu- 
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reufement  de  bons  féconds,  entre  au- 

1708."     tre  le  Comte  de  Villars  mon  frère  , 

que  le  Roi  fit  Lieutenant-Général,  & 

envoya  fervir  dans  mon  armée. 

Attaque  des      Le  20   Juillet  au  matin ,  j'appris 

fuyards,    ^^  jg  D^,  j^  5avoie  avoir  delcen- 

du  le  Mont-Cenis ,  &  qu'il  marchoit 
au  Comte  de  Medary  avec  quarante 
barai lions,  le  gros  de  fa  cavalerie,  & 
une  aflez  nombreufe  artillerie  de  cani'-. 
pagne  j  portée  fur  des  mulets.  Sbr  le  foir 
dû  mêtïie  jour ,  je  fris  informé  qu*il 
atta^uoit  nos  poftes  du  petit  Saint-Èer- 
nard ,  &  qu'il  fe  prélentoit  en  mê- 
me temps  par  cinq  ou  fix  vallées  dif- 
férences. Le  bataillon  de  Dure/on  fut 
forcé  après  une  vigoureufe  réfiftance , 
&   le   Comte  de  Medary  obligé  de 

3uitter  fon  pofte ,  fi-tôt  que  l'armée 
e  Savoie  parut^  Il  fui  vit  l'ordre  que 
je  lui  avois  donné  en  ce  cas-là ,  qui 
étoit  de  fe  rçtirer  à  Barreaux.  Même 
chofe  fut  exécutée  par  le  Marquis  de 
Thouy  ,  à  qui  j'avois  ordonné  que  s'il 
voyoit  le  Comte  de  Medary  fe  retirer 
vers  Barreaux ,  il  prît  la  même  route. 
J'y  courus  moi-même  avec  la  plupart 
des  troupes  que  j'avois  à  Briançon  , 
dans  le  deffein.  d'attaquer,  le  Duc  de 
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Savoie   ,    s'il  vouloir  marcher    vers  i 
Cfaambcry*  X7®^ 

J'arrivai  à  Barreaux  le  17  Juillet;  ^ 

Je  me  trouvai  peu  de  troupes  d'abord  ^ 
mais  l'èfpérois  que  le  Duc  de  Savoie , 
ignorant  fha  foibleflè,  &  me  voyant 
faire  Ijonne  contenance  5  n'oferoit 
m'attaquer  ^  &  me  donneroit  le  temps 
de  raffembler  tnon  monde  &  de  me 
pofter.  Mon  efpérancc  fie  fut  point 
trompée.  Il  n'oia  ni  m'attaquer  ,  ni 
marcher  en  avant  ^  &  me  laifla  fit 
jours  dans  ce  pofte.  Pendant  ce  tempî 
il  partagea  fes  troupes  ^  de  manière 
qu'il  menaçoit  Chambery  &  Am*^ 
briîn.  L'ennemi  arrivant  fur  Aiguc* 
belles  ,  le  Comte  de  Medary  alla 
couvrir  Montmélian  ^  &  le  Comte  de 
Muret  ^  qui  ctoît  vers  la  Péroufe  avec 
onze  bataillons  >  ayant  été  attaqué  y 
fe  retira  vers  Cefannes, 

M.  SArtagnan ,  qui  me  tamenoit 
les  bataillons  déformais  inutiles  en 
Provence ,  força  la  marche ,  &  fe  pof- 
ta  dans  les  paflàges  qui  compofent 
la  petite  Maurienne  >  route  de  Brian- 
çon.  Le  Duc  de  Savoie  ,  arrêté  du 
côté  de  Montmélian  \  prit,  le  j  Août^ 
la  route  de  Saint- Jean  de  Maurienne, 
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Je  le  fuivis,  &  j'y  arrivai  le  lende* 
main  de  fon  départ.  Partant  de  Sàint- 
'-Sicaire*  dé  Maarienne  >  il  artaijua 
5âr  plufîeurs  endroits  les  poftes  qui 
empêchoient  d'entrer  dans  la  vallée» 
vis  furent  fotttenus  avec  fermeté  par 
e  Chevalier  Durfart  ,  Lieutenant- 
Colonel  de  Fexin  ,  èc  par  le  Citva 
de  BeJlJdn  ,  Commandant  de  Cafte^ 
h&.  Cependant  cette,  entreprife,.  qui 
pDuyoit  cetBtrès-funelW'au  Dayphi«4^ 
fi'  elle  avoit  rétlfll ,  >aurqit  eu  un  plein 
fuccès ,  il  le  Duc  de  Savoie  eut  pris 
k  route  de  Gatibier, 
•  H  eft  étonnantj  que  ce  Prince  fôi 
âflfez  peu  informé  de  ta  na-cure  de  foa 
propre  pays  ,  pour  croire  ce  chemin 
entièrement  impraticable.  On  me  la* 
voit  afluré  tel;  mais  j'-en  jugeai  bien 
différemment.  Je  traverfai  ats  mon- 
tagnes, où  5  félon  la  tradition  du  pays  , 
Hulle  troupe  n'avoit  paflTé  depuis  les 
Romains.  Il  eft  vrai  que  ces  chemins 
étoient  très-difïieiles ,  &  à  tel  point  j 
que  plufîeurs  mulets  tombèrent  dans 
fes  précipices  j  mais  enfin  l'infanterie 
pénétra,  j^  J'arrivai  le  i  o  Août  à  Mont- 
y>  Genève  {dj  ,  ayant  fait  occuper  les 

(â)  Lcttrç  au  Roi,  du  ri  Aoûc^  daû^  les 


Duc  déVillars.  j 
Tft  premiers  poftes  par  douze  cents  hom- 
»  mes  ,  foutenus  de  doirze  bataillons  170S, 
^>  commandes  par  M.  è^ Artagnan^ 
^  Je  recoopus  en  arrivant  la  plus 
M  grande  partie  de  Farmce  des  ennc- 
»  mis  placée  derrière  les  deux  villes 
»  de  Cefannes  ,  avec  de  gros  poftes 
i>  au  pied  du  Mont-Geiieve  ,  leurs 
»>  lignes  s'étendant  depais  Morliere  » 
»>  Saint-Sicaire  &  Chajilas  ,  jufqu  au 
wcal  de  Seftrieres. 

»  Je  jugeai  que  Ion  pouvolt  atra- 
»  qua:  les  deux  villes  de  Cefannes  \ 
n  le  gros  èj^s  forces  ennemies  ^  entre 
»  Chanlas  &  Seftrieres  3  me  paroilïant 
y>  nop  éloigne  pour  les  foutenir ,  &  . 
ï>  les  huit  bataillons  qui  étoient  à  Saint- 
'  »  Sicaîre ,  n'étant  pas  un  corps  aflex 
»  confidcrable  pour  m'empèçher  d  en- 
^  gager  un  combat.  Je  détachai  donc 
»  deux  mille  iix  cents  hommes,  par- 
»  tagési  en  deux  corps  commandés 
3>  par  nos  deux  pliis  anciens  Brigadiers 
y>  d*in£anterie ,  MM,  du  Montel  & 
>•  du  Guerchois  j  les  Colonels  étoieat 
*  MM.  à'Autrée  Se  Pai/l^  &  ce  dé- 

M^moires  aumufciits  ^  foixante-diz-hmtieiiie 


10  Vie  du  Maréchai.' 
»  tachement  étoit  fuivi  de  douze  ba- 
J7o8,  >y  taillons  commandés  par  M.  SAr-^ 
35  tagnart.  M.  le  Marquis  de  Thouy , 
»  Lieutenant-Général  de  jour ,  fe  mit 
î>  à  la  tête  du  détachement  qui  avoit 
>»  la  droite.  Celui  de  la  gauche ,  def- 
33  Cendant  par  le  grand  chemin  du 
»  Mont-Geneve  >  fut  mené  par  M,  de 
»  Guerchois. 

w  Nous  trouvâmes  d'abord  fept  i 
î>  huit  cents   hommes  des  ennemis  , 
n  prefque  tous  Grenadiers ,  retranchés 
•»  lur  des.  plateaux ,  &  aflez  à  cou- 
»  verts  ,  quoique  nos  troupes  euflènt 
»  la  hauteur.  Ils  foutinrent  nos  pre- 
53  mieres  attaques  avec  beaucoup  de 
^       j>  fermeté  ,  &  le  feu  fut  fort  vif  & 
s>  aflez  long.  M.  de  Guerchois  trouva 
»  la   grande  route  du,  Mônt^Geneve 
«  tellement  rompue,  qu'il  arriva  une 
«  demi-heure  pius  tard  que  nous  ne 
«  l'attendions:    Cependant  on  poulla 
j>  toujours  les  ennemis ,  qui  fe  jetèrent 
.   »  dans  les  deux  villes  de  Cefanfîes  y  & 
>>  nous  vîmes  alors  les  bataillons ,  cam- 
»  pés  à  Saint-Sicaire ,  baiflèr  pour  fou- 
»  tenir  le  pofte.  Trois  étoient  même 
»  venus  fur  le  bord  de  la  rivière.  Ce- 
*>  pendant  M.  de  Guerchois  arrivant 
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s»  dans  ce  icemps-Ià  ,  on  força  d'abord  ■ 

»  la  première  ville  de  Cefannes ,  &  la     i-pit. 

>>  féconde  le   moment  d'après  ,    par 

»>  une  brèche  mal  raccommodée.  Ren- 

•»  contre  heureufe  ;  car  ces  deux  villes 

>»  font  fermées   d'une  muraille  biea 

>^  crénelée. 

»  Je  ne  puis ,  écrivois-je  au  Roi , 
»  affez  me  louer  de  l'intrépidité  des 
yy  troupes  ,  &  M.  le  Maréchal  de  Ca- 
»  tinat  y  qui  connoît  ces  poftes ,  trou- 
»  vera  que  c'eft  une  belle  &  vigou- 
^  reufe  adlion  à  l'Infanterie  de  les 
»  avoir  emportés  à  la  vue  d'une  ar- 
«  mée  ennemie.  M.  le  Duc  de  Sa- 
»  voie  y  étoit  en  perfbnne,  &  les 
j>  troupes  campées  à  Chaulas  &  à  Sef- 
»  trières  y  defcendirent.  M.  de  Thouy 
»  a  mené  cette  tcte  avec  beaucoup  de 
»  valeur.  MM.  du  Montelic  de  Guer^^ 
yy  chois  ,  deux  braves  &  dignes  Offi- 
»  ciers  d'infanterie  ,  M.  aAutrée  ^ 
»>  Colonel ,  fe  font  principalement  dif^ 
»  tingués  dans  cette  occafion  j  &  en- . 
9>  fin.  Sire,  je  ne  puis  allez  dire  de 
»  bien  de  tout  ce  qui  s'y  eft  trouvé. 
»  Nos  Grenadiers  ont  fi  peu  fait  de 
»  Quartier  >  que  le  nombre  des  pri- 
»  ionniers  eft  médiocre  jufqu'à  pré- 

A  vj 
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— — ■—  >♦  fent.  On  n'y  compte  que  trois  Ca- 
1708.  «  pitaines ,  avec  quelques  Subalternes, 
5>  &  je  ne  fais  point  au  jufte  à  com- 
99  bien  fe  monte  le  nombre  des  fol- 
s?  dats,  parce  qu'on  n'a  pas  encore  pu 
»  les  rafl'embler.  Un  efcadron  de  cent 
w  dragons  Dauphin  a  chargé  avec  beau- 
»  coup  de  fermeté  à  cheval ,  &  cela, 
»  dans  la  defcente  du  Mont  Genève  , 
v  quieft  droite.  Les  ennemis  ont  quitté 
3>  uQ\\  feulement  le  camp  de  Saint- 
>5  Sicaire ,  mais  ceux  même  de  Chan- 
»>  las.  Toute  l'armée  s'ett  retirée  vers 
»  les  cols  les  plus  près  d'Exilles  ;  je 
»  marche  pour  les  chercher ,  profitant 
î>  de  l'ardeur  de  nos  troupes  ,  dont 
«  je  fuis  très-content ,  quoique  le  pain 
»  ait  bien  de  la  peine  à  fuivre-  Votre 
»  Majefté  peut  compter  que  l'on  fe- 
V  ra ,  pour  la  gloire  de  fes  armes  , 
>5  &  pour  Ib  bien  de  fon  fervice  , 
99  tout  ce  qui  fera  humainement  pof- 
f>  fible  «. 

De  fi  bons  fuccès  m  enhardirent  a 
tâcher  d'en  donner  à  la  Cour  l'opi- 
nion qu'on 'en  devoit  avoir  j  je  m'a- 
dtçfTai  pour  cela  à  Madame  de  Main- 
tenon.  »  La  der  iere  lettre  dont  il 
tt  vous  a  pla  m'honorer ,  Madame  > 
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»  lui  écrivois-je  {d)  >  ma  rempli  de  ! 

f>  courage  &  de  confiance-  Vous  avez     ij'^U 

j>  la  bonté  de  me  dire  que  S.  M.  eft  coh- 

»  tente  de  moi.  Je  fais,  Madame ,  que 

99  je  la  fers  non  feulement  avec  le  zèle 

»  le  plus  vif,  mais  encore  avec-  quel* 

V  que  bonheur.  Cependant,  ni  dans 

V  la  dépêche  dont  Sa  Majefté  m*ho* 
»  nore  ,  fur  la  première  retraite  de 
»  M.  de  Savoie  ,  ni  dans,  celle  de 
>i  M.  de  Chamillardy  je  ne  vois  pas 
j>  la  moindre  apparence  que  Sa  Ma- 
a  jcfté  foit  fetlsraite  de  mes  ferviccs. 
5>  Le  fécond  coup  de  M.  le  Duc  de 
»  Savoie ,  que  nous  avons  paré  ,  pou* 
»  voit  coûter  au  Roi  la  moitié  du 
n  Dauphiné ,  &  néanmoins  parce  que 
»  M  de  Chamillard  a  toujours  voulu 
M  croire  qu'il  n*y  avo.it  rien  à  craindre 
35  de  ce  côté-là,  ces  fervices  ne  lui  par-  ^ 
j>  roîtront  peut-être  d'aucun  mérite* 
»  L'adion  qui  fe  paiTa  hier  ,  eft  la 
y*  plus  brillante ,  la  plus  vive  &  la 
>î  plus  glorieufc  pour  la  Nation  ;  car  >- 
j>  a  la  vue  de  M.  le  Duc  de  Savoie, 


{d)  Lettre  à  Madame  de  Maihtenon  ,  du 
Il  Août,  dans  les  Mémoires  maAfiicrits j» 
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"fous  fon  armée  en  bataillé  ^  dôhiî- 
.1708,  .  59  nant  toutes  les  haiiteufs,  nous  avons 
5>  emporté  deux  petites  villes  bien  fer- 
»  mées  de  murailles ,  paiTé  une  ri- 
»  viere  défendue  par  plufieurs  batail- 
55  ions  des  ennemis  ,  &  forcé  -  leur 
>•  arniée  à  fe  retirer.  Je  marche  à  eux  , 
«  &  je  ferai  tout  ce  qui  fera  poflîble  ; 
»  mais  je  ne  balancerai  point  du  tout 
y»  à  vous  dire ,  Madame ,  que  les  let- 
>5  très  &  la  conduite  défiante  de  M, 
»  de  Chamillard  font  très-pénibles  à 
«  un  homme  comme  moi.  S'il  ne 
«  croit  pas  que  je  fâche  la  guerre ,  il^ 
>3  me  fera  plaifir  d'en  trouver  quelque 
»  autre  dans  le  royaume  qui  en  foie 
»  plus  inftruit.  Il  me  fer-oit  très-aîfé, 
>3  II  on  en  doutoit ,  de  faire  voir  fort 
»  clairement  que  l'Etat  a  été  en  grand 
35  péril  de  ce  côté-ci.  Grâces  à  Dieu  y 
»  tout  va  bien.  On  ne  peut  être  plus 
5»  content  que  je  le  fuis  des  troupes. 
3>  Officiers  &  foldats,  tout  a  fait  des 
5>  merveilles;  &  pour  moi ,  Madame , 
»  je  relis  la  dernière  dont  vous  m'a- 
>»  vez  honoré  ,  pour  n'avoir  befoin 
»>  d'aucune  autre  forte  de  cônfola- 
»  tion  ce.  , 

.  Après  la  prife  de  Cefannes ,  le  Duc 
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ie  Savoie ,  qui  étoit  en  bataille  der-  ! 
riere  ces  deux  villes  ,  fe  retira  très-  1708. 
diligemment.  Je  le  fuivis  de  même,  .^*  «?j^^ 
marchant  par  la  crête  des  montagnes ,  Zi^heudu 
route  jufqu'âlors  inconnue ,  &  je  gagnai  ^i"^"^* 
les  hauteurs  d'Exilles.  Par  ce  moyen , 
je  dominois  tous  les  poftes  qu'occupoit 
larmce  ennemie.  Je  craignois  feule- 
ment que  le  Duc  de  Savoie  n'eût  le 
temps  de  fe  retirer,  &  de  fauver  fon 
artillerie.  Je  me  voyois  au  deflfus  de 
tous  fes  quartiers ,  &  il  n'avoir  pour 
s'échapper  que  le  paflage  d'Exilles ,  donc 
je  me  croyois  fur.  Pendant  que  j'c- 
tois  dans  cette  confiance  ,  j'appris  que 
le  Commandant  de  ce  fort ,  mué  fur 
un  roc  très-efcarpc ,  à  qui  J'avois  com- 
mandé devant  tous  les  Officiers  Gé- 
néraux de  fe  laifler  emporter  d  afiàut , 
plutôt  que  d'entendre  à  aucune  capi- 
mlation  js'étoit  rendu  prifonnier  de 
guerre  >  fans  avoir  vu  la  moindre  ap- 
parence de  brèche. 

Ce  miférable ,  troublé  d'une  peur 
fans  fondement ,  rcfolut  de  fe  rendre. 
On  lui  repréfenta  que  le  bruit  du  ca- 
non ,  que  Ton  avoit  entendu  la  veille 
vers  le  Mont-Geneve  ,  étoit  une  ac- 
tion entre  les  deux  armées  j  que,  félon 
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les  apparences  >  die  n*avoit  pas  été 
170  s.  heureufe  pour  les  ennemis  ^  puifque 
leur  armée  fe  tetiroit  ;  il  dit  que  c'é* 
toit  Une  réjouiflance  qu'ils  faifoîent 
de  la  bataille  d'Oudenarde ,  gagnée 
en  Flandres,  &  que  leur  marche  ëtoif 
pour  le  refferrer  davantage.  Mais  ,  lui 
répliqua-t-on  >  fi  c*ctoit  jpour  vous 
reflèrrer  ^  on  ne  verroit  pas  leurs  trou- 
pes marcher  vers  Suze ,  &  même  e» 
défordre.  Toutes  ces  raifons  ne  purent 
le  raffiirerj  &  enfin  le  traître  ou  le 
lâcha  fe  rendit  la  nuit. 
Sàpunition^  On  le  crut  gagné  par  de  Targent  : 
car  il  eft  furprenant  que  la  tête  toprne 
à  ce  point-là  j  il  eft  plus  furprenant 
encore  que  dans  une  garnifon  com- 
posée de  troupes  choifies ,  &  prefque 
tous  Grenadiers  ,  il  ne  fe  trouva  pas 
mi  feul  Officier  qui  eut  le  couine 
de  î*opt)ofer  à  une  pareille  infamie..  Je 
le  fis  échanger ,  &  mettre  au  confeil 
de  guerre.  ll^fut  condamné  à  être  dé- 
gradé des  armes  par  le  Bourreau ,  à 
«ne  prifon  perpétuelle,  &  à  la  con- 
\  fifcation  de  tous  fes  biens.  Cette  Sen- 

tence fut  exécutée,  publiquement,  pour, 
lexeniplej  il  auroit  même  perdu  la 
yie  ^  u  Ton  avoit  trouve  des  loix  qui 
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^mflènc  de  mont  une  lâchtté  paceille 

i  la  fienne*  J  eus  encore  la  bonté  de     170$.. 
me  prêter  à  demander  au  Roi  la  con- 
fifcation  des  biens  de  cet  infâme  pour. 
&  malheureufe  famille ,  &  je  f'ob- 
ûns.  Sa  reddition  mé  priva  d\m  avan^ 
tage  certain  fur  racmëe  de    M*   le 
Duc  dé  Savoie  ,  fuf  laquelle:  j'avois^ 
Ç^é  les-  hauteuf s ,  &  dont  toute  1  ar^^ 
tilîerie ,  &   l'àrrieEe-^UEde  au  moins  / 
éteit  perdue. 

Sorti  fi  hettteufement  de  cette  ef-  CtiUdeU 
5ece  de  défile  où  je  Favois  conduit ,  K'^")?r€/r^^^^ 
e  Duc  de  Savoie  attaqua  le  fort  de 
\3L  Péroufe  ,  qui  fe  rendit  le  16  Août. 
Ce  n'étoit  pas  une  excellente  place  ;: 
mais  ellene  fut  pas  aflTez  défendue, non 
plus  qu'une  redoute  qui  readoit  le 
fccours  de  Feneftrelles  aflez  poflîble 
quand  elle  feroit  affiégée ,  ce  qui  ne 
tarda  pas.  Si-tôt  que  Je  l'appris ,  je  fis 

I)kfieurs  détachemens  ,  pour  gagner 
es  hauteurs  par  iefquelles  je  pou- 
vois  efpérer  de  la  fecourir }  mais  les 
ennem-is  les  avoient  toutes  occupées  j 
&  étoient  bien  couverts.  Ayant  ce- 
pendant avancé  fur  quelques  poftes 
auxquels  on  pouvoir  marcher ,  je  les 
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fis  attaquer  ,    &  on  leur  tua  ou  prie 

1708.     autour  de  trois  cents  hommes. 

Après  ce  petit  fuccès,  je  vouliis  en- 
core voir  s'il  y  auroit  moyen  de  ga- 
gner les  hauteurs.  J'y  envoyai  lé  25 
Août  le  Comte  de  Muret  Se  le  Che- 
valiet  de  Gipry  aVec  des  Grenadiers  ; 
mais  ils  he  purent  ni  ouvrir  le  che- 
min à  un  puiflatit  fecoufs^  ni  même 
y  faire  glifler  des  renforts ,  pour  faire 
durer  le  fiége  plus  long-temps.  Voyant 
donc  l'inutilité  de  mes  tentatives , 
j'écrivis  au  fieur  de  Barrière  qui  y 
commandoit  :  j^  Quand  vous  ferez  à 
>>  vingt-quatre  heures  près  d'être  em- 
>»  porté ,  ayant  une  quantité  confidé^ 
»  rable  de  poudre ,  raites  tout  ce  qui 
f>  fera  en  votre  pouvoir  pour  en  rem- 
j>  plir  les  fôuterrains.  Mettez  toutes 
»  les  pièces  de  canon  en  état  d'être 
*>  crevées ,  en  les  enterrant  à  demi  ; 
i>  laiflez  les  mèches  en  état  de  durer 
»  deux  heures ,  &  marchez  enfuire 
*>  vers  la  redoute  du  Lot.  t)e  moa 
»  côté  5  je  marcherai  avec  un  gros 
»  corps  d'infanterie  pour  vous  rece- 
»  yoir ,  &  pour  attaquer  les  poftes  des 
w  ennemis  ,  pendant  que  vous  atta* 
»  querez  de  l'autre  ,   pour  favorifer 
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»  votre  retraite.  Ce  parti  eft  le  feul  glo-  ! 

p  rieux  pour  vous  ôc  votre  garniion,     170*. 
»  bien  différent  de  la  honte  de  Vous 
»  rendre  priibnnier  de  guerre.  Sou- 
»  venez- vous  de  Pery ,  qui  a  fauve 
«  la  garniïbn  ^^Haguenaw  «. 

Mes  exhortations,  fi  elles  parvinrent 
à  la  garnifon ,  forent  perdues  ;  j'ap- 
pris le  1  Septembre,  qu'après  avoir 
ctc  battue  deux  jours  ,  elle  s'ctoit  ren- 
due prifonniere  de  guerre.  Je  ne  fus 
que  quatre  jours  après,  que  cela  s'é- 
toit  fait  malgré  le  fieur  de  Barrière , 
Gouverneur,  qui  m'informa  de  la  vio- 
lence employée  contre  lui.  Je  lui  ré- 
pondis [a)  :  y>  C'eft  une  confolation 
»  pour  moi  ,  Monfieur  ,  par,  Teftime 
»  que  j'ai  pour  vous,  de  trouver  dans 
>>  votre  lettre  que  vous'  avez  été  force 
i>  à  rendre  votre  place  ,  par  Tindi- 
»  gnité  de  quelques  Officiers,  dont 
w  vous  auriez  pu  juftement  punir  Tin- 
»  folence  en  leur  paînnt  votre  épée 
»  au  travers  du  corps»  La  peur  feule 
»  leur  a  donne   k-  courage  de  vous 


{à)  Lettre  à  M.  de  Barrière  ,  du  8  Sep* 
tcmbre,  tirée  des  Mémoires  manufciits,  quar 
tre-vingtiemc  cahier. 
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»  parlet  avec  hatiteuf ,  6c  ces  mifêra* 
ij[d»,  >>  oies  il*ont  pas  voulu  fe  fouvenir  de 
»  ce  que  j'ai  dit  fi  fou  vent  fort  haut 
>5  en  vificant  votre  place  j  C'eft  que 
»  la  timicfitc  fait  rendre  une  garnilbn 
^y  prifonniere  de  guerre.  Quand  même 
»  la  {Jace  feroit  ouverte ,  quand  les 
»?  dçmi-lunes  feroient  prifes,  la  def^ 
»>  cente  du  foj(ïe  faite;  quand  on  n'au- 
»  roît  enfin  qu^une  fimple  patiflâde 
>?  devant  foi ,  fi  on  a  la  fermeté  de 
»  dire  qu'on  ne  veut  pas  être  pri- 
^  fonniers  de  guerre ,  &  fi  Tennemi 
*>  eft  bien  perfuadé  qu'on  veut  at* 
»  tendre  Tanaut  ;  tout  Général ,  quoi- 
«  que  bien  fur  de  vous  emporter  ,  ai- 
»  mera  mieux  laifler  aller  quatre  ou 
»  cinq  cents  hommes,  quedclesfôr- 
w  cer  en  hafardam  de  perdre  cent 
»  braves  gens. 

»  Que  peut-il ,  en  effet ,  arriver  de 
«  plus  indigne  ,  que  d'être  prifonniers 
55  de  guerre?  Et,  quand  \^tre  garni- 
5>  fon  auroit  été  forcée  ,  un  ennemi 
5»  la  fait-il  maflTacrcr  pour  avoir  fait 
»  fon  devoir?  On  eft,  au  contraire , 
»  toujours  porté  à  bien  traiter  de  bra- 
»>  ves  2;cns  ;  Se  les  vôtres  déshonorent 
w  1^  Nation,  Ih  trouveront  en  moi 
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»  un  ennemi  plus  dur  »    plus  févere  < 

»  que  celui  qu'ils  ^voient  en  tête  y  ôc     17^*^ 

»  pour  commencer  à  leur  faire  fentir 

V  lindigniçé  de   leur  conduite  ,    j  ai 

»  défendu    au  Commiflàire  du  Roi 

5>  de  donner  aucune  forte  de  fubfit 

»  tance  aux  Officiers  prifonniers.  J'en 

>5  excepte  ceux  qui  n'ont   pas  voulu 

»  figner  de  capitulation.  Que  les  au^ 

»  très  foiçnt  entièrement  a  la  merci 

»  de  Tennçmi  ;  qu'ils  fubiiTettt  toute 

M  la  honte  &  toute  Tindignitc  qu'il$ 

i»  ont  fi  |ufl:emçnt  méritées,  Quicon- 

*>  que  peut  devoir  fa  gloire  &  fon  fà- 

»  lut  à  fa  fermeté  >  ne  mérite  aucua 

»  égard ,  quand  elle  Tabandounç  f^. 

Ces  foibleflTes ,  pour  nq  pas  dire  Fin  dt  /« 
lâchetés  de  nos  détenfei^xs  de  places,  ^-''W^- 
qui  fe  multiplioient ,  me  mettoîent 
au  défefpoir.  J'employai  le  refte  de 
Septembre  &  le  mois  d'0<9^ôbrç  à  vi- 
siter tout  ce  que  je  pus  de  villes,  châ- 
teaux ,  forts  ,  &  même  fimples  re- 
doutes ,  jxjur  tâcher  d'infpirer  de  la 
confiance  &  de  la  fermeté  aux;  Com- 
mandant Se  2,  leurs  folda^s,  Je  fis 
avancer  huit  pièces  de  yingt-quatre  ^ 
ôc  les  munitions  néce(Iaire$  A  Brian^ 
^  ^  afin  dç  ppuyoM:  ^^ndt^  &â|l^ 
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!  ôc  Feneftrelles  ,  fi  Içs  ennemis  s'cloi- 
1708.  gnoîenc ,  avant  que  les  neiges  ren- 
diflTent  tous^  les  mouvemens  impofïî- 
bles.  Malheareufement  elles  commen- 
cèrent à  tomber  au  commencement 
de  Novembre  en  fi  grande  quantité , 

Qu'elles  ne  laiffbient  plus  aucun  moyen 
'agir.  Je  féparai  donc  les  troupes  ,  & 
les  renv^l^ai  dans  leurs  quartiers  d'hi- 
ver. J'attendis  encore  au  pied  des  mon- 
tagnes que  la  rigueur  de  la  faifon  ren- 
dît les  furprifes  impoffiblés  ,  &  je  par- 
tis à  la  fin  de  Décembre  par  Lyon, 
où  je  reçus  les  ordres  du  Roi   pour 
.  me  rendre  à  la  Cour, 
rro/  de  U      J'y  trouvai  tout  le   monde  occupé 
des  malheurs  de  la  campagne  ce  r.an- 
dres.  Je  ne  les  ignorois  pns.  Oiicre  ce 
que  j'en  favois  par  mes  anus,  &:  p.u: 
les  nouvelles  que  publioient  les   en- 
nemis eux-mçn)es,  Madame  de  Main- 
tenon  ,  qui  reflentoit  vivement  le  con- 
tre coup  de  tout  ce  qui  frappoit  M.  le 
Pue  de  Bourgogne  ,  m'avoit  écrit  pour 
fa  voir  mon  fentiment  fur  la  poflîbilité 
&  les  moyens  de  fecourir  Lille.  Je  lui 
répondis   le   23    Août   {a).  »  Depui^ 

(o)  jL^ttrc  à  Mad^i^e  de  Maintenpp  ,  du  , 
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»  que   j'ai  fu    Lille  invefti ,  je  n'ai 

»  c^ffé  de  penfer  à  ce  qu  on  ponvoîc      1708. 

9»  attaquer ,  qui  nous  pût  dédonoma^ 

»  ger  de  fa  perte,  &  même  dans  ref" 

»>  gérance  que  la  défenfe  de  M.  de 

»  jBouflers  feroit   aflez  longue  pour 

»  revenir  encore  au  fecours  de  Lille» 

I»  après  avoir  pris  ce  qu'on  attaque* 

»9  roit;  &  je  ne  trouve  qu'Oudenarde. 

»  Confultez  la  carte  ,  Madame ,  vous 

i9  verrez  qu'Oudenarde  une  fois  pris  , 

»  l'ennemi   n'a    plus  de  retraite ,  & 

f>  que',  pour  le  foutenir,  il  viei. droit 

i>  ians  ooute  nous  combattre  avec  le 

»>  même  défavantage  que  nou?  trou^ 

»  verrons  en  l'allant  chercher  à  Lille: 

»  car  on    le  trouveroit  plus   foible  , 

»3  puifique  fes  forces  feroient  partasjées 

J^  par  celles  qu'il  laifleroit  dans  la  cirr 

»  Gonvallation  de  Lille ,  au  lieu  que 

»  toutes  celles  du  Roi  feroient  réut- 

»>  nies.  De  plus  ,   l'armée  de  Mon- 

j>  fcigneur  le  Duc  de  Bourgogne  ,  fair- 

»  ùxït  la  diligence  poffible,  auroît  au    - 

w  moins  vingt-quatre  heures  d'avance 

«  fur  les  ennemis ,  poui;  fe  placer  fous 
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:  »  Oudenarde  ;   avantage  qu'ont  déjà 
170$.      fi  les  ennemis  fous    Lille  ,  &  qu'il 
i>  faut  bien  confidérer  à  la  guerre.  -. 

35  Mais  fi  ce  projet  rencontrât  quel- 
»  ques  difficultés  que  je  ne  prévois 
»  pas ,  je  ne  balancerai  point  à  vous 
i>  dire ,  Madame ,  qu'il  faut  donner 
fi  une  bataille  pour  fauver  Lille.  C'e^ft 
»  ici  au  a  lieu  la  grande  niaiime  de 
w  M.  de  T^irenne ,  c^' il  faut  combat^ 
»  tre  pour  fauver  les  places  impor" 
1*  tantes  ,  parce  que  fi  vous  ne  corw* 
»  baite^  pas  pour  les  premières  ,  U 
$9  faut  y  malgré  que  Von  en  ait  ,  com^* 
»  battre  pour  les  fécondes.  Sur  cela, 
>3  Madame  ,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
M  dire ,  que  prenant  congé  de  Sa  Ma- 
w  jefté ,  je  pris  la  liberté  de  lui  dire, 
■»>  lorfqu'elle  fç  promenoit  dans  les 
»  jardins  de  Verfailles ,  que  s'il  y  avoir 
♦>  une  grande  aâiîon  en  Flandres,,  j'o- 
•>  fois  me  flatter  que  fes  troupes  m'y 
n  verroient  avec  joie  arriver  le  ma- 
*>  tin  de  la  bataille.  Le  Roi  eut  l'extrê* 
j>  me  bonté  de  me  répondre ,  que  ce 
»  plaiixr  né  feroit  pas  pour  les  troa- 
»>  pes  feulemçnt,  mais  pour  d'autres 
p  auffi  ,  &:  pour  lui  tout  le  premier. 
M  lùi:^ ,  Madame ,  je  me  flatte  tou- 

jours 
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»  jours  que  lorfque  le  Roi  verra  la 

j>  Campagne  finie  en  ce  pays ,  je  re-     lyot. 
»  cevisai  un  courrier  de  Sa  Majefté  , 
»  qui  m'ordonnera  de  me  rendre  ea 
»  Flandres    Qu-Elle  air  la  bonté  de 
5>  voir  à  quoi  je  puis  lui   être  utile. 
3>  J*ai ,  grâces  à  Dieu ,  la  meilleure 
«  fanté  du  monde.  Les  ennemis  da 
»  Roi  ont  quelque  forte  d'opinion  de 
w  moi  y  Se  je  puis  dire  avec  vérité  que, 
M  jufqu'â  prefent ,  peut-être  fuis-je  le 
»  feul  Xïénéral  d^  l'Europe ,  dont  le 
»  bonheur  à  la  guerre  n'ait  jamais  été 
»  altéré. .  Peut-être  aucun  n'a  vu  tant 
3>  de  petites^   ni  tant  de  grandes  ac- 
n  tions  ;  &  (bit  fubalterne,  foicGé- 
»  néral,  grâces  à  la  bonté  de  Dieu, 
w  j'ai  toujours  vu  fuir  les  ennemis  de-  • 
»  vaut  moi.  J'ai  toujours  eu ,  depuis 
»•  que  je  fuis  ici ,  JVt  le  Duc  de  Sa- 
»  voie  lui-même  en  préfence  ,  &  jar 
«  mais  il  ne  m'a  pu  entamer.  On  m'a 
»  rapporté  que  dans  la  dernière  oc- 
»  canon  il  avoir  dit  >  qu'il   ne  favoit 
»  comment   je   f^ifois  pour  deviner    ^ 
»  tout  ce  qu'il  projetoit.  S'il  y  a  quel- 
»  que  vanité  ,  Madame,  dans  ce  quô 
»  l'ai  l'hofineu*  de  vous  dire ,  il  y  a 
Terne  II.  B 
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I  ■  ^         »  du  moins  de  la  vérité ,  &  je  met* 

;7o^,      »  la  vérité  avant  tour. 

»  Enfin ,  je  fupplie  Sa  Majeftc  dé 
»  Compter  fur  mon  zèle  ,  &  fur  une 
>•  application  vive  &  entière  à  tous 
3>  fes  intérêts.  Si  Elle  pouvoir  jeter  les 
35  yeux  fur  les  dépenfes  de  (es  armées  ; 
»  Elle  y  verroit  mon  économie  ,  & 
»»  mon  attention  continuelle  à  ména-^ 
V  ger  fes  financejs  «.  Je  finiflois  cette 
longue  lettre  par  ces  mots  que  j'écri- 
vis de  ma  mam  :  »  Permettez-moi  de 
>»  vous  dire.  Madame,  que  Ton  croitî 
»  quelquefois  bon  de  faire  tenir  les 
>•.  cartes  à  celui  qui  joue  heureufement> 
»>  fur-tout  fi  on  a  remarqué  que  la 
»>  confiance  que  donne  la  fortune  3,^ 
»>  n'empêche  pas  une  extrême  précau-» 
*>  tion  <c. 

A  juger  paf  Tévenement ,  j'aurois 

—  été  bien  embarraflc   fi  on  m'eût  ac-r 

cordé  ma  demande.  Je  me  ferois 
trouvé  dans  des  circonftanees  bien  peu 
aflbrties  à  mon  caraétere.  Le  Miniftre 
de  la  Guerre  fut  obligé  d'aller  deux 
fois  en  Flandres ,  pour  tâcher  de  met- 
tre d'accord  letf  Généraux,  oppofé^ 
de  fentimens  erutre  eux  ,  &  les  per-i 
ibnnes  de  la  Cqiu:  du  Duc  de  Bovi^-^ 
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gogne,  également  en*mci«itelllgence.  !ïî5!!;!!ï! 
Chacun  p.er£fta  dans  fon  opinion,  ic  170 J. 
rien  ne  fe  fit.  Madame  de  Mainte- 
non  me  le  manda  dans  les  termes  mé- 
nages qui  lui  étoient  ordinaires.  «  J'ai 
»  été  ,  me  difoit-elle  {a) ,  dans  un 
>*  fi  grand  abattement  depuis  cj-ie  notre 
«  armée  s'tlt  mife  en  marche  pour  le 
»  fecours  de  Lille,  que  je  vous  avoue 
>»  que  je  n'ai  point  eu  le  courage  de 
»  vous  écrire,  &  que  je  remettois  tou- 
»>  jours  à  me  rijouir  ou  à  m'affliger 
«  avec  «vous ,  quand  nous  verrions' 
>>  cette  grande  affaire  terminée.  Elle 
>»  tire  fi  fort  en  longueur ,  que  je  ne 
"  puis  plus  attendre ,  &  je  penfe  trop 
«  ibuvent  à  vous  ,  pour  ne  vous  le 
^  pas  dire.  Ce  n'eft  pas  à  moi  à  rai- 
w  fonner-  fiir  ce  qui  fe  pafïe  en  Flan- 
»  dres.  Je  vous  en  crois,  mftruit,  quoi- 
»  que  vous  en  foyez  loin.  Il  paroît 
»  que  Ion  a  perdu  un  temps  qui  ne 
>•  peut  fe  recouvrer:  La  diverfité  des 
»  lentîmens  a  tout  gâté  ;  &  la  plu- 
»  ralité  des  Généraux  n'eft  pas  bonne. 

{a)  Lettre  de  Ma<^ainc  de  Maintcnon ,  du 
15  Septembre,  tirée  des  Mémoires  maaùf- 
crits ,  qaacrc-vingticme  cahier. 

Bij 


x8       ViE  Dv  Maricn^ai 
»  Ilfaudrojcuaraij;açle,pourquel4llé 

»  CettQ  grande  aifaice ,  Mouifieur  ^ 
»  qui  fijfte  loiate  notre  attention ,  nç 
»  peut  faire  oublier  au  Roi  ,  ni  aux 
»»  honnêtes  gens  ^  que  vous  ayez  fku^ 
»  vé  le  Dauphîné»  Sans  vous  ,  toutes 
»  nos  inquiétudes  n'auroient  pas  été 
aï  pour  la  Flandre  feulement  ;  vous. 
»  m'avez  écrit  il  y  a  longicemps  ,  qu^ 
»  le  Roi  en  feroit  qvûtte  aAfec  M,  é^ 
>»  Savoie  pour  deux  châteaux.,  &  vous 
>»  auriez  encore  mieux  fait  aue  vous, 
yt  ne  pconvee^îez  ,  (ans  la  ttanifon  dja 
»  GoriMaandant  d'ExiUes.  Je  fuis  bien 
»  en  peine  de  votre  confcience  paiç 
»  rapport  à  cet  homme-là  y_  car  je 
»>  douce  que  vous  lui  pardonniez,  ja- 
»  mais.  Vous  m'avez  attiré  un  cemec- 
^  citaient  de  M.  àiAntfiffiaa.  Je  vou- 
ât' dcois  que  les  Q&ieirs  qui  fervenx: 
v  avec  vous  >  iuâent  les  témoignage^ 
t»  que  vous  leur  seiade:^  auprès  da 
*  Roi ,  jpendant'  qut^  les  autres  Géné-^ 
»  taux  le  plaignent  fouvenc  de  ceux 
»  qui  font  av^c  eux.  Si  o%  vous  con- 
*>  noiflbit  autant  q^ie  moi  3^  on  vous; 
«  aimeroit  beaucoup  ^«^ 

La  ville  de  iill«.^  afllegcç.  contcç 


litttftes  les  n^fes  de  k  guêtre  ^  A*t  — ■— *— 
prife;  ia  citadelle  cnfuite.  Les  vivres  •  1,7^*.. 
&  innumtions  tpà  aitivoient  aux  ailié- 
9tans  par  la  meï  ^  &  'Giri  ipouvoient 
§tre  mzetc^és  ^  ne  le  ratent  pas ,  &: 
fear  amiée  îe  retira  fans  échec ,  tij^iioi* 
^u  on  «Bt  toutes  les  facilités  poflibles 
joiitr  inquiéter  le  Tetour  dzns  ion  pays^ 

L'année  1 709  ,  cette  année  dont  - 

^époque  rappelle  encore  des  temps  fi  ^^°^ 
Êdieux  ^  commença  par  xto.  revers  oiea 
honteux.  Vingt -neuf  bataillons  & 
tiente-trois  efc^rons  rendirent  la  ville 
&  le  château  de  Gand ,  qu'ils  ne  dé*- 
lendirent  ^ue  ûx  jours,  ils  en  fortirent 
le  jour  dtes  Roi^,  le  même  que  corn*- 
mença  cette  horribfe  gelée ,  qui  fat  fi 
fatale  à  tous  les  fruits  de  la  tcrre% 
Elle  n'auroit  pas  été  moins  fimcfte  au 
Prince  JEuigene  &  au  Duc  de  Malbo- 
ïoug  5  h  Ta  gamifon  avoit  voulu  & 
défendre  deux  jours  de  pltrs.  On  pu- 
Wia  qû  elle  s'étoit  rendue  faute  de 
plomb  ,  &  je  foucenois ,  moi ,  qu'il  f 
en  avoir  pour  îufqu'à  la  fin  du  mon- 
de ,  poîfqne  toutes  les^églifes  en  étoient 
couvertes» 

J  ctois  ,  £ins  le  iàvoir ,  deftiaé  i  Affreufi  S- 
commander  xians  oe   pays  ,  où  iios^"*'    " 

B  iij 
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armes  avoient  ctc  fi  malheureuses  de-' 
170^.  •  puis  plufieurs  années.  Je  ne  pus  former 
avant  que  de  partir ,  un  plan  de  cam-r 
pagne ,  parce  que  j'ignorois  fi  j'y  trou- 
verois  une  armée.  Les  ennemis  pu- 
blioient  &  aflTuroient  hardiment  dans 
tous  leurs  papiers ,  qu'il  feroit  impoir 
fible  d'en  former  une  ,  ou  du  moins 
de  l'entretenir.  En  effet,  je  trouvailles 
troupes  dans  wi  état  déplorable ,  point 
d'habits ,  point  d'armes ,  point  de  pain. 
On  commençoit  à  être  fur  du  mal 
qu'a  voit  fait  l'affireux  hiver  que  nous 
venions  d'efluyer.  Chacun  refferroit 
fon  blé  ,  parce  qu'il  avoit  été  gelé  eii 
terre ,  &  qu'on  n'efpéroit  pas  en  récol- 
ter :  l'orge  &  l'avoine 'qu'on  femoit  k 
la  place  des  blés  manques,  étoient 
d'une  cherté  exceffive. 

Cet  état  malheureux  fut ,  dès  le 
commencement  ,  la  matière  de  mes 
lettres.  »  Aujourd'hui  1 5  Mars,  écri- 
vôis- je  à  M.  de  Chamillard  (ai) ,  »  il 
«  n'y  a  aucune  mefure  folide  prife 
yy  pour  les  magafins.  Il  s'en  faut  plus 
w  de  vingt-cinq  mille  facs  de  farine, 
»  que  la  fubfiftance  ne  foit  aflurée  juir 

(a)  Lettre  à  M.  ic  Chamillard ,  du  i  j  Mars. 
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»  qu'au  premier  Mai.  Il  faut  un  temps  i 

i\ confidcrable  pour  moudre:  il  n'eft     170* 

w  donc  guère  vraifemblable  que  nos 

»  vivres  puiflcnt  être  arrives  avant  le 

r>  10  Avril  dans  les  divers  lieux  où 

«  il  faut  les  placer  j  puifque,>  fî  vous 

»  n'aviez  pas  des  doubles  magafîns , 

»  &   s'il   falloit  faire  tout  tirer  d'un 

»  même  endroit ,  les  ennemis  pour- 

»  roient  fe  placer  entte  deux  ,  fans 

^  compter  que  toutes  celles  de  vos  pU- 

«  ces  qui  pourroien  t  ècre  menacées ,  doi* 

»  vent  être  bien  munies  :  or  rien  de  tout 

>»  cela  n'eft  commence.  Je  ne  parle 

^  pas  des  avances  néceffaires  d'argent , 

>»  bien  que ,  félon  les  apparences ,  il 

*»  foit  difficile  de  fe  promettre  même 

>•  le  courant  ;  mais  enfin ,   pour  l'ar- 

»  gent  ,  il  peut  fe  trouver  d'un  mo- 

>•  ment  à  l'autre  >  ôc  dès  qu'il  eft  trou* 

»  vé ,  il  eft  bientôt  voiture  ;  mais  pour 

^  les  farines ,  &  pour  moudre  5  il  faut 

»  un  temps  convenable.  Pour  les  four- 

»  rages  lecs  ,  il  faudroit  que  dès  à 

y*  préfent  ils  fuflent  dans  les  villes  les 

»  plus  voifines  ,   fi  nous  ne  voulons 

»  pas  perdre  toute  notre  cavalerie  :  or 

»  s'il  y  en  a  d'amafles ,  ils  font  encore 

•>  tien  éloignes  «<• 

B  iv 
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Malgré  mes  foins  ,  cet  état  de  dë- 
tfdTe  dura  toute  la  campagne  ^  &  oe 
ne  ftit  pas  une  des  moindres  -peines  de 
la  fituation  où  je  me  trouvois  ,  de 
voit  ces  maux  fans  pouvoir  y  remé- 
dier. »  Je  fuis  oblige  èe  vous  repré- 
»  fenter>  écrivois-feauMiniftre(ci),  ce 
»  que  vous  ne  favez  déjà  que  trop  j 
»  c'eft  l'extrême  mifere  des  Officiers 
>»  fubalternes.  Le  prct  fuffit  à  peine , 
»  puifque    cçs    pauvres    malheureux 
»  n  ont  prefque  rien  eu  depuis  long- 
y>  temps.    Ils  ont  vendu  jufqu'à  leur 
»  dernière  chemife ,  pour  vivre.  Enfin 
»  le  Chevalier  de  Luxembourg  me 
M  marque  ce  que  fe  ne  vois  que  trop 
>5  fous  mes  yeux  ^  que  plufieurs  des  fol- 
»  dats  qu'il  a  raffemblcs  à  Tournai ,  ont 
yy  vendu  leurs  armes  &    leur  juftaii- 
»  corps  ,  pour  avoir  >du  pain.  Je  parle 
yy  à  ceux  que  |e  trouve  dans  les  en- 
'  »  droits  que  je  vifite.    J'écoute  leurs 
>»  plaintes ,  j'y  compatis  ;  je  les  encou- 
'>  rage ,  je  tâche  de  les  piquer  d'hon- 
»  neur  j  je  leur  donne  des  cffpérances  ; 
»  mais    enfin    il   faut  autre   chofe  , 


(tf)  Lettres  à  M.  de  ChamiHard,   des  }^ 
Mars  &  I  MaL 


1 


Duc   DE   Vl  Lt  Ans*  JJ 

TU  ^oot  les  mettre  en  état  d'entrer  en  i**i— — ^^^ 
ï>  campagne  «.  1705. 

Selon  les  liftes  les  plus  fidèles  (a)  ,     rorcet  des 
en  confiptant  leurs  nouvelles  levées ,  '»««'«"• 
les  troupes  achetées  de   Saxe  6c  de 
Pruffe  ,   les  régimens  impériaux  que 
les  ennemis^faiiisxient  venir  d'augmen- 
tation ,  £c  qui  étoient  déjà  en  mar- 
che >  ils  c©mpt<»ent  mettre  en  cam- 
Cgne  cent  quatre-vingt-deux  batail- 
ns,  &  de«K  cent  qaatre-vingt-di« 
efcadtxms ,  ce  qui  fiiifoit  au  moins  cent 
trente  raille  bomaies ,  pendant*  que 
Je  ne  me   v©yois   pas  le    fonds   de 
feixanee.   Les  fubimances  pour  cette 
énorme  multitude  ccoiènt  bien  dffu- 
r^es  pâo-  les  îmmm&s  magafiiis  en  tous 
genre  qu'ils  avoient   fermés  de  tous 
côtés  ;  te  quand  ma  petite  arn^  fut 
raâètnl4ée  y  vtn  ««a^e  ,  ime  iécherettk 
me  faifoient  trembler  (b)  ^  parce  que 
Vétois  tâ>lisé  de  faire  iBoudte  la  nuit 
^  le  le>S«ma«  ma»n ,   k  math 
peur  lapiès-midi  ^  èc  cuire  tout  d€ 


[à)  Lettre  à  M.  de  Chamîllard  ,  du  i  ( 

(é)    Lettre  à   MM.    de  Chamillard  ,  de 
TdifiA  &  Boté)kts»M'Maî,  Juift  4c  Judleu 

B  r 


34  Vie  du  MARECinAt 
fuite  :  or  trop  d'eau  noyoit  les  mott^ 
170;;.  lins,  trop  peu  les  ralentiflToit.  »  Ima,- 
«  ginez-vous  ,  écrivois-je  au  Mini{^ 
tre  (a) ,  »  Thorreur  de  voir  une  armée 
»  manquer  de  pain  :-  il  n'a  été  délivre 
^  »  aujourd'hui  que  le  foir ,  &  encore 
»  fort  tard.  Hier  ,  pour  donner  du 
>•  pain  aux  brigades  que  je  faifois  mar- 
>»  cher ,  j'ai  fait  jeûner  celles  qui  ref- 
»  toient.  Daiis  ces  occaiions  je  pafle 
»>  dans  les  rangs ,  je  careffe  le  foldat , 
»  je  lui  parle  de  manière  à  lui  faire 
»  prendre  patience ,  &  j'ai  eu  la  con- 
»  iblation  d'en  entendre  pluflears  dire  : 
»  AI.  le  Maréchal  a  raifon ,  il  faut 
»  fouffrir  quelquefois  «. 

Cette  bonne  difpofition  ,des  foldats 
me  donnoit  du  courage  :  je  les  trou- 
vois  maigres  comme  cens  qui  avoient 
fouffert  &  qui  founroient  encore  , 
mais  fermes  &  réfolus.  Les  recrues  qui 
nous  venoient  ,  étoient  tles  hommes 
nerveux ,  accoutumés  à  la  fatigue,  que 
la  mifere  des  campagnes  forçoit  à  s'enr 
rôler  :  de  forte  qu'on  pouvoit  dire 
que  le  malheur  des  peuples  fut  le  falut 


(4)  Lettre^  M,  de  ChjuntUacd. 


Duc    Bl    V/ILIARj;!'         55 

du  Royaume.,  Il  fembloit  que  l'on  fut 
fur- tout  inquiet  à  la  Cour-,  de  me  17^9»  ^ 
voir  en  tête  le  Prince  Eugène  Se  Mi- 
lord.  Malboroug.  35  J'eftime  fort  ces 
>5  deux  grands  (généraux,  écrivois-je 
»  au  Miniftre  (a)  ;  mais  comme  nos 
»  François  les  élèvent  aux  nues ,  peut- 
»  être  qu'il  j  a  quelques  Allemands 
»  qui  m'honorent  aufli  d'ua  peu  d'at- 
^  tention ,  &  j  efpere  que  le  courage 
»  de  la  nation  fe  trouvera  tel  que  nous 
»  l'avons  vu  autrefois.  Tous  les  OflS- 
»  ciers  de  la  garnifon  de  Saint-Ve- 
»  nant  m  ont  demandé  en  grâce  de 
»  leur  faire  donner  du  pain  ,  &  cela 
w  avec  modeftie ,  difant  :  Nous  vous 
M  demandons  du  pain ,  parce  qu'il  en 
«  faut  pour  vivre  :  du  refte  nous  nojus 
»  paflerons  d'habits  &  de  chemifes  <«t 

Voilà  les  objets  qui  s'offiroient  à  nfiteiPE- 
mes  yeux  dans  les  villes  que  j'étoisf'^*'"''^^*' 
obligé  de  vifiter  pour  m'aflurer  de 
leur  état ,  &  dans  les  poftes  de  cam- 
pagne que  je  m'impofai  la  loi  de  par-* 
courir  tous  en  Avril  &  en  Mai ,  tant 
pour  connoître  leur  force  &  foibleflTe , 

(j)  Lettres  à  M.,  de  Chamillard ,  des  15 
Mars  le  i^  Avril. 

Byj 


viere^ 


— — —  que  pour  me  rappeler  ..on  pays  que 
170J.  j'avois  pratiqué  autrefois  ,  <lont  il  m'é- 
loit  plus  néceffàire  que  jamais  de  me 
reprefenter  les  moindres  détails.  Entre 
les  fpeâacles  fâcheipc  que  m  offrirent 
mes  coudes ,  un  des  plus  affltgeans  fut 
celui  de  J'Eleéteur.de  Bavière ,  réfugié 
'  à  Mons  avec  une  très-petite  Cour(^)  t 
»  il  avoit  prié ,  avant  mon  arrivée  fur 
»  la  frontière ,  M.  Tfiledeur  de  Color 
V  gne,  fon  frère,  de  me  dire  qu*il 
»  avoit  une  extrême  impatience  de 
»  me  voir.  Je  If  trouvai  bien  différent 
»  de  Ictat  briilant  où  je  lavois  vu  à 
»  Munich.  Il  n  avoit  perdu  aucun  de 
>>  fes  goûts  ;  &c  il  s'opcupoit ,  comme 
»  autrefois ,  de  fon  tour,  de  fes  maî- 
f>  trèfles  ,  de  fa  mufique  ,  de  petits 
9  batimens ,  au  défaut  de  grands.  Il 
»  me  parut  cependant  affez  affeâé  de 
»  fon  état ,  &  il  me  dit  des  chofes 
«>  très-touchantes  fur  le  malheur  ;  il 
f>  fe  fervit  de  ce  terme-là ,  de  Téloi- 
w  gnement  que  Ton  lui  avoit  donné 
>'  pour  moi  ce.  Je  l'écrivis  au  Roi ,  & 
j'eus  la  fatisfaârion  d'en  recevoir  cette 


(iz)  Lcttie  à  M.  de  Chamillard  «  du^  24 
Mars. 


orme» 


D  tr  C  D  1  V  I  i  L  A  R  S.        3t 

rtponfe  5  témoignage  précieux  de  fon  

fentiment  fur  ma  conduite  (a)  :  »  Lï-      170^; 

»>  leileur  a  bien  raifon  de  vous  témoi- 

»  gner  de  grands  regrets  de  ce  qui 

>^  s'eft  paffë  en   Bavière  depuis  votre 

«  départ.  Si  vous  y  étiez  rcfté ,  j'ai  lieu 

j>  de  croire  que  les  affaires  n'auroient 

>3  pas  tourné  comme  elles  ont  fait  «* 

Je  .reçus  ,  prefqae  dans  le  mèmg     Vamécfi 
temps  ,  une  lettre  auflî  fatisFaifante  de  ^^"^' 
Madame  de  JMaintenon  ,  gue  je  pou- 
vois  regarder  comme  la  fidelle  inter- 

Srete  des  penfées  du  Roi  ;  elle  me 
iïoii  (â)  :  «  Vouler-vous  mecrire  tou- 
»  jours  en  cérémonie  ?  Si  vous  con- 
y^  tin%iez ,  je  faurai  bien  vous  rendre 
>>  le  refpeft  qui  vous  eft  dû.  La  com- 
w  munication  que  nous  vous  faifbns 
>'  de  nos  peines ,  doit  bannir  toute  gêne. 
«  Nous  joignons  au  malheur  dé  la 
>»  guerre  ,  la  crainte  de  la  famine ,  & 
«  d'un  fcorbut  à  THôtel-Dieu  &  aux 
w  Invalides,  qui  nous  annonce  la  pefte. 
>»  Il  faudroit  votre  courage ,  pour  fup- 


(iz)  Xettredu  Koi^  àux^  Mars. 

.(^)  Lettre  de  Madame  lie  MaintenoQ'.,  du 
t  Avril  ,  dans  les  Mémoires  manufcrits» 
quatre- vingt-snieme  cahiec 


5?  Vie  du  MAKicnxt 
!  w  porter  de  tels  maux  :  il  n'y  a  que  de 
170^.  ii^  vous,  Monfiettr ,  que  Ton  tire  quel- 
o  que  confolation.  vous  nous  faites 
w  envifager  due  nous  aurons  une  ar- 
»  mée;  elle  fera  conduite  par  vous; 
5>  &  peut-être  eft-ce  le  point  où  Dieu 
»  a  voulu  nous  conduire  ,  pour  mon- 
5>  trer  les^révolutions  qu  u  fait  faire 
99  quand  il  lui  plaît  «. 

C  eft  en  effet  le  point  où  j  avoîs 
amené  les  chofes ,  malgré  les  pronof- 
tics  des  ennemis ,  inférés  dans  leurs 
Feuilles  hebdomadaires.  Je  leur  ren- 
dois  en  propos  ce  qu'ils  nous  prêtoienc 
en  écrits.  »  J'ai  fait  grand  bruit ,  di- 
foi^je  au  MiniUreC^;,  »  de  nos  tré- 
»  fors  dé  la  mer  du  Sud ,  arrivés  au 
»  Port-Louis ,  &  je  vous  aflure  que 
«  tout  le  monde  regarde  cela  comme 
»  un  fecours  envoyé  de  Dieu.  Cela  eft 
»  paflTé  en  Hollande ,  auffi  bien  que  c«P 
»>  que  j'ai  publié  de  neuf  millions , 
s»  que  M.  Defmarets  rn'a  remis  argent 
5>  comptant ,  avant  mon  départ  ^  lai 
»  ayant  déclaré  que  je  ne  fortirois  pas 
»  de  Parii  fans  cela.  Cette  nouvelle ,  que 


(<)  Lettre  à  U.  de  Chamillard  ,  du  15 
Avril. 


Duc  DE  Vi  tt  ARs;  3^' 
t*  j'ai  publiée  fans  fondement,  comme  : 
»  vous  le  favez  ,  a  paffé  chez  les  en-  170^. 
>»  nemis  ,  &  j'ai  lu  cet  article  dans 
»  toutes  les  Gazettes  de  Hollande  «. 
Ces  nouvelles ,  répandues  à  propos  , 
relevoient  la  confiance  de  nos  troupes  > 
&  rabattoient  un  peu  le  ton  avanta- 
geux des  ennemis ,  qui  commençoienc 
a  nous  croire  hors  de  la  grande  dé- 
treflè  5  pendant  que  nous  étions  cha- 
que jour  à  la  veille  de  mourir  de  faim. 

Cette  t rifte  pérfpedli ve ,  qui  fe  repré-    Démtrcfus 
fentoit jprefqueà  chaque  inftant ,  me  fai-  ^***'"^  -P*"** 
foitdcurer  bien  ardemment  que  la  négo- 
ciation entamée  en  Hollande  put  réuf- 
fîr;  mais  M.  de  Chamillard ,  quf  étôit 

fïreffé  d'un  défit  au  moins  auflî  vif  que 
e  mien ,  n'avoit  pas  grande  efpérance. 
»  Le  long  temps  ,  me  difoit-il  (a)  , 
»  qu'il  y  a  que  l'on  ibutient  une  guerre 
»  qui  n'a  nulle  proportion  avec  les 
>»  Finances  du  Roi ,  nous  a  mis  dans 
»  là  dure  néceflSté  de  recevoir  la  loi 
»  de  nos  ennemis.  J'appréhende  bien 
»  que  l'approche  de  la  campagne  & 
»  l'arrivée  du  Prince  Eugène  ne  déter- 


(tf)  Lettre  ^  Mt  de  Chamillard/  da  %f 
Mars. 


4©  Vie  r^V  MA^itnÂt 
>♦  minent  les  Hollandois  à  fufpencîte 
iyo^.  »  le  défir  qu'ils  fembloient  avoir  <îe 
>»  faire  la  paix.  Cependant  elle  devient 
»  plus  néceflaire  chaque  Jour ,  &  les 
^  moyens  de  faire^la  paix  plus  rares* 
f  *>  Je  la  crois  de  la  plus  grande  nécef- 
»  fité  ,  écrirois-je  4  M.  de  Torcy  (a)  ; 
»  quelle  ne  foit qu'un  peu  chère >  elle 
>>  fera  bonne.  Ne  me  faites  languir  fur 
»  les  conclufions  que  le  moins  long* 
^>  temps  que  vous  pourrit  :  mais  ea 
»  attendant  >  prefTei  pour  les  prépara* 
y>  tifs  de  guerre.  Soliicitet  bien  forte* 
^  ment  M.  Oefmftrets  de  mettre  la 
>>  main  fur  tant  de  milfions  arrivés  de 
*5  la  mer  du  Sud^  que  Dieu  nous  en* 
Vî  voie  dans  nos  plus  pteifkm  bêfbins» 
»  Recommandez  gue  l'on  n'ait  pas 
»  le  mauvais  fcrupule  de  ne  pas  s'em- 
^  pxc^r  Aes  blés  dont  la  Lorraine  re- 
^>  gorg«  ,  &  quje  nos  ennemis  fau* 
55  Toient  bien  trouver.  Sur-tout  de 
»  l'argent  ,  mais  encore  plutôt  du 
^  pain.  Ou  rom  aurea  la  paix  affurée 
^  avant  la  fin  de  ce  mois ,  ou  vous  ne 
>>  l'aurez  qu'après  la  campagne  ,  & 
»  tncme  très-mcertainement  <«. 


C«)  Lettre  à  M.  de  Toicy,  du  iz  AvriU 


l3uC   DE  VlLL  AK  «.         4t 

w  II  feroît  1>ien  étonnant  (d)  que  les  i 
»  facrifices  gue  le  Roi  veut  ^ien  faire  170^. 
»  pour  la  paît ,  ne  ieryfflent  qu*a  faire 
»  connoîcre  à  nos  ennemis  lenvie  8c 
»  le  befoin  que  nous  en  avons.  La  qua* 
^  Yité  de  ces  facrifices ,  je  ne  la  fais ,  ni 
>»  ne  veuxlafavoir.  S'ils  rëuffiflènt,  il 
»  faudra  les  oublier  le  plus  tôt  qu'il 
M  fera  pofHble  :  s'ils  font  inutiles ,  ils 
»  ne  doivent  fervir  qu'a  nous  aigrir , 
>•  &  nous  faîre  battre  comme  des  en- 
»  rages  contre  ces  dogues-là.  J'erre 
»  que  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  les 
«  bien  battre  :  tachons  cependant  de 
»  ne  leur  pas  oppofet  des  forces  trop 
j>  inégales.  Ils  ne  promettent  pas  moins 
»  de  deux  cent  quatre-vingt-dix  èfca- 
>'  dro.is ,  &  cent  quatre-vingt-deux  ba- 
«  taillons;  c^eft  un  peu  trop  pour  ce 
«  que  nous  avons  ,  quoique  ce  que 
»  nous  avons  foit  encore  trop  pour 
»  nos  fubfi'ftances.  Je  parle  à  un  Mi- 
w  nittre  ;  car  aux  autres,  je  me  fais 
»  tout  blanc  de  'mon  épée  8c  de  mes 
»  farines.  Je  plaifante  ,  Monfieur  , 
»  mais  fans  en  avoir  grande  envie;  car 
»  ceci  devient  bien  férieux  de  toute 

W  Lctvc  à  M.  de  Torcy  ,  duii  Avril. 


41  Vie  dv  Maricha^ 
»  manière  >  &  nous  fbmmes  bien  prèà 
170^1  »  de  nos  pièces.  Il  n'y  a  certainement 
5>  qu'une  bonne  &  pFompte  bataille  , 
»  dont  l'heureux  fuccès  puilïe  nôiis 
>i  relever.  Je  la  donnerai  ma  foi  de 
>>  bon  cœur ,  d*autant  plus  que  c'eft 
»>  nôtre  unique  rcflburce ,  &  j'efpeîre 
i>  que  Dieu  nous  aidera  <«i 

■  M.  de  Totcy  alla  lui-mcme  à  la 
ïïaye  preÛer  la  paix  :  je  la  crus  cer- 
taine ,  quand  j'appris  cette  nouvelle  , 
ne  pouvant  m^imaginer  que  le  Minis- 
tre ,  fi  on  n'ctoit  pas  à  peu  près  d'ac-  ~ 
cor d  fur  les  conditions ,  s'expofat  ainâ 
ail  rifaue  de  recevoir  un  affront.    Il 

Sartit  fur  l'efpérance  que  les  Holian- 
ois,  fatigués  de  la  guerre,  accepte- 
roient  les  propolitions  que  faifoit  le 
É.oi ,  d'abandonner  aux  Alliés  Ypres 
6c  Tournai  :  mais  le  Prince  Eugène  & 
Malboroug  leur  donnèrent  des  efpé- 
tances  beaucoup  plus  vaftes.  Ils  firent 
entendre  que  leurs  premiers  foins  al- 
loient  être  de  chercher  une  bataille  à 
Quelque  prix  que  ce  fût  j  que  le  moins 
du'ik  pouvoient  fe  promettre  avec  de^ 
forces  fi  fupérieures  ,  étoit  d'obliger 
f  armée  du  Roi  à  reculer  ,  &  qu'ils  pé- 
nctreroienc  dans  le  Royaume  j  qu  U 


D  U  C   i)  B   V  I  L  L  A  BL  s*         4J 

lent  feroic  aifé  d'obtenir  alors  ce  que  — — — * 
le  Roi  refiifoit   maintenant,  favoir,      170^ 
de  CeflTer  de  foutenir  fon  petic-fils  le 
Roi  d'Efpagne. 

Ce  fut  donc  à  moi  à  tâcher  de  faire  £mUrfas 
échouer  ces  projets.  Avec  le  peu  ^Q'^Js^'\iTrl' 
troupes  que  je  pus  mettre  enfemble  "•««• 
jufqu'au  mois  de  Mai ,  je  ne  laillai  pas 
d'inquiéter  les  ennemis.  J'enlevai  les 
travailleurs  qu'ils  employoient  à  répa- 
rer la  chauflee  de  Menin.  Je  mis  des  - 
troupes  dans  la  petite  ville  de  Launoy  ; 
je  fis  occuper  les  châteaux  de  Tem- 
pleuve  Se  de  Bouflers  ,  &  ^par  ce 
moyen  je  coupai  entièrement  la  com- 
munication entre  les  villes  de  Lille , 
Oudenarde  &  Menin,  Je  mis  auffi 
toute  mon  attention  à  reconnoître  les 
poftes  que  les  ennemis  pouvoient  oc- 
cuper ,  s'ils  faifoient  le  uége  de  Tour- 
nai ou  de  Douai.  J'aurois  alîîégé  Cour- 
trai ,  s'il  avoit  été  en  mon  pouvoir 
d'aflembler  des  farines  ;  mais  je  ne 
voyois  pas  de  fubfiftances  affurées  pour 
deux  jours.  Je  me  réduifis  donc  â 
faire  attaquer  ,  quand  je  pouvois ,  îes 
convois  de  Garid  à  Menin  ,  &  de 
Menin  à  Lille  :  mais  les  ennemk  ,  au 
lieu  de  grands  convois ,  ne  faifoient 


^ 
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psrffcf  tons  ies  feors  que  qifelques  ba* 
«7e^.  teaux;  ^n  forte  'qu'il  étok  impoffible 
^  ttotiWter  ce  commarce^  comme  j*aa- 
rois  voulu ,  fans  accabler  les  tcouptô 
de  fatigue. 

Mais  cette  ptûle  guerre  ne  pmrrait 
aroir  <jue  fon  temps  :  il  éilloit  fan- 
ger  aux' grandes  opérations ,  &  à  j^- 
cer  Tarmée  du  Roi  de  tnaniete  qu'cMe» 
put  fbutenir  le  choc  de  Tarmée  énorme 
qui  alloit  tomber  fur  elle  j  ea  «nênie 
temps  afllîrer  ks  fubfiftances  de  fiiçoa 
qu'elles  ne  vinflfent  pas  de  jour  en 
|our ,  'mais  qu'on  eût  -des  magafinis  for- 
més 5  fur  lelquels  on  put  con^pter.  Ces 
deux  -points  ntc  parurent  fi  importans  ^ 
que  je  jugeai  indifpenfablement  né- 
ceflaire  d'aller  en  conférer  avec  le  Roi. 
J^  demandai  &  obtins  la  permiflîon, 
&  je  pris  mes  mefures  pour  que  les 
entremis  ignoraiATeot  mon  voyage ,  où 
je  ne  vôulois  être  &  ne  fes  en  effet 
que  cinq  jours. 

Je  partis  le  9  Mai ,  &  «rrivai  le 
même  jour  à  Paris.  J'allai  le  lende- 
main à  Marli  avec  M.  de  Chamillard. 
J'y  eus  deux  conférences  avec  le  Rai  ^ 
auxquelles  furent  appelés  les  Mare- 
ckat»v  de  Boufltrs  Se  ^-Harcourt,  ' 
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UM.  de  Chamillard  &  DefmaretSy 

£ndre  du  premier,  quis  étoit  décharge  ï7o> 
c  lui  des  finances  ;  cous  deux»  croient 
de  fort  honnêtes,  gens ,  puifqu'à  leur 
recEaite  à.peine  fe  trouvèrent-ils  avoir 
ce  (juils  poffcdoient  en  entrant  en 
charge  :.  mais  ce  n'étoiçnc  point  des 
gens  de  génie  &  d'expédiens  ^  telsi 
quil  en  auroit  Fallu  dans  les  circonf» 
Unces  cntique^  où  on  fe  trauvoit.  Ils 
niomrçi:^t  de  Fincer^icude  >  de  Tem-. 
Was  y  Se  s'çxcuferent  très-mal  de  la  ^ 
Éiure  horrible  d'avoir  expofé  Tarmée 
du  Roi  à  périr  de  faim^  Aiafi  ce  que 
je  gagaii  à  mon  voyage  >.  fiit  de  con-^ 
ûoîtreoue  la  Cour  étoit  fans  reflburce* 
Je  uobtins  p^s  plus  de  fbulagement 
d*d{ait  {four  les  opérations  militaires  ; 
Oû-  examina  »  on  difcuta  j^  fie  on  ne  fe 
fixa  à  rien  ^  ainfi  le  Roi  me  dit  et^ 
û^'eoibralTant  la}  :  w  Je  mets  ma  con- 
»  fiance  en  Dieu  &  en  vous,  &  no 
"  puis  rien  vous  ordonner^  puifquç  je 
'  ne  puis  yous  donner  aucun  fecours  «, 

Madame  de  Maintenon  me  tira  '4  EnAarraséê 
paît»  me  pria  de  lui  parier  confidem-'  ^•Mf^"'^^ 

ia)  Tifié  des  M^nioîres  maaulçcits»,  ^* 
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— ^—  ment  fur  M.  de  Chamillard ,  &  de 
170^,  lui  dire  s'il  falloit  conferver  ce  Minif^ 
tre  ,  ou  rôter  de  place.  Je  répondis 
que  tout  le  mal  étoit  fait ,  qu'un  nou- 
veau Minîftre  ne  pourroit  guère  y 
remédier  fur  le  champ ,  &  que  je  ne 
croyois  pas  un  changement  bien  con- 
venable aux  circonftances.  Au  refte  , 
comme  cela  m'étoit  aflez  indifférent  y 
je  n'infiftai  ni  pour  ni  contre  ,  &  _|e 
partis  de  Marli  le  1 3  ,  avec  la  foible 
efpérance  de  pouvoir  compter  pour 
le  moment  fur  dix- huit  mille  facs  de 
farine,  J'avois  ordonné  à  tous  les  In- 
tendans  des  frontières  de  fe  trouver  ce 
même  jour  à  Arras  :  en  y  arrivant ,  je 
reconnus  que  les  dix-huit  mille  facs 
y  de  farine  qia'on  m'avoit  promis  étoient 
imaginaires  :  mais  ce  lecours ,  quand 
même  il  auroit  été  afluré ,  quelle  ref- 
foutce  étoit-ce  pour  une  armée  qui 
confommoit  douze  cents  facs  par  jour! 
Zecomrage  Les  ennemis  connoiflbient  fi  parfai- 
renaù.  tement  notre  état ,  que  leur  orgueil 
en  augmentoit.  M.  de  Torcy  étoit 
allé  négocier  lui-même  avec  eux  en 
Hollande  i  &  dans  la  crainte  que  ce 
Miniftre ,  ttop  perfuadé  de  notre  trifte 
Situation ,  ne  fe  laillat  aller  à  accorder 
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des  conditions  humiliantes  ,  je  jugeai  ; 
à  propos  de  lui  relever  le  courage  pr     170^. 
une  lettre  un  peu  coniblante.  »  J'ap^- 
»  prends. ,  lui  difoisrje  (a) ,  que  les  en» 
»  nemis  font  bien  fiers ,  fur  là  trèsj- 
w  fàXiSe  opinion  que  les  armées  du 
»  Roi  ne  font  pas  en  état  de  fe  mettre 
»  en  campagne.  J'ai  cru  vous  devoir 
«  mander  la  très-exaûe  vérité ,  &  je 
w  ne  m'en  écartç  pas  du  tout ,  en  vous 
»  affûtant  que  les  troupes  font  plus 
»>  complettes  qu'elles  ne  l'aient  encore 
»  été.  L'on  vous  dira   peut-être  que 
«  c'eft  un  bon  effet  d'une   mauvaise 
»  caufe  ,  &  que  les  recrues  ne  font  ÎS 
»>  fortes  5   que  par  la  mifcre  des  pro- 
?•  vincesj  je  nentrerai  point,  dans,  ce 
»  détail  ;  mais  enfin ,  le  fait  eft  que 
>»  nos  troupes  font  très-complettes ,  éc 
>>  ont  une  grande  envié  de  faire  voir 
»  aux  ennemis  qu'elles  fayent  com-» 
»  battre    quand  les  difpofitions  font 
»>  bonnes.  Si  les  fuccès  n*ont  pas  ré- 
^»  pondu  à  l'attente  dans  les  dernières 
V  campagnes ,  j'en  attribue  le  malheur 
»>  aux  Aides  de  Camp ,  qui  entendent 
t9  pu  portent  mal  les  ordres  des  Génc-» 
»■■'■■  ■  ■  < 

^^)  lettre  ^  M.  4e  Torc;^»  du  li  J4«U 
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:  »  raux  ;  &  je  fuis  perfuadé  que  les  ] 
i7P5^.  «  nôtres  en  avoienc  donné  de  bons.  ; 
.  M  Enfin ,  Moiifîeur  3^  je  vous  afTure  que 
w  les  Aides  de  Camp  de  ATonfei- 
M  gneur  ,  qui  ,  je  l'elpere  tonjours  , 
»  viendra  commailder  l'armée  ,  &  les 
»  miens  ,  feront  bien  choifis. 

»  Quant  aux  grains ,  je  ne  fuis  pas 
»  furpris  que  nos  ennemis  croient  que 
99  nous  en  mr^nquons  ,  puifqiie  cela  eft 
»  fi  bien  établi  à  la  Cour  &  à  Paris  > 
»  d'où  ils  ont  des  nouvelles  très-régu- 
>5  liérement.   A  peine  ai-je  pu  remet- 
w  tre  les  efprits  fur  cela.  Je  vous  aflurc 
»  que  les  mois  de  Juin  &  de  Juillet , 
i>  pour  l'armée  ,  font  très-afliirés  ;  que 
>5  la    première    crainte    de   manquer 
»  étant  un  peu  calmée ,  on  a  trouvé 
»>  fuflîfamment   dans   les   provinces^: 
>î  ainfi  ne  croytz  pas  un  fi  grand  mal  , 
M  fi  la  paix  ne  fe  fait  pas.    Je  vous 
M  dirai    très-fincérement   que    toutes 
»  les  fois  que  je  regarde  nos  troupes , 
n  je  défire  ardemment  qu'elles  puiC- 
M  fent  encore  voir  les  ennemis.  Quand 
>>  |e  longe  à  nos  peuples,  je  comprends 
>>  qn'îls  (buhairent  la  paix  ;  mais  la 
H  gloire  &  les  intérêt^'  de  la  Nation  fe- 

roient 
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»  roîent  peut-être  de  l'avoir  plus  t^d, 

»  pourvu  qu'elle  fut  meilleure  «^  1705. 

Ce  que  je  donnois  au  Miniftre  fié-    SontusMf 
gociateur  comme  certain  touchant  la  f^£^*"/  *^ 
lureté  des  fubfifcances  ,  n'étoit  cepen- 
dant qu'en  efpérances ,  à  la  vérité  aflez 
bien  fondées  ,  parce  que  tout  le  monde 
s'y  employoit  avec  le  plus  grand  zèle. 
J'avois  pour   confeil    çn  cette  partie 
Fargès  &  les  Paris  ,  hommes  excel* 
lens ,  dont  les  talens  me  furent  très- 
utiles,  tes  Intendans  de  Normandie, 
4le  Picardie,  de  Soiflbnnois ,  de  Cham- 
pagne ,  auxquels  j'avois  envoyé   des 
courriers  avec  ordre  de  mettre  tout  en 
ulàge  pour  nous   fairç   voiturer  des 
grains ,  fe  donnèrent  tant  de  mouve- 
mens ,  qu'il  nous  en  vint  de  pliilîeurs 
côtés.  La  crainte  des  exécutions  mili- 
taires ,  dopt  je  menaçois  nos  villes  les 
plus  prochaines ,  les  engagea  à  tirer 
de  leurs  réferves.  11  nous  vint  aufU 
du  tréfor  royal  quelque  argent  ;  argent 
étoile,  de  gaîté ^  comme  l'appeloit  le 
pauvre  feu  la  Couture.  Enfin  on  força 
tout  :  on  fit  moudre  jour  &  nuit ,'  & 
on  efpéra  d'avoir  pour  la  fin  du  mois 
Tept  mille  facs  de  farine ,  &  aflez  de 
pain  popr  donner  une  bataille ,  iî  leji 

Tome  11%  C 
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ennemis  çn  avoiçnc  Tintention  ^  &"  cJc^ 
ji7Pj?%  la  donner  ,  quand  même  ils  ne  you- 
droient  pas  y  puifqu'il  ny  avoit  pas  de 
parti  plus  déplorable  que  de  Içiir  laif? 
fer  la  liberté  d'entrer  dans  le  Royaume, 
Ils  paroiflbient  s'y  préparer ,  parc^ 
que  toutes  les  troupes  qu'ils  ayoient  fous 
Maftricht  &  Liège ,  marchpiçnt  vers. 
Bruxelles  ^  d'où  il  étoit  probable  qi^'elr 
les  fe  raffembleroient  à  Lille ,  que  je 
croyois  être  le  rendez-vous  général. 
Ces  mouvemens  me  déterminèrent  à 
réunir  toutes  mes  troupes,  que  favois 
laiiïées  féparées  ,  pour  la  facilité  des 
ûitriftances.  J'appelai  donc  celles  d'Efr 
pagne  „  de  Bavière  &  de  Cologne.  Je 
mandai  au  Kpi  de  faire  avancer  fa 
Maifon  ,  mais  avec  mefure  y  de  peur 
qu'un  trop  grand  nombre  tout  à  la  ibis 
n'affamât  notre  cavalerie  ,  qui  étoie 
réduite  à  l'herbe  nailfante  ;  de  forte 
qu'on  la  fit  partir  pour  la  Somme ,  i 
portée  d'être  mandée  &:  d'arriver  ai^ 
moment  précis.  Pour  moi  y  j'allai  cam- 
per à  Lens  le  2,7  ÎAû  ,  avec  quarante 
bataillons ,  &:  je  fis  approcher  le  reftç 
des  troupes  à  une  journée  de  là ,  étant 
forcé  de  régler  leurs  mouvemens  fur 
le  pain  &  h  peu  de.  fourrage  ^uçUe* 


Duc  ©bViliars.       51 

pouvoient  tirer  de  leurs  derrières,  Ainfî  ; 

il  étoit  également  dangereux  d  avan-  170^, 
cer  les  troupes  trop  tôt  ou  trop  tard. 
On  ne  peut  au  refte  affèz  louer  leur 
fermeté.  Entrant  en  campagne  fans 
pain  ,  prefque  tous  les  Capitaines  d'in- 
fanterie à  pied  ,  &  ne  comptant,  auflî  . 
bien  que  les  fubalternes  &  le  foldar , 
que  fur  le  feul  pain  de  munition,  il 
fembloit  que  l'extrçmité  où  nous  nous 
trouvions  réduits  enflammât  le  cou- 
rage des  troupes ,  &  je  ne  les  ai  jamais 
trouvées  fi  animées. 

On  me  faifoit  à  la  Cour  quelque 
honneur  de  cette  difpofition  ;  &  Ma-. 
dame  de  Maintenon  m'écrivoit  (a)  , 
qu'en  me  voyant  faire  ces  miracles , 
on  me  regardoit  à  Saint-Cyr  .comme 
un  Saint.  Je  lui  répondis  (i)  :  »  Je  fuis 
»  très-redevable  aux  Dames  de  Saint- 
^>  Cyr  de  ropinion  qu'elles  veulent 
»  bien  avoir  de  ma  fainteté  :  je  vou- 
»  drois  bien  qu'elle  fut  fondée ,  parce 
ï>  que  j'aurois  ,  pour  mon  falnt  &  celui 
»  de  l'Etat ,  toutes  les  qualités  nécef- 

(a)  Lettre  de  Madame  de  Maintenon ,  du 
(^1  Réponfe  »  du!  i^. 
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!  >ï  faites.   Permettez-moi  de  me  comp* 

I70f .  a»  ter  avant  l'Etat ,  quand  je  p?irle  de 
»  mon  faiut.  Quand  il  ne  fera  quefr 
t».tion  que  de  ma  vie,  je  la  niettrai  £  , 
w  fa  place, 
Frôpo/lttons  J'ctois  toujouts  inquief  de  ce  que 
SlrtZ/,  ^fo«  M-  de  Torcy  à  k  Haye ,  &  s'il 
rifuféçs^  nous  donneroit  enfin  la  paix  ou  la 
guerre  ,  lorfqu'en  paflant  à  Douai ,  où 
je  lui  avois  donne  rendeZ'-vous  ,  il 
m'apprit  les  conditions  que  vouloient 
nous  impofer  les  ennemis.  Je  ne  pus 
les  entendre  fans  indignation  (a)  :  ils 
voiiloient  non  feulement  que  le  Roi 
promît  de  retirer  fes  troupes,- &  de 
ne  plus  foutenir  le  Roi  d'Efpagne  fon 
petit-fils  ;  non  feulement  qu  il  l'enga- 
geât à  abdiquer  fa  couronne ,  mais  eU'- 
core  qu'il  cfonnât  fes  meilleures  places 
en  otage ,  pour  fiireté  de  fa  fidélité  à 
remplir  cette  promefle  ;  &  fi  le  Roi  ne 
réuffiflbit  pas  à  perfuader  fon  petit- 
fils.  Se  ne  vouloir  pas  fe  joindre  a  eux 
pour  le  détrôner  ,  ik  fe  réfervoient  le 
droit  d^  retenir  fe«  place? ,  &  de  rer 
commencer  contre  lui  laguerçe,  qu'ils 
pe  vpuloient  fufpendre  quç  deux  mpis^ 

i0)  Lçttrç  iîuR,oi,  du  prçmjçjc  Juin, 
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»  J*ai  fîi ,  me  manda  le  Roi  ^a) ,  par  * 

»  le  Marquis  de  Torcy  ,  qu'il  vous  lyoy» 
w  avoir  informé  ^  à  fôn  f aflage  ^  de  • 
»  tout  ce  qui  s'eft  paflTé  à  la  Haye ,  dans 
i>  les  conférences  qui  fe  font  tenues 
^>  entre  lui ,  le  Prince  Eugène,  le  Duc 
j>  de  Marlboroug  Se  le  Penfionnaire* 
»  Vous  avez  bien  prévu  qu'il  me  fe- 
»  roit  impoflîble  d  accepter  des  condi-* 
•»  tions  qui  donneroient  feulement 
»  lieu  à  une  fufpenfion  d'armes  pour 
^  deux  mois ,  &  qui  me  mettroient 
3»  dans  la  néceflîté  de  me  joindre  â 
sy  mes  ennemis  pour  détrôner  le  Roi 
»j  d'Elpagne ,  ou  de  recommencer  la 
9>  guerre  contre  euï  ,  après  les  avoir 
»  mis  en  pofTeflion  des  places  les  plus 
95  importantes  de  ma  frontière  5  &  aont 
.  »ils  auroient  bien  de  la  peine  à  fe 
»  rendre  les  maîtres  ,  fi  je  pouvois 
»  trouver  les  moyens  de  faire  payer 
5>  mes  troupes  &  de  Its^  faire  vivre. 
»  J'ai  mandé  au  ficur  Roullîer  de  dé- 
»  clarer  que  je  ne  pouvois  accepter. 
3>  les  propofitions  qui  avoient  été  fai- 
»  tes ,  &  que  je  révoquois  toutes  les 
->  cAes    que  le  Marquis-  de    Torcy 

(«}  Lettre  du  Roi  »  du  5  Juin.   . 

C  iij 
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:  55  avoit  eu  pouvoir  de  leur  faire  de  ma 

170^.      55  part  «.  • 

Joie  des      Je    lui  répondis  {d)  :  59  J'apprends 

troupes.     ,,  ^^ç^  j^  pj^^g  grande  fatisfadion  ,  par 

»  la  dépêche  de  Votre  Majefté,  qu'Elle 

55  a  pris  la  noble  ,  fage  &  jufte  réfo- 
5>  lution  5  non  feulement  de  refufèr 
»  les  conditions  de  paix  propofées  par. 
55  les.  ennemis.,  mais  même  de  révo- 
«  quer  toutes  les   offres  que  M.   le 
>5  Marquis  de  Torcy  avoit  faîtes  de  fa 
*5  part.  J'ai  l'honneur  d'alTurer  Votre 
55  Majefté  que  tout  ce  que  je  vois  ici 
>*  de  François ,  font  charmés  de  cette. 
*>  réfolution ,  &  indignés  de  l'orgueil 
î>  de  nos  ennemis.  J  étois  à  la  tête  de 
»  votre  infanterie,  lorfque  le  courrier 
»  m'a   rendu   la  dépêche    de  Votre 
5>  Majefté.  Sur  les  premières  lignes  qui 
>5  marquoient    votre  réfolution  ,  j'en 
>>  marquai  la  fatisfadion  à  vos  trou-  - 
55  pes ,  qui  toutes  répondirent  par  un 
»>  cri  de  joie  &  d'ardeur  d'en  venir 
V  aux  mains  avec  les  ennemis.  J'ofe 
»?  efpérer  qu'elle  fera  pareille  à  celle 
5>  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  leur 


{a)  Lettre  au  Roi ,  du  €  Juin. 


»  tt^uver  dans  toutes  les  occasions  «. 

33»  [a)  La  nuic  qui  précéda  le  départ      170^ 
^  de  mon  courrier  ,  je  mê  réveillai 
^>  de  la  peur  de  n'avoir  pas  écrit  aflez 
^  fortement  au  Roi  fur  la  néoeflîté  de 
»  la  guerre.  Le  fieur  d'Hauleval^  que  ■ 

î>  j'envoyai    réveiller  à   deux   heures 
ï>  après  minuit ,  pour  m'appôrter  mes  • 
»  minutes  ,   trouva  mes  inquiétude^ 
»  mal   placées.    Je   crai^nois   d'avoit 
*'  trçp^ij^ûfté  fur  les  périls  que  nous 
)>  a^llJKgtaindre  faute  dé  pain  >  8è . 
»  dlm^TOr  pas  aflez  porté  à  la  guerre* 
»  Je  cdjKnuniquai  le  lendemain  ma 
»  crain#  à   M.  de    Bernieres  ,    qui 
»  trouva  que  ma  lettre  étoit  fage,  & 
>>  qu'il  ne  falloit  pas  promettre  plu$ 
»  de  beurre  que  de  pain  :  c'eft  pour- 
d  tant  bien  ,  ma  foi ,  ce  qui  auroir^ 
>»  été  très-facile  dans  le  pays  où  nous 
w  étions  «. 

Ce  n'étoit  fas  là  ma  feule  inquié-  '  Aiby?«ï  è^ 
rude.  A  mefute  que. les  ennemis  ap-  ^'^  <nharéir^ 
prochoîent ,  je  foufïrois  des  réfiexiônï 
pufillanimes  de  plufieurs  Offîciets  ,  & 
de  la  liberté  qu'ils  prenoient  de  le$ 


(«)  Leccre  à  M.  <ie  Cbamîllacd,  du  6  Juin. 

C  iv 
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répandre  ;  ce  qui  pouvoir  infpirer  do 

170^,  la  méfiance  au  foidat ,  comme  lî  j'eiule 
voulu  le  facrifier.  Ils  me  blâmoient 
de  me  porter  en  avant  fur  un  ennemi 
,  formidable  avec  des  forces  fi  infé- 
rieures. A  leur  avis ,  j  aurois  dû  me 
retrancher  derrière  la  Scarpe.  »  Sur 
»  cela.,  difois'je  au  Miniftre  (a)  ,  je 
»  demande  fi  l'armée  doit  défendre  le 
»  Royaume,  ou  le  Royaume  couvrir 
»  l'armée.  D'ailleurs  j'ai  pour  prin- 
5>  cipe  ce  mot  fi  répété  de  M.  de 
»  Turenne  ,  &  qui  n'a  peut-être  ja- 
yy  mais  été  fi  jufte  qu'aujourd'hui  :  c'eft 
55  que  celui  qui  veut  abfolument  éviter 
>5  une  bataille^  donne  fort  pays  à  celui 
»  qui  paroît  la  chercher.  Je  vous  af- 
»  fure ,  Monfieur  ,  que  c^s  contra- 
»>  dirions  jrendent  le  fardeau  que  j'ai 
'  5>  bien  pefant.  On  ne  vous  mandera 
>5  pas  que  ,  par  ma  contenance ,  je 
>î  donne  lieu  de  croire  que  je  le  trouve 
»  tel  ;  mais  on  pafTe  de  mauvaifes 
»>  nuits  tf. 

Je  ne  cachai  pas  mes  peines  au  Roi , 
&  j'ajoutai  à  mon  aveu  un  moyen  que 


{d)  Lettre  au  Miniftre,  des  14 &  i^  Juia, 


^ 
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|e  croyois  ptopre  à  les  faire   ceflèr,  ^^ 

»  Je  ne  pms  m'empecher  ,  lui  écri-      170^ 

»  vois-}e  (^i)  ,  de  dire  une  vérité  i 

»  Votre  Majefté;  6è  quel  temps  attcn- 

»  drois-je  pour  la  dire ,  qui  foit  plus 

»  important  que  celui  où  il  is'agit  du 

»  falut  de  l'Etat  ?  Sire ,  les  Officiers- 

9^  Généraux  les  plus  zélés  m  ont  averti 


»  que  le  plus  grand  nombre  tenoïc 
»  a  afTez  mauvais  difcours  ,  &  fort 
»  propres  à  détruire  l'audace  qui  eft 
»  dans  le  foldat  ,  &  que  je  fais  tout 
»  mon  ooffible  pour  réveiller  dans  Tef- 
j*  prit  de  TOfficier. 

«  Ne  feroit-il  pas  bien  glorieux  i. 
•»  M.  le  Comte  de  Toulouje ,  dont  la 
w  valeur  eft  connue  ,  de  partir  fans 
»  qu'il  parut  que  Votre  Majefté  en 
>»  fut  rien  5  pour  venir  fervir  de  Vo- 
»»  loncaire  dans  une  occafion  qui  doit 
1»  décider  du  falut  du  Royaume  ?  U 
»  pourroit  mener  votre  Maifon  à  la 
u  charge ,  &  par  fa  préfence ,  fa  bonne 
»  mine  »  fon  courage  >  redonner  une 
»  nouvelle  audace  à  certaines  gens 
M  qui  en  manquent.  Moniteur  le  Uuc^ 


(«)  Lettres  au  ]^oK  4«  i^  Juin. 

Cl 
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;  35  dont  rintrépidité  eft  Connue ,  feroît 
1709.      >'  peut  être  tenté    de  mener  une  de 
w  vos  ailes.  Je  fais ,  Sire  5  que  je  fuis  - 
»  fait  pour  fervîr  fous  cts  Meflîeurs  , 
*>  mais  une  plus  longue  expérience  fait 
a»  qu'on  ne  lera  pas  furpris  que  Votre 
»>  Majefté  me  fafTe  l'honneur  de  me 
»  confier  la  conduite  de  la  guerre  :  d'ail- 
>>  leurs,  quand  je  me  crois  heureux,  il 
M  eft  bon  que  je  tienne  les  cartes  :  mais 
»  quand  on  verra  ces  deux  Princes  , 
»  les  mauvais  difcours  qui  me<tevien- 
»  nent  ne  fe  tiendront  plus.  Ces  vifa- 
>y  ges   qui  s'alongent  ,    fe  raccourci- 
>»  ront ,  &  enfin  je  ferai  aidé  dans  cette 
»  occupation  fî  néceflaire  de  ranimer 
»»  des  gens  qui  ont  befoin  de  l'être. 
J'ajoiitois  ail  Miniftre  (a)  :  Les  ar- 
»  mées  à^s  ennemis  font  remplies  de 
>»  Princes  qui  fe  font  tuer  de  tout  leur 
>5  cœur.  On  y  voit  pour  Volontaires  ^ 
»  deux  Princes  deftinés  à  porter  la  cou- 
>»ronne,  &  trente  Princes  Officiers- 
»  Généraux  ou  fubalterne^,  &  tout  celas 
jj  foiis  Milord  Marlboroug.  Croyez  , 
n  Monfieur ,  que ,  quand  un  Général 

^"    —  I. 

» 

(a)  Lettrf6  à  M.  Yoi£n,  des  10  U  i^  Juin» 
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»  voit  l'ardeur  diminuer   dans   plu- 
3>  fleurs  i  il  ne  regarde  pas  comme  peu      1705. 
»  eflentiel  de  voir  arriver  des  gens 
»  d  une  naiflance  diftinguée  ,  qui  ne 
»  parlent  que  d'adion  de  gloire  &  de 
»  valeur  ^  de  dont  la  contenance  fiere 
5>  &  décidée  en  impofe  à  TOfEcier 
w  craintif  5  &  à  l'ennemi  «.  Ce  Minii?- 
tre ,  à  qui  j'écrivbis  ainfi ,  éroit  M.  de 
Foîjin  ,   qui   venoit   de    fuccéder  à  . 
M.  de  CAamzllard  y  &  qui  me  fit ,  au 
motnent  de  fa  nomination  ^  des  pro* 
mefles  &  des  offres  de  fervices  très- 
honnêtes  (a).  Je  l'en  remerciai ,  &  j'é- 
ctivis  à  Madame  de  Maintenon  ,  qui 
tnt  recommandoit  de  bien,  vivre  avec 
lui  (b)  :    »  J'ai  pour  principe  ,  Ma- 
»  dame ,  de  rechercher  toujours  l'ami- 
»  tic  de  ceux  que.  le  Roi  honore  de 
»  fa  confiance  5  &  qui  font  placés  pout 
»  faire  connoître  les  fervices  que  nous 
»  nous   efforçons   de   rendre.    J*étoi$ 
i>  déjà  des  amis  de  M.  de  f^çifiny  8c 
»  je  fuis  perfuadé  que  c'cft  un  bon 
5'  choix  :  qu*il  prenne  feulement  garde 

{a)  Mêmes  lettres. 

(^)  Lettre  à  Madame  do  Mainwnott ,  du 
U  Juin. 
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^  «  de  ne  pas  fe  laifler  fub|uguer  vlux 

179$.  «  Courtifans.  M.  de  Chamillard  écou- 
3»  toit  trop  de  monde  j  cette  complai- 
f>  fance  eft  un  dangereux  écueil  pour 
»  quiconque  veut  bien  fervir  foa 
w  maître". 

J'eus  beau  remontrer ,  il  ne  me  vint 
perfonhe  ;  je  ne  vis  pas  non  plus  qu'on 
le  difpofât  5  malgré  mes  inftancés ,  à 
ïîne  faire  pafler  des  renifbrts  de  TaE- 
mée  du  Rhin  ,  que  }e  trouvois  trop 
forte  pour  celle  qu'elle  avoit  en  tête- 
Je  me  vis  donc  réduit  à  payer  de  har- 
"  ^liefTe  ,  je  dirois  prefque   d'eflronte- 
rie,  avec  cinquante  mille  hommes  de 
moins  que  les  ennemis  y  une  petite 
^artillerie  de  campagne  mal  traînée, 
jnal  approvifîonnée  ,  contre  deux  cents 
fcouches  à  feu  bien  fervies  »  &  la  fîayeuF 
perpétuelle  de  manquer  de  pain  cha- 
rte jour.  Panent  nofirum  quotidia^ 
num  da  nobis  hodièy  me  difbient  quel- 
quefois les  foldats ,  quand  je  parcou- 
rois  les  rangs  5  après  qu'ils  n'avoîent 
eu  que  le  quart  >  &  que  demi-ration  : 
je  les  encourageois ,  je  leur  faifois  des 

{)romefles.  Ils  fe  contentoient  de  plier 
es  épaules  »  &  me  regardoient  d'un 
air  de  réfignation  qui  m  attendait 
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ibit  5  mais  fans  plaintes  ni  murmures. 

Sûr  du  courage  de  mes  troupes  ,  je     1709. 
me  plaçai  fièrement ,  le  14  Juin ,  dans     Lu  tnnt- 
la  plaine   qui  eft  entre  Lens  &  les  ^j«7^'^ 
marais  d'Hulft  j  point  de  fortifications,  • 
qu'un   foffe  devant  moi  ,  tant  pour 
enhardir  le  foldat  ,  que  pour  déter- 
miner les  ennemis  a  m  attaquer  de 
front.  Ils  étoient  tous  alors  ramafles 
entre  la  Lys  &  TEfcaut ,  à  la  hauteur 
de  Courtray.  Le  1  j  ,  ils  marchèrent 
avec  toutes  leurs  forces  à  Lille  ;  je  les 
voyois  à  cinq  lieues  de  moi ,  &  trou- 
vois  dans  la  route  qu'ils  tenoient ,  une 
apparente  réiblution  de  venir  m'atta- 
quer.  Je  fis  alors  couvrir  la  tête  de 
mon  camp ,  qui  tenoit  à  peu  près  une 
lieue,  d'un  avant-foflc ,  dont  on  jeta  la 
terre  au  long  à  droite  &  à  gauche  ,  de 
manière  que  le  feu  du  retranchement 
fut  rafant.    Rien    n'eft  fi  dangereux 

Sur  un  ennemi  qui  vient  avec  fes 
cines  ,  que  d'avoir  à  combler  un 
avant-fbfle  à  trente  pas  du  retranche- 
ment ,  d'où  il  part  un  feu  redoublé , 
jui  éclaircit  bien  les  rangs  avant  que 
'on  ait  pafle  ce  premier  foflfé. 

Le  23  ,   toutes  les  forces  de  l'en- 
lemi  s'approchèrent  ,  M.  le  Prince 


i 
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Eugène  à  la  droite  ,  &  Milotd  Matl- 
170^.  boroLig  à  la  gauche.  Le  14  ,  ik  firent 
une  revue  générale  de  leur  armée  j  & 
donnèrent  ordre  de  travailler  aux  che- 
mins qui  les  menoient  à  la  nôtre.  Le 
même  jour ,  le  Général  Tap ,  qui  faifoic 
la  fonction  de  Maréchal  des  Logis  Gé- 
néral, veut  reconnoître  toutes  les  mar- 
ches j  ÔC  s'approcha  même  aflez  du 
camp  ,  pour  en  bien  reconnoître  là 
lîtuation.  Il  fut  encore  mieux  reconnu 
par  le  Général  Cadoean ,  homme  en 
qui  ils  avoient  la  puis  grande  con- 
fiance ,  &  qui ,  déguifé  en  payfan  y  nù 
qua  d'entrer  jufque  dans  le  camp. 

Apparemment  que  fon  rapport  ne 
fut  pas  comme  ils  le  défîroient  ;  car 
cette  armée  immenfe ,  qui  auroit  dû 
m'écrafer  )  fe  fépara.  Le  17 ,  toute  l'ar* 
tillerie  de  campagne  marcha  vers  Au- 
benton  :  celle  de  (îége  refta  fur  la  Lys* 
La  nuit ,  un. corps  confîdérable  d'in- 
fanterie s'approcha  de  la  Baffee  ,  & 
un  autre  parut  aller  vers  Tournai.  Je 
jugeai  que  ces  divers  mouvemens 
étoient  deftinés  à  m'obliger  d'en  faire, 
&  je  reftai  ferme  dans  mon  pofte. 
j[lsfi  rahat-^  Le  Priiice  Eugène  marcha  avec  un 
iw/"'^^'''^jcorps  d'armée  vers  £ter.   Je  m'en  ap- 
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prochai ,  &  pouflaï  devant  moi  cinq  i_ 

cents  chevaux ,  qui  eurent  ordre  d  al*  tyof,. 
lumer  de  grands  feux ,  pour  faire  croire 
que  l'arnfiéè  entière  fuivoit.  Je  n  ofe 
croire  que  ce  fut  cette  rufe  ^  aflez  com* 
mune ,  qui  obligea  le  Prince  de  s'ar- 
rêter &  de  rétrograder  (a)  :  mais  en- 
fin ,  j'appris  )  le  29  ,  que  toutes  leurs 
forces  le  réunifloient  de  nouveau ,  & 
marchoient  vers  Tournai.  Alots  leur 
anillerie  ,  qui  remontoit  la  Lys ,  la 
defcendit  pour  être  pliis  à  portée  de 
Tournai ,  &  on  vit  clairement  que  leur 
deflein  avoir  été,  après  m'avoir  battu, 
de  foudroyer  Aire  &  Saint-Venant 
avec  leur  eroffe  artillerie ,  de  pénétrer 
par  là  julqu'à  Boulogne ,  d'où  il  leur 
auroit  cté  aifé  de  mettre  toute  la  Pi- 
cardie à  contribution  ,  &  d'envoyer 
des  partis  jufqu'à  Paris  :  en  quoi  ils  au- 
roient  certainement  réuflî  ,.  fi  écoutant 
les  timides  confeils  de  plufieurs  Offi- 
ciers-Généraux ,  je  m'étois  blotti  der- 
rière la  Scarpe. 

Ce  fut  un  grand  fbulagement  dô 
favoir  que  les  ennemis  fe  fixoienr  z% 
fîége  de  Tournai ,  qui  naturellement 

(a)  Lettre  au  Roi ,  d«  %^  J^àsk 
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_j  devoir  les  occuper  toute  la  campa- 
X70f.     gne.  Madame  de  Maiutenon  me  fit 

{)art  des  inquiétudes  qui  agitoienc 
a  Cour  ,  en  des  termes  bien  pro- 
pres à  me  faire  oublier  mes  peines. 
Elle  s'exprima  ainfi  (a)  :  »  C'eft  par 
»  difcrétion  ,  Monfieur  ,  que  je  n*aî 
»  pa^  l'honneur  de  vous  écrire  plus 
w  îbuvent.  Vous  ne  croiriez  pas  aifc- 
»  ment  que  ce  fut  par  oubli.  Si  TEu- 
»  rope  entière  a  les  yeux  ouverts  fur 
»  vous ,  jugez  ce  que  font  les  nôtres. 
»  Je  ferois  remplie  de  confiance ,  fi 
i>  vous  n'aviez  qu'une  armée  oppofée  : 
a»  quand  on  dit  que  vous  en  avez  deux , 
»  &  que  Tune  entrera  en  France  pen- 
»  dant  ique  l'autre  vous  occupera ,  je 
»  vous  aflfure  que  je  fuis  aans  des 
I»  tranfes  continuelles.  On  commence 
»  à  dire  que  vous  ne  ferez  pas  atta- 
3>  gué.  Ce  fera  donc  pour  la  féconde 
»  fois  que  vous  aurez  arrêté  les  projets 
»  de  M.  de  Marlboroug. 

»  Il  me  paroît ,  ajoutpit-elle  ,  que 
^  notre  nouveau  Miniftre  de  la  Guerre 
«»  eft  t»ès-occupé  de  votre  fubfiftance  i 

mm  I   .m   I     i.n        ■■  I       ■■    I     ■    I  II  —— — ■— ^ 

(a)  Lettre  de  Madame  de  MalntenoQ,  di^ 
jo  Juin, 
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^  )é  lui  dirai  de  votre  part ,  de  ne  fe  ; 
a  pas  laifler  fubjiiguer  par  les  Courti-»  17©^, 
«  fans  :  c'eft encore  pis  parles  Darnes^ 
>i  qui  fe  mêlent  à  préfent  de  toutes 
y.  fortes  d'affaires  «.  Elle  finiflbit  par 
ne  recommander  le  Roi  d'Angleter- 
re ,  le  feul  Prince  qui  fut  venu  en- 
courager mon  armée.  Il  logeoit  chez 
moi ,  &  étoit  \tcmoin  de  toutes  mes 
aûions.  «  Il  eft  étonne,  me  difoit- 
«  elle ,  de  ce  qu'il  voit ,  &'des  mou- 
»  vçmens  que  vous  vous  donnez.  Il 
*J  nous  revient  bien  des  louanges  fur 
«•  tout  ce  que  vous  faîtes  &  ce  que 
"  vous  dites ,  &  cela  d'une  manière 
»  très-nao-irelle  &  par  des  voies  fou- 
»  terraines*  Je  voudrois  que  vous  con- 
»  tinuaffiez  votre  prodigieux  travail , 
»•  &  que  votre  fanté  n'en  foufFrît  pas  ; 
»  ce  qui  n'eft  pas  aifé.  Je  vais  deman- 
»»  dcr  à  Dieu  avec  les  Dames  de 
"  Saint-Cyr  ,  de  vous  protéger ,  &  de 
*»  vous  rendre  tel  qu'elles  croient  que 
»  vous  ères  «. 

J'appris ,  le  1  Juillet ,  que  les  enne- 
mis commençoient  à  travailler  à  leurs 
lignes  de  circonvallation  autour  de 
Tournai ,  s'ctant.  tenus  jufque-là  en- 
fembie ,  pour  marcher  à  notre' armée , 
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:  fi  javois  fongé  à  m  ajpprochet.   J'aïlaï 
ij'o^fc     vifiter  tous  les  poftes  qu'on  pouvoic 

Î)rendre  >  pour  les  refferrer  pendant  le 
îége  j  mais  je  n  en  trouvai  aucun  afle^ 
avantageux  pour  y  réuffir  :  d'ailleurs  il 
n'y  avait  point  de  fourrage.  Je  tentai 
auflî  inutilement  d'y  jçter  quelque* 
fecouts  5  cependant  j'étois  tranquille 
fur  le  fort  de  cette  place.  Il  y  avoit 
onze  cent  millierç  de  poudre  >  toutes 
les  munaionç  de  guêtre  imaginables  y 
ïe  pied  de  neuf  mille  homïties  dé  gar- 
nifon ,  &  au  moins  fept  ;  plus  de  vi* 
yres  qu'il  n'en  falloit  pour  fix  mois  > 
s^ils  étôient  bien  ménagés  5  àes  fortifi- 
cations en  bon  état ,  &  une  citadelle 
eftimée  par  le  feu  Prince  de  Condé 
^  la  meilleure  de  l'Europe*  J'efpérois 
<îonc  qu'elle  tiendroit  au  moins  quatre 
à  cinq  mois ,  ce  qui  nous  meneroit  à 
la  fin  de  l'automne  j  qu'alors  les  enne- 
mis ayant  perdu  beaucoup  d'hommes  , 
&  ufé  leurs  provifions  ,  fe  trouveroient 
hors  d'état  de  rien  entreprendre ,  Se 
que  toute  leur  campagne  le  paffèroit  à 
prendre  une  ville  ,  qu'ils  pouvoient 
avoir  fans  coup  férir,  par  une  paix 
avantageufe. 
prifi    de     Ne  trouvant  rien  a  faire  du  côté  de 
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Tournai  ,  j'eflnyai  ciin  autre.  Je  fuS 
que  les  ennemis  avoie-':  mis  un  corps  ijrc^i 
de  troupes  affez  ronfid  i.  h!e  dans  Var^ 
ncton,  &  qu'ils  travailloient  à  s  y  for- 
tifier. C'étoit  un  pofte  d'où  ils  au- 
roieiat  pu  inquiéter  Ypres  ,  Aire,  Saint- 
Venant  ou  Béthune  à  volonté,  (a)  5>  Jô 
»  détachai  le  Comte  A^Anagnan  avec 
»  quinze  bataillons  ,  ayant  pour  Ma* 
»  réchaux  de  Camp  MM.  de  Confiant 
»  &de  yieux-Pont'^  un  détachement 
w'àt  la  garnifon  d'Ypres  ,  commandé 
^  par  le  Chevalier  de  Pi^ieux ,  avoit 
^  ordre  de  fe  trouver  à  Menin  avec 
>»  fix  pièces  de  canon.  Toet  cela  fe 
■•  joignit  le  4  Juillet  au  matin ,  mar- 
>^  cha  à  Varneton ,  &  l'a  emporté  en 
>i  arrivant.  Tout  a  été  tué ,  écrivois-^je 
»  au  Roi ,  ou  pris  à  difcrétion,  M.  d.e 
»  Rian  y  Lieutenant-Colonel  Irlandois, 
»  qui  commande  à  Marville ,  &c  qui 
»  commandoit  Tannée  dernière  à  Var- 
»  neton,  a  utilement  fervi.  M.  d'^r- 
»  tagnan  ,  qui  s'eft  conduit  dan« 
»  cette  occafion  avec  toute  l'adivité  & 
»  tout  l'ordre  d'un  bon  Officier-Gé- 
«  néral  ,   s'en  loue  fort.  Il  y  a  fept 

(tf)  Lettre  au  Roi,  du  y  Jailkt. 
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»  cents  prifonniers  ^   tous  très-tjeaut 
17©^.    -  jo  hommes  j  un  Colonel  que  Ton  die 
«  Brigadier ,  un  Lieutenant-Colonel , 

i  y9  fix  Capitaints  j    huit  Lieutenans , 

i  iy  beaucoup  de  Bas  Officiers*  M.  d'^r- 

»  tagnan  fe  loue  fort  de  lajdeur  des 
»  croupes.  Nous  n'y  avons  perdu  que 
»>  deux  foldats  «.  M.  le  Prince  Eugène 
marcha  avec  trente  mille  hommes  pour 
conferver  cette  place,  6t  la  tète  de  fes 
troupes  commcnçoit  à  paroître,  quand 
elle  iut  emportée.  >•  L'affaire  n'eft  pas 
>»  bien  importante  ,  aîoutois-jc  ;  je 
»  crois  cependant  qu'elle  ne  fera  pas 
»>  fort  agréable  aux  deux  grands  Géné- 
»  raux  qui  font  devant  nous,  &:  qu'elle 
»>  leur  fera  voir  du  moins  que ,  s'ils  fe 
»  négligent ,  nous  ne  nous  endormons 
w  pas  et, 
Difetu  &     Je  fis  encore  plufieurs  autres  petites 

fûmnc,  entreprifes ,  au  défaut  deis .  grandes ,  & 
toutes  heureufes  ,  &  j'en  aurois  Êiic 
davantage ,  fi  nous  avions  pu  compter 
fur  le  pain.  »  Mais  le  fieur  de  Paris 
i>  vous  dira  ,  écrivois-je  à  M.  de 
Voifin  (û)  ,  »  que  plufieurs  fois  nous 


(4)  Lettre  à  M.  de  Yoi£n,  du  ^  Juillet. 
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!•  avons  cru  que  le  pain  manqueroit] 

«>  abfolument ,  de  puis  par  des  efforts  ^     170^. 

»  on  en  (ait  arriver  pour  un  demi-jour. 

»>  On  gagne  le  lenclemain  en  jeûnant. 

>•  Quand  M.  èiArtagnan  a  marché, 

10  il  a  fallu  que  des  brigades  qui  ne 

>»  marchoient  pas  ,  jeûnaflenc.  Je  fait 

V  ici  la  plus  furprenante  campagne  qui 
»  ait  jamais  été  (a)  j  c'eft  un  miracle  - 
*>  que  nos  fubfiftances ,  &  une  mer- 
»>  veille  que  la  venu  &  la  fermeté  du 
»>  foldat  à  foufïrir  la  faim.  On  s  ac- 
w  coutume  à  tout  ;  je  crois  cependant 
»»  que  l'habitude  de  ne  pas  manger 
»»  n  eft  pas  bien  facile  à  prendre  •<. 

-  >î  En  arrivant  ici,  manaois-je  à  M.  de 
Voifin  [b)  ,  des  environs  de  Béthune , 
»  je  trpuve  Iç  péril  de  manquer  de 
!•  pain  plus  urgent  qu'il  n'a  été  encore, 
>>  Il  ©n  eft  dû  aujourd'hui  quatre  jours 

V  à  ce  détachement:  le  prêt  eft '•dû 
?'  de  même.  Le  ibldat  eft  abattu  , 
»  mais  il  ne  déferre  oas.  L'Officier  ne 
^»  trouve  point  à  acheter  dans  les  vil- 
«?  \ts ,  àqwt  les  Boulangers  ont  ordre 


(tf)  Au  mcmc  ,  àvL  17  Juillet. 
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5»  d<5S  Magiftrars  de  n'en  pas  vendre  ^ 

j.jo^p,  »  pac  la  crainte  qu'ont  les  Bourgeois 
"»  d'en  manquer.  Vous  croyez  bien  , 
i>  Monfieur ,  que  dans  une  pareille 
»y  fituation  je  voudrois  fort  que  l'en- 
»  nemi  vînt  nous  attaquer.  11  ne  me 
»  feroit  pas  poffible  de  l'aller  chercher^ 
,»  à  trois  lieues  de  nos  places ,  d'où 
j>  je  ne  puis  tirer  le  pain  que  pour  un 
s>  jour  y  Se  par  conlequent  nul  éloi^ 
»  gnement  n'eft  praticable  «.  J'avois 
cependant  fur  toute  ma  frontière  des 

^  Intendans   très-capables  5  très-intelli- 

gens ,  dont  je  fis  au  Roi  un  éloge  bien 
mérité  {a)  :  »  MM.  de  la  Houjfaye  , 
M  BerniereSj  Sainc-Contefi  ^  è^ Angers 
«  villiers  y  Bernard  ôc  Uoujat  y  tous 
>>  gens  actifs ,  vigilans  y  fenfés ,  &  afla- 
>»  rément ,  à  peu  de  différence  près 
»  entre  eux ,  on  ne  pourroit  guère  voir 
i>  de  meilleurs  fujets  <^.  Mais  que  peu- 
vent les  plus  habiles  ouvriers  fans  ma-* 
tiçre  ?  Or  le  grain  manquoit  par  toute 
la  France  ,  &  il  y  avoir  des  cantons  ré- 
duits à  une  famine  encore  plus  af-* 
fireufe  que  la  nâtre. 


(#)  Lçtçrc  ^\x  Roî ,  du  %^  JdUcr. 
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I^es  ennemis  s'en  fauvoîent ,  grâces 

à  l'argent  des  Hollandois  que  le  Grand  1709,. 
Penfionnaire  Heinffius  faifoit  prodi-  D^ncAte0. 
per  à  l'ambition  des  Alliés  >  &  à  leur  %^^"J^^''j^ 
étrange  animofité  contre  la  France»  duioiù.''^ 
Un  Officier  de  leurs  troupes  me  pro- 
pofa  de  l'enlever,  à  la  Haye.  Je  reje- 
tai cette  offre ,  &  j'ai  toujours  refufé  de 
me  prêter  à  de  pareilles  entreprifes^ 
qui  vont  ordinairement  à  tuer  ceux 
que  l'on  ne  peut  prendre.  On  me  fii^ 
une  autre  propoficion  plus  acceptable  j 
c'étoit  de  furprendre  Oftende  ;  mais 
je  ne  jugeai  pas  les  moyens  qu'on  me 
prcfenta  fuihfans.  Las  de  refteroififà 
eonfidérer  l'armée  qui  aflîégeoit  Tour-, 
nai ,  je  fis  attacjuer  l'Abbaye  d'Hanon  ^  ' 
où  les  ennemis  avoient  jrois  cents 
hommes.  Le  Marquis  de  Nan^s^  fe 
mit  à  la  tête  des  premiers  détache^ 
mens  de  Grenadiers  ,  &  ayant  trouvé 
une  brèche  »  elle  fiit  forcée ,  &  touç 
fiit  pris  ou  tué.  Le.  Chevalier,  d'^/-, 
hrgod ,  Brigadier  d'infanterie ,  reçut 
une  bleàure  dont  il  mourut.  Le  Mari» 
quis  de  Nangis  fut  toujours  à  la  tête  , 
avec  Montaran  \  Capitai^ie  aux  Gax^ 
des,  &  l'ardeur  des  trçupè^  fe  p:^ont;rq^ 
%yx  plus  Juut  ppînt^ 
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Le  28  Juillet  nous  eûmes  un  vîo- 
Ï705.      lent  orage,  qui  me  fit  efpérérque  la 
PrifedeU  pluie  cxcellive  auroit  féparé  quelques 
wi-  '  ^^^^'  quartiers  des  ennemis ,  &  que  je  pour- 
rois  jeter  quelques  fecours  dans  Tour* 
.nai.  Je  marchai  donc  ,  le  19  ,  avec 
lin  corps  de  Grenadiers  &  quatre  mille 
chevaux  j  mais  j'appris  à  deux  lieues 
du  camp ,  que  la  ville  aVoit  capitulé 
la  veille.   Je  reçus  mal  le  Chevalier 
de  Rais^  chargé  de  m  apporter  cette 
nouvelle ,  &  de  la  porter  enfui  te  au 
Roi.  Je  n'étois  pas  content  de  la  dé- 
fenfe ,  moins  encore  des  difcours  qui 
lui  échappèrent,  que  la  citadelle étoit 
une  mauvaife  place,  que  les  troupes 
étoient  biçn  fatiguées ,  qu'elles  man- 
quoiçnt  de  plufieurs  chofes  ,   &  d'au- 
*  très    propos  qui  me    firent  craindre 
qu'elle  ne  tînt  pas  long-temps  ;  c'eft 
pourquoi  j'écrivois  à  M.  de  Foifin[a) : 
«  Si  le  Roi ,  ou  vous,  Monfieur,  ne 
»  parlez   ferme  fur  la   défenfe  de  la 
M  citadelle  ,  elle  ira  fort  mal,  Poui;' 
»5  moi ,  Monfleur ,  je  veux-  que  l'on 
»»  loue  &  blâme  vivement ,  &  poinc 


{fl)  Lccc4:ç  à  M*  de  Voiûûa  du  3 1  Juillet, 
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^  par  rapport  aiix  recommandations  de  ! 
i»  Cour ,  lefijuelles  ont  coût  perdu  -dans  1 7^9* 
»>  la  guerre  ««.  Outre  ce  que  le  Mî- 
niftre  dit  au  Chevalier  de  I^ais ,  il 
écrivit  de  la  part  du  Roi  au  Gouvec- 
-iieur  une  lettre,  dans  laquelle  ,  après 
lui  avoir  mis  fous  les  yeux  les  moyens 
^u'on  lui  connoiffoit  de  prolonger  la  dc- 
fenfe^  entre  autres  les  mines  &  contre- 
mines  ,  il  lui  difoit  (a)  :  >>  La  durée 
*>  du  fiége  eft  très-importante  pour  le 
»  fervice  jdu  RoL  Vous  en  connoif- 
»  fez  aflez  les  raifons  ,  &  Sa  Majefte 
»  cofppte  que  vous  la  ponerez  auffî 
^>  loin  qu'elle  peut  aller  ,  foutenant 
w  pied  a  pied  tous  les  ouvrages ,  juf- 
»  qu'à  ce  que  hs  ennemis  vous  aient 
«réduit  à  votre  dernier  .retranche- 
»  ment  «.  Je  ne  manquai  pas  d'écrire 
de  mon  côté ,  par  toutes  les  voies  pofr 
fibles ,  tout  ce  qui  pouvoit  encourager 
la  garnifon  &  ton  Chef. 

îl  j)aroît  que  les  ennemis  eux-mêmes  yUgé^ttà^ 
n'étoient  pais  aflTurés  d'un  prompt  fuc-  ^^^^^^* 
ces  y  puiiqu'ils  wropofoient  de  ceffèr 
route  attaque  ,  a  condition  qu'on  leur 

(tf)  Lettre  4c  jML.  de  Yoifin  à  M.  de  Sunrillc, 
du  prcmlci  Août, 

Tome  /t  P 
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rendroit  la  citadelle  le  premier  Sep* 
tjo^,     tembre ,  fi  elle  n'étoit  pas  fecouttie  ; 
mais  ils  voidoient  qallienr  fôt libre, 
pendant  cet  intervalle ,  de  tenter  d  au- 
tres entreprifes.    J*ctoîs  aflfez   d'avis 
qu'on  la  leur  promît  pour  la  fin  d'Oc-- 
robre ,  à  condition  d*une  trêve  qui 
'  fufpendroit  toute  tentative,  A  ia  même 
condition ,  le  Roi  vouloit  bien  s't&n-' 
gager  pour  le  lo  Septembre  ,  parce 
qu  il  elpéroit  que ,  pendant  ce  temps  , 
on  pourrôit  entamer  quelque  négocia- 
tion qui  fé  continueroit  enfuite ,   fiç 
Sue  la  campagne  finiroit  ainfi.  Mais 
s  s'en  tintent  toujours  à  rejeter  ta 
trêve  ,  &  moi  je  confeillai  de  laiflTgr 
battre  la  citadelle  ,  perfuadc  qu'ellç 
foutiendroit  jufqu'en  Oébobre ,  tju  elfe 
uferoit  les  munirions  des  ennemis ,  iç 
les  mectrort  hors  d'état  de  rien  en-?» 
treprendre  ayant  l'hiver. 
Dîfpùfuhn      Ces  propoftrions ,  qui  n'étoientpeut» 
:é^arwiSfu.    a^^^   fàites   que  pour  nous  amùfer , 
n'eurent  aucune  liiite.    En  attendant 
la  fin  du  fiége^  quelle  qu'en  pût  ètte 
*f 'ifliie  )  je  m  appliquai ,  comme  f  avois 
fait  au  commencement  de  la  campa-* 
'  gne  à  couvrir  le  pays  par  Irauel  oi^ 
-ppuvQit  le  J>lu5  aijfcment  péneçcereii 


r 


rX)  U'C  D  E  V  I XX  A  R  s.  75 
^JFraoce.  Je  m'ciiendis:  cLepuis  Lens  juf-  ! 
xju'à  la  fiaflee  ,  efpace  imsneofe  pour  .ï79^' 
une  armée  comme  la  mienne,  en  com- 
paraifonde  celle -qui  m'écott  oppofée. 
ÎEUe  marcha  le  6  Août^  &  campa  h 
-gauche  ;à  TAbbaye  de  Marchieooes, 
6c  la  cluoitê  à^  Ptont-àrMarck.  Sur  œ 
mouvemenr^feJRKn&ai  de  quelques  ba- 
taillons ma  gaudie ,  commandée  vers 
Lens  par  le  Comte.  àiArtagruin.  Lçs 
ennemis  pancâfloient  voubir  attaquer 
Marchiennes  ^  &c  «n  firear  tous  les  pré- 
paratifs. J'y  fis  entrer  il  l>rigade  de 
Bretagne  ,  j&  ils  ie  retirèrent  après 
y  avoir  perdu  quidtques  gens.  lis  ficent 
^auflîmine  de  in!aixaquer  par.Denin,; 
mats  mes  difpofirions  pour  défendie 
on  /Oofte  &  important.,  leiy:  en  fireot 
perdre  l'idée,  mon  but  pnucipal  étoit 
oe  mefoutemr  fiir  r££:aut>  tant  pour 
ne  me  pas  éloiguer^de  tues  fubfiàâ«a- 
ces  4  quafin  d'être  toujours  en  état 
d'armer  dans  les  plaines  de  Lens  » 
cm  de  me  porter  avec  tapidité  fur  la 
ToDuille,  telon  le  befoin. 

Rien  ne  fut  épargné  pour  Cippofcr 

des  obâacles  aux  ennemis^  inonda*- 

I  rions  ^  Ugnf»  avec  des  Ayaiit-foiTés , 

abattis  •  j  employai  çnfin  tout  ce  que 

D  ij 
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llart  de  la    guerre  peut   fournir  de 

I7^^»      moyens  d'emoarraffer  des  marches ,  de 

les  recarder ,  d'obliger  un  ennemi  à 

faire  un  tour  aflex  grand  pour  ne  pas 

nous  inquiéter  par  de  fàufles  attaques. 

.J'eus  de  plus  loin  de  donner  des  or-' 

dres  poilti£i  à  MM.'  à^Anagnan  8c 

le  Comté    à^Albergoti, ,   qui    com- 

mandoient  les  extrémités  de  la  droite 

^        &  de  la  gauche,  de  défendre  leurs 

poftes  avec  la  plus  grande  vieueur, 

&  de  s'y  faire  emporter  ,  plutôt  que 

de  s'en  retirée,  :^^ 

U  $itéiiUUe     C'étoient4iu(Ii  les  ordres  que  je  fizr^ 

d^nmaifi  yoig  cêffé  de  donner  au  Gouverneur 

de  Tournai ,  &  que  je  lui  réitérai  par 

ma  dernière   lettre  ,  qui  monore  ce 

qu'il  auroit  dû  feire  (a)  i  »  Je  vois , 

M  Monfieur ,  lui  difois-je ,  dan&  la  let- 

w  trç  que.  vous^  me  faites  Thonneur  de 

-  if  m'écrire,  du  17  ,  que  vous  donnez 

i>  etrcore  deux  livres  de  pain  à  votre 

r  »  garnifon.  La  fin  de  cette  lettre  eft 

I»  îurprenante  :  vous  y  dites  que  par 

i>  les  retrancl^emens  que  vous  aves 

y>  faits ,  vous  avez  trouvé  moyen  dq 

r     (a)  Lettrçs  à  M.  d<  SurviSe,  des  ai  4c  iqt 
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^  g^ner  un  jour  y  que  vos  mefures 
w  etoient  prifes  pour  faire  battre  la  x?^^- 
3»  chamade  le  30 3  &  que  cène  fera  que 
»  le  1 1 4  C'eft  la  plus  hônteufe  chofe 
»  du  monde*  Si  cette  lettre  arrive  à 
»  temps  y  je  vous  ordonne  de  la  part  du 
»  Roi ,  de  vous  défendre  jufqu'au  der- 
»  nier  morceau  de  pain*  Quand  il  ne  , 

^>  vous  en  reftera^ue  pour  vingt-qua- 
»  tre  heures ,  demandez  à  capituler  j 
^  Se  faites  fauter  vos  baftions  l'un 
»  après  l'autre ,  ii  on  ne  veut  pas  vous 
»  domier  capitulation.  Puifque  votre 
»  garnifbn  vouloir  fe  révolter,  pour 
»  n'avoir  pas  trois  livres  de  pain  par 
»  jour»  il  talloiten  laifler  déferrer  tout 
»  ce  qui  eût  voulu  fortir.  Je  ne  con- 
»  nois  rien  de  fi  honteux ,  que  de  n'a- 
"  voir  pas  fu  mettre  pour  deux  mois 
>•  de  vivres  dans  votre  citadelle ,  d'à- 
'^  voir  attendu  pour  celâmes  derniers 
»  momens  du  ncge  de  la  ville.  Avez- 
«  vous  oublié  l'ordre  <5^ue  je  vous  avois 
»  donné  de  faire  fortir  le  peuple ,  fi 
»  cela  vous  étôit  nécef&ire  pout  aflîi- 
»  rer  du  pain  ?  Que  n'avez-vous  tranf- 
»  porté  dans  la  citadelle  tous  les  four- 
»  rages' qui  vous  reftoient,  &  gardé 
*»  les  chevaux ,  qui  vous  auroient  fervi 

D  iij  ^ 
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>j  à  vivre  ,  au  lieu  dc(  W  rWVdjrëf - 
iTc^f.      M  en  rendant  la  ville|?  Enfin  ,  quelle* 
«  ncceiJîté  de  donnei  deux  livres  de- 
»  pain  ,  pendant  que  la  ratiott^  ordi- 
>»  naire  n'eft  que  d'une  livre  &  deuFiie, 
>»  fur- tout  quand  vouy  vous  ctts  ap-" 
>*  perçu  que  rennemi  nt  vous  fM-ef* 
«>  loit  pas  ,  &  qu'il  f^mblok  vouloir 
»  tirer  en  longueur ,  pour  vous-  avoir- 
»  fans  coup  de  main  ?  Je  conchwij 
>»  par  lui  dire  ,  quil  n  avoit  <f autre 
»>  moyen  dercprer  tousces  torts  ^  que 
»  de  îe  défendre  juCqu'à  Textrémite  «• . 
Mes  exhorrations  &  mes^  remon- 
trances ne  fervirent  i  rien.  Gê  Gou-^ 
verneor  capitula  le  i  Se|^temhre  ,  fi* 
c'eft  capituler  que  de  ^fe  rendre  pri- 
fonnier  de  guerre.   J*en  fus  indigné; 
f  en   écrivis  au  Roi  ,  }'en  écrivis  au 
Miniftre.  J*en  parlai  à  tout  le  monde  , 
'  en  public,  en  particulier,  tant  &  fi 
fort,  que  Madame  de  Mainrenon  m'é- 
crivit {a)  :  w  Souflfrez,  Monficnr,  que 
j>  par  l'intérêt  que  je  prends  à  ce  qui 
»  vous  regarde  ,  je  vous  prie  de  ne 
»  vous  point    déchaîner  fur   M.  de 

(a)  Lettre  de  Mildamc  de  Maintenon ,  du 
7  Septembre. 
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■^r  Surville  i  trous  vous  faites  des  enne-  i 

w'mii  de  tous  fes  amis  &  de  tous  fes     17^*^ 

»  proches-   Si  pat-U  vous   aviez   pu 

>>  iauver  Tournai  le  refte  de  la  cam- 

>»  p^ie  ,  il  feroit  beau  d«  facrifiet  - 

»»  votre  intéfèt  particulier  à  celui  da 

«  Roi  &-  de  l'État  :  mais  ce  qui  eft 

»  &t  ^  faii-  Compter  >  Monîîeur^^ 

^  que  je  vous  parle  umqueiuent  pour 

*  vou&«*  M.   de  Voiiîn  me  rçpoo*. 

dit  {a}  :  »  J'ai  lu  au  Roi  toutes  le$ 

V  lettres  que  vous  m  avez  fait  Vhoti^ 

«>  neur  de  m'écrire.  Elles  marquent 

^  à  quel  point  vous  êtes  fâché  &  piqué  ^ 

3^  nmdpabineat  par  le  péri.1  auquel 

i>  la  teddiàoxx  trop  pronapte  de  çettû 

»  place  expofe  toute  U  France  pouç 

»  le  refte  de  (Xtt^  çampagno.  Sa.  Ma- 

»  jeftc  eu  reffent  bi^n  la  confcquence  » 

w  oiais  vous.  connoi0ea  fa  bonté  &  fa 

t>  modcjKtf  1011^  Elle  m'a.  toujours  fait 

»  Thonneu^  de  me  dire,  qu'il  fajloit 

t>  voix  ce  que  dirtât  M,,  de  Survilîe^  ^ 

»  11  nous  eft  re^u  que  :^  pendant  le 

(a)  Lettre  te  M.  de  Voîfih  ,  Ai  s  Scp- 
tefnlyr«.   Cette  jttAtfieatten  èe-M,  de  Samlie 

Saroic  r^pqndte  |U&%  bicii  atx  incuipaupns 
u  Maréchal, 
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:  >>  fiége  de  la  ville ,  il  y  â^^oit  eu  une 
^70^.  95  émotion  du  peuple  ,  lorfqu  on  lui 
>î  avoit  voulu  preiiore  àQ%  grains  pour 
»>  la  fubfiftance  des  croupes ,  &  c'eft 
»>  apparemment  une  des  raifons  qui  a 
»  empêché  qu'on  ne  remît  dans  la  ci-* 
»'  tadelle  la  q^uanticé  de  grains  &  de 
»  farines  fufhfans.  Il  eft  encore  vrai 
>'  que  n*y  ayant  point  de  magadns  de 
"  rarinès  >  les  moulins ,  pendant,  le 
»  ilége  de  la  ^ille»  étoient  occupés 
9)  à  moudre  pour  la  confommanon 
w  journalière  ;  &  on  ne  pouvoir  re- 
»  mettre  dans  la  citadelle  que  de  la 
*>  fecine ,  n'y  ayant  point  de  moulins 
.  »  pour  moudre  le  blé  ,  fi  on  y  en 
»  avoit  mis  «..  M.  de  Surville  m'écri- 
voit  ,  en  m'annonçant  fa  capitula- 
tion {cài ,  que,  quand  il  avoit  battu  la 
chamade ,  il  n'y  avoit  plus  de  mcdi- 
camens  pour  les  bleflcs ,  &  feulement 
trois  chevaux  pour  faire  du  bouilloa 
aux  malades.  Mais  pourquoi  n'y  en 
avoit-il  pas  davantage  ?  Pourquoi  ne 
s'étoit-ou  pas  pourvu  de  moulins  à 
bras  ?  Au  refte ,  M.  de  Surville  fit 

(a)  lettre  de  M.  de  ^urvilk ,  du  3  Sep. 
tcmbrc. 


r 
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trouver  fes  raifons  bonnes  ^  &  il  fie  < 
bien.  ^  ^  x^o,. 

Si-tôt  que  les  ennemis  furent  débar-  ArriWt  du 
rafles  de  Tournai  ,  ils  s'approchèrent  ^^^^"^  ^ 
de  mes  lignes  ,  oc  tout  parut  tendre  a 
une  bataîDe.  Il,  venoit  de  m'arriver 
un  fecours  ,  qui  fut  bien  mile  dans  la 
circonftance  :  c'ctoit  le  Maréchal  de 
Bouflers ,  mon  ancien  ami  j  homme 
brave ,  d'excellent  confeil ,  très-atta- 
ché au  Roi ,  bon  patriote ,  &  qui  m'a- 
voit  toujours  défendu  contre  les  cen- 
fures  des  Courtifans.  Voici  comme 
M.  de  V^ijin  me  l'annonça  {a)  t 
»»  Nous  croyons"  vraifetnblable  ici  y 
i>  Monfieur  ,  que  le  Prince  Eug'ene  & 
»  MilordMariDorougfedétermmeront 
»  à  vous  attaquer ,  d^ns  la  penfée  de 
»  pouvoir  percer  par  quelque  endroit 
»  une  ligne  aufli  étendue  que  celle 
i  9>  que  vous  gardez.  Nous  penlons  donc 
»  qu'ils  halarderont  une  affaire  géné- 
»  raie  ,  à  laquelle  ,  s'ils  ne  réuffiflent 
»>  pas ,  ils  croiront  qu'il  ne  leur  en 
»  peut  arriver  rien  de  bien  défavanta- 
»  geux  ^  &  fi  au  contraire  ils  y  pou-- 

^         '!       ■    I  ■  ■'  Il     H        II       ■  ■  !■    «^ 

(tf)  Lettre  de  M»  de  Yoifin ,  du  premier 
Septembre, 

D  y    > 
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»  volent'  feuflîr  ,  &*  que  lartnce  diî 
170 f.     5>  Roi  fut  battue,  ils  porteroient  leurs 
y  idées  beaucoup  plus  loin.   En  fup- 
»  pofant   qu'ils  prennent  ce    dernier 
>»  parti ,  de  chercher  à  vous  combat- 
«  tre ,  Sa  Majefté  a  fait  réflexion  que 
*>  le  fort  du  Royaume  eft  prefque  en- 
»  riérement  fut  votre  tcte ,  &c  que  , 
3^  s'il  arrivoit  un  malheur  ,  en  ibrte 
»  que  dans  Taélion  vous  fuflîez  blefle 
»  &  mis  hors  d'état  d'agir  ,  l'armée  , 
»  quoique  remplie  de  bons  Lieute-. 
«  nans-Généraux  ,  ne  latfTeroit  pas  de 
i>  fe  trouver  dans  un  fort  grand  dé- 
>j  fordre  j  &  c'eft  le  moment  où  on  a 
j>  le  plus  befohi  d'un  Chef ,  qui  foit 
>>  capable  de    prendre  un   parti  ,    & 
>>  d'arrêter  les  progrès   des  ennemis. 
»  Pourvu  que  Sa  Majefté  fut  bien  âATu- 
«  rée  qu'il  ne  vous  arrivât  pas  d'ac-^ 
>>  cident.  Elle  feroit  hors  de  cette  in- 
»  quiétude  dans  tous  les  événemens  ;• 
«  mais  elle  a  cru  devoir  porter  fa  pré- 
»  voyance  à  un  C2S  qui  n'eft  que  trop 
»  poflîble  \    Se  dans   cette   vue   Elle 
»  louhaite  que  M.  le   Miréchal  de 
>9  Bouflers  aille  fur  la  frontière  pout 
y^  fe  tenir  à  portée-  de  l'armée,  &  il 
»  doitfe  r^gdre  inceflan^mentà  Arras," 


\ 
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»  S'il  s'^dcit  d'aller  i  l'armce,  il  aï 

»  été  le  premiet  Â  dire  au  Roi  /qu'il  y     170^, 

»  ferviroit  fous  vos  ordres  comme  Vo- 

i>  lontaire  >  &  &ns  caràâere  «.  M.  d^ 

Boufiler$  me  confirma   cette  réfolu-i 

don  ,  en  m'apprenanc  fbn  arrivée   à 

Anas*  Il  m'envoya  un  Gentilhomme  > 

&  me   manda  (uy  :  3>   Je  vous  >fop* 

"  plie  de  ine,  Êiire  favoir  par  fon  re^ 

>»  tour  y  &  vous  approuvez  que  j'aye 

9  Fhonneur  de  me  rendre  demain  près 

»»  de  vous.  .Vo\is  façis&rez  mon  im-* 

•  patience  d  avoii  l'honneur  de  vou* 

»  embrafièr-)  8c  denrecevoir  moi-même         '^ 

w  vbsordrest  je  puis  vou$afliircr  qu'au» 

»  cun  de  vos  Aides  de  Camp  ne  les 

«  exécutera  avec  plus  d'empreilèmenc 

^  ni  de  pkiiit  que  moi.  Ne  regardez   ^ 

>>  pas  reîa,  je  vous  prie,  comiiie  un* 

9»  compliment,  ni  «me  manière  de  par-^ 

9»  1er  ,  mais  comme  une  vérité  très^ 

»  confiante  <«. 

Après  de  pareilles  prévenances ,  Je 
ne  crus  pas  qu'il  convint  de'  laifler 
M.  de  Bouâers  i  Arras.  Je  l'engageai 
à  venir  au  camp*  Je  lui  of^is  le  ct>m<r 

[a)  Lettre  dç  M.  de  Bouflcrs ,  du  j  Scp- 
«cÂbzc 

D  vj 


84  Vil  Dir  Maréchal 
mandement  comme  à  mon  ancien  ;  ce 
i7^9*  quil  rejeta  avec  une  efpece  d'indi- 
gnation. Je*  le  preflài  du  moins  de  le 
partager  >  &  il  ne  l'accepta  pas  encore  j 
mais  tout  >  depuis  ce  moment  »  fe  paflà 
entre  nous  avec  le  plus  grand  concert.^ 
J  en  écrivis  ainfî  au  Roi  (a)  :  n  M.  le 
»  Maréchal  de  Bouflers  eft  arrivé  ce? 
99  matin.  J'avoue  ,  Sire ,  que  j'ai  été 
»  ravi  d©  voir  un  homme  de  fon  âge 
9>  avec  toutes  les  dignités  &c  les  bonté» 
n  de  Votre  Majèfté  ,  qui.  honotent 
55  Irien  plus  que  les  dignités  ,  venir 
n  Volontaire.  La  marque  qu'il  donne 
»  de  fon  zèle ,  dans  une  occafîon  auflî- 
»  importante ,  eft  la  chofe  du  monde 
»  la  plus  capable  de  réveiller  l'ardeur 
3?  dans  tous  ceux  qui  pâroiirent  en: 
'  5>  nianquen  Je  fuis  péoptré  de  joie 
»>  de  l'entendre  tenir  les  difcours  les 
»  plus  propres  pour  cela.  Je  fuis  .corn-* 
3i>  blé  de  fes  honnêtetés  ,  &  je  fuis^ 
*>  perfuadé  que  rien  ne  pouvoir  faire 
.  »'ua.m#illeur  effet.  C'eft  montrer  aux 
î*  François  ce  qu'ils  doivent  à  Votre 
>»  Majefté ,  à  l'Etat,  &  à  eux-mêmes. 


{a)  Letu:e  au  Rpi^  du  4  Septembre* 
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Le  Roi  me  répondit  (a)  :  »  J  ai  vu 
»  avec  plaifir  ce  que  vous  marquez  fur  ly*^. 
»  l'arrivée  du  Maréchal  de  Bou fiers. 
»  Il  m'a  mandé  lui-même  les  ma- 
«  nieres  gracieufes  &  pleines  d'amitié 
»  avec  leiquelles  vous  l'avez  prévenu. 
»  Je  vous  en  fais  bon  gré  «.  Et  Ma- 
dame de  Maintenon,  en  me  répon- 
dant a  l'éloge  que  je  faifois  de  la  gé- 
nérofité"  de  M.  de  Bouflers  ,  me 
répondit  (t)  :  »  Rien  n'eft  fi  beau  que 
»  ce  que  fait  M.  le  Maréchal  de 
»  Bouflers  'y  mais  on  ne  peut  en  être 
»  touclié  au  point  que  vous  Tètes ,  que 
»  par  être  capable  d'une  pareille  con- 
»  duite ,  fi  vous  vous  trouviez  en  cas 
»  pareil  «. 

De  la  bonne  intelligence  des  Chefe  JBdtàîiu  Je 
naiffoit  la  confiance  du  foldat ,  <iui  ne  ^-'i''^'"'- 
demandoit  qu'à  combattre  ;  mais  nous 
n'étions  pas  fûrs  que  le  défir  des  en- 
nemis fut  le  même ,  ni  de  quel  coté 
ils  vouloien&nous  attaquer.  39  Us  ont  ^ 
écrivois-je  au  Roi  le  6  Septembre  (c) , 

(«)  Lettre  dvL  Roi ,  du  ^  Septembre. 
Ih)  Lettre  de  Madame  de  Maintenon ,  du       ^ 
7  Septembre. 

(0  Lettre  au  Kdi,  do  ^  Septembre. 


»  fait  plufieurs  marches  ic  contrc-tnar-^'  y 

1^09.     *»  ches,  pour  nous  cacher  leur  vérita-  " 
»  ble  deflein  :  enfin,  k  Tentrce  de  la, 
»  nuit  dernière  ,  ils  ont  paflc  TEf- 
»  caut.  Dès  qu'on  a  pu  être  averti  » 
»  M.  d'-^/^^r^(?/i  a  fait  avancer  le  Che- 
»  valier  de  Luxembourg ,  avec  trerite 
>»  efcadrons  &  la  brigade  de  Picardie  ^ 
»  pour  fuivre  l'Efcaut.    M.  à'Ana^ 
i>  gnan  en  même  temps  a  eu  avis 
»  qu'ils  faifoient  marcher  un  gros  corps 
»  vers  la  Deule  ^  ce  qui  l'a  retenu  fur 
»  le  champ  à%  Hulft  aflez  long-temps. 
i>  Pour  moi ,  voyant  qu'ils  pafibienc 
M  TEfcaut,  je  fuis  venu  toute  la  nuit 
»  au  camp  de  M.  à^Alicrgoti  :  nous 
w  avons  cté   alïez  long- temps  incer- 
9>  tains  de  l^urs  marches  ;  cependant , 
»  la  vpyant  dcteirminée  fur  Mons ,  je 
^  ne  doutai  pas  qu'ils  n'en  vouluflent 
»>.  faire  le  fiege,  ou  celui  de  Char-. 
3>  leroi. 

»  M.  le  Chevalier  de  Luxembourg 
»  eft  arrivé  à  l'entrée  de  la  nuit  fur 
p  les  lignes  de  la  Trouille.  Je  l'ai  fait 
»  foutenir  par  M.  de  Légal  ^  Se  je  me 
»  fuis  renciu  à  Kurin  avec  la  Maifon 
»  de  Votre  Majefté,  la  Gendarmerie  & 
»  les  Carabiniers*  La  tèce.  des  ennemis 
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»  &  celle  de  M.  de  Luxembourg  font  ; 
»  arrivées     en    même    temps   fur  la     170^» 
»  Trouille.   Je  lui  ai  mandé  d,e  démê- 
ler autant  qu'il  lui  feroit  poffible ,  fi 
»  cette  tiete  étoit  foutenue  par  le  gros     - 
»  de  rartnée.  Tous  les  avis  ont  été 
«  que  l'armée  entière  arriv'oit.  Il  m*au-    • 
*'  roit  été  bien  aifé  de  foutenir  M.  de 
»  Luxembourg  avec  ce  que  j'avois  de 
»  troupes   &    quarante  bataillons    de 
«  M.  è^  Albergm ,  &  de  défendre  ce 
«  pofte  tout  aujourd*hui  :  mais  comme 

*  Vinfantetie  de  M.-  ^  Artagnan ,  oui 
»  eft  au  moins  les  deux  tiers  de  celle 
^  4e  Votre  Majefté ,  ne  pourroit  me 
»»  rejoindre  que  demain,  même,  dans 
«  U  nuit ,  j'ai  cru ,  Sire ,  que  la  jour- 
>»  née  de  demain  auroit  pu  être  dan- 
«  tereufe  à  tenir  toutes  les  lignes  de 

*  &  Trouille  avec  des  forces  fi  diA- 
«  Proportionnées  :  ainfi  f  ai  approuvé 
»  le  parti  que  M.  le  Chevalier  de 
^^  Luxembourg  a  pris  de  fe  retiTen 
**  ton  aflemblera  aujourd'hui ,  cette 

*  ^viit  >  &  deftiain ,  toute  larmée  de 
**  Votre  Majefté  derrière  TOneau. 
^'Bemaitt  nous  paflfcrons  cette-rivière^ 

'  **  pour  approcher  Tennemi  &"  tâcher 
^  i«  l'engager  à  une  aftion,  fe  con- 
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«^Qifant  avec  la  fermeté  ,  Tordre  èc 
1709.     »  en  même  temps  la  fageffe  qu'exige  le 
»  bien  du  fervice  de  v  otre  Majefté  <♦.' 

Le  motif  que  j  avois  de  chercher  à 
combattre ,  étoit  d'empêcher  d'affiéger 
Mons ,  où  je  n'avois  pu  jeter  qu'une 
garnifon  aiiez  délabrée  ,  pour  ainiî 
dire ,  Thôpital  de  mon  armée ,  &  fort 
|)eu  de  vivres.  Le  motif  des  ennemis 
ctoit  de  n'être  pas  troublés  dans  leur 
fiége  :  &  peut-être  ne  feroient-ils  pas 
venus  me  chercher , .  s'^ils  ne  m'avoient 
pas  vu  m'avancer  fur  eux ,  en  me  cou- 
vrant cependant  toujours  de  retran.- 
çhemens  [a).  La  nuit  du  8  au  9 ,  ixpus 
marchâmes  pour  gagner  la  chauffée  de 
Bavay  ,  &  occuper  la  trouée  d'An- 
jiois  &  de  Malplaquet  y  endroit  affez 
ouvert  pour  donner  epvie  i  l'ennemi 
de  s'y  enfoncer  y  mais  altez  bien  garni 
de  bois  par  les  côtés  >  pour  a  être  pas 
accablés  par  le  nombre. 

Le  10  Septembre  ,  à  onze  heures 
du  matin ,  j'écrivis  au  Roi  (b)  :  »  Sire, 
»>  l'armée  de  Votre  Majefté  fe  mit 
iy  en  bataille  hier  à  dix  heures  du  ma- 

(n)  Lettre,  au  Roî ,  du  8  Septembre. 
{h)  Lettre  au  Roi  >  dmo  Septembre* 
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f>  tîn ,  &  nos  Grenadiers  commence-  [ 
»  rent  à  occuper  les  têtes  des  bois  ^  1705. 
»  qui  font  entre  la  chauffée  de  Bavay 
>î  &  le  village  d*Annois.  Les  enne- 
>»  mis,  qui  en  étoient  fort  près,  y  mar-* 
»  cherent  .avec  toutes  leurs  forces ,  & 
»  Ton  s'approcha  à  la  portée  du  fuiiL 
»  Les  uns  Se  les  autres  fe  faiiiffoient 
y>  des  poftes  qui  paroiffoient  les  plus 
»  convenables.  La  canonnade  a  duré 
s»  depuis  onze  heures  da  matin  jui^ 
»  ou  à  rentrée  de  la  nuit ,  que  nous 
M  fommes  reftés  i  la  portée  du  fofil 
n  les  uns  des  autres  :  ce  qui  doit  faire 
»>  un  très-grand  plaifir  à  Votre  Ma- 
39  jefté  (  &  j  ofe  la  fupplier  d^être  per* 
»  luadée  que  »  pour  avoir  l'honneur 
sy  de  lui  dire  des  chofes  agréables ,  je 
»  n'ajoute  pas  à  la  vérité  )  ,  c'eft  que 
j»  jamais-armée  entière  n'a  marqué  tant 
99  de  valeur  y  jamais  les  troupes  n'ont 
»  marché  fi  fort  >  ni  avec  tant  d'or- 
»  dre.  Je  dois  me  louer  de  tous  j 
»  MM.  à^Albergoti ,  à'Artagnan  ^ 
»  Chemerault  yl3i  Fres^eliere^  &  Pui- 
99  figur ,  enfin  tout  le  monde  a  mar- 
9)  que  une  vivacité  &  une  ardeur  qui 
»  redoublent  mon  envie  de  pouvoir 
7»  joindre  les  ennemis  en  terrein  égal  » 
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— '  »  &  me  donne  une  entière  confiati 
ij.o^.     >ï  avec  llaide  de  Dieu  ^  de  les 

»  battre.  Daas  le  moment  que  part| 
i>  courrier ,  vos  drapeaux  &  ceux  Çl 
>^  l'ennemi  font  à  la  demi-portée  r* 
»  piftolet.  (a)  Je  ne  pafle  pas  dcva 
>>  tes  foldats  ^  iq^u'ils  ne  me  parlent  a\ 
ir  une  ôerinp  bien  agréable  pour  cek 
>>^  qui  a  l'hotineac  de  les  commander  i 
La  nuit  du  i  o  au  1 1 ,  toutes  le&trc 
pes  couchèrent  en  bataille ,  le  Mare 
chai  de  Boufiers  6c  moi  à  la  tcte  d 
la  ligne.  Le  matin  du  1 1  >  il  s'éleva  ui^M 

frand  brouillard  ,.  qui  empèchoi;:  d^o    ^ 
écouvrir  les  mouvemens  des  -enne^lÉ^ 
mis.  Il  tomba  fur  les  fept  heures  ,  ècï 
Ton  vit  des  difpofitions  d'une  attagueJ 
générale.  Voyant  leurs  principales  tor-  , 
ces  marcher  a  la  gauche  de  l'armée  du  \ 
Roi ,  j'y  allai ,  &  priai  le  Maréchal  de 
Bouflers  de  donner  fes  ordres  à  la 
droite  ,  où  étoit  la  Maifon  du  Roi  > 
de  j  ctois  bien  aife  qu'il  la  menât  l^i- 
mènie. 

Les  ennemis  tombèrent  avec  cinq 
lignes  dïpfanterie  fur  cette  gauche  » 


i/)  Billet  à  M.  de  Yoifin,  du  lo  Septembre* 
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qai  fonrint  long-temps  le  feu  des-  en- 
nemîs  ,  fans  en  être  ébranlée ,  com-  1 70514 
mandée  ibus  moi  par  le  Marquis  i& 
Guéhriant.  J'érois  à  la  tête  aii  bois 
que  les  ennemis  attaquoient  ,  âc  je 
voycris  devant  moi  dé  fort  près  leurs 
ptincipaui^  Généraux  à  la  tète  de  leur 
cavalerie.  Le  Marquis  de  Chemeraultj 
très-brave  Lieutenant-Génér4 ,  faifoit 
avancer  douze  bataillons  dans  «ne 
plaine ,  pour  footenir  le  bois  :  encore 
quelques  pas ,  il  tomboic  dans  ce  gros 
corps  de  cavalerie  ,  qui  lui  étoit  ca- 
che par  quelques  bouquets  ,  &  qui 
Fausoit  écrafé.  Je  courus  à  lui ,  &  Tar- 
tètai  :  notre  infanterie ,  privée  de  ce 
fecours ,  perdit  du  terrein  dans  le  bois. 
Je  plaçai  ces  douze  bataillons  pour  la 
recevoir  ,  &  Tinfanterie  du  bois  s'y 
rerira  en  bon  ordre,  tous  les  batail- 
lons fous  les  drapeaux. 

J«  formai  une  ligné  de  ces  douze 
bataillons  à  cinquante  pas  du  bois ,  y 
joignant  dix-huit  que  le  Marquis  à'Jl' 
bergoti  m'amena,  dont  je  formai  un 
corps  de  bataille.  Les  ennemis  forti- 
rent  du  bois  avec  beaucoup  de  fierté. 
J'ébranlai  toute  ma  ligne ,  &  les  renr 
verfài  par  la  charge  la  plus  rude  ic 
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lapliis  fanglante  qu'on  ait  jamais  faîte. 
^7^!^'  Comme  je  poufiTois  les  emiemis ,  re- 
venu déjà  à  la  tpte  du  bois ,  Se  difpofé 
à  courir  enfuite  au  centre ,  un  premier 
coup  de  fufil  fit  tomber  mon  cheval  ; 
je  me  relevai  :  un  fecond'me  caflà  le 
genou  ;  je  me  us  pinfér  fur  le  champ, 
&  mettre  fur  une  chaife ,  pour  conti- 
nuel à  donnet  mes  ordres  ;  mais  la 
douleur  me  caufà  une  défaillance ,  ce 
qui  dura  aflè:t  long-tenips  pour  qu'on 
m'enux)rtât  fans  connoiuance  au  Quef^ 
noi.  Voilà  tout  ce  que  je  fais  paifmoî- 
X  même  de  la  bataille. 

La  droite  foutint  avec  la  plus  grande 
fermeté  trois  ou  quatre  attaques.  L'in- 
fanterie des  ennemis ,  lion  feulement 
rebutée ,  mais  défaite  dans  fon  propre 
terrein  ,  étant  prête  à  tourner  le  dos  , 
on  vit  le  jeune  Prince  d'Orange  por- 
ter lui-même  les  drapeaux  fur  nos  re* 
tranchemens  ,  pour  y  ramener  fon  in- 
fanterie i  mais  ce  fut  en  vain.  Cinq 
de  leurs  Lieutenans-Généraux  furent 
tués  à  leur  tête ,  &  après  un  maflâcre 
qu'ils  nommèrent  eux-mêmes  une  iaw- 
cherie ,  ils  furent  obligés  de  fe  retirer. 
Ils  y  laifTerent  environ  vingt  mille 
hommes.  Les  brigades  de  Picardie  ^ 
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de  Navarre  &  Piémont  s'y  diftinguç-  \ 
rent  ,  menées  par  le  Comte  à' Art  a-     170^» 
^/ia/2  &  le  Marquis  ^ Uautefort»  Ainfi, 
fur  le  midi,  la  draiçe  &U  gauche 
étoient  dans  la  plus  heureufe  pofition. 
\\  n'en  ^Ua  pas  de  même  du  centre. 
J'avois  mis  à  la  tête  d'un  petit  bois        ^ 
quatre  bataillons  à'AlJaçe  Se  dçux  4e 
Laonois  ,   commandés  par    Sterke/?t^ 
hergy  vaillîint  Brigadier.  Il  fut  tué ,  &: 
ces  bataillons  plièrent,  lis  tombèrent 
fur  les  Gardes  Françoifes  &  Suifles^, 
qui  plièrent  à  leur  tour,  &  le  cenu^ 
fut  enfoncé.  Le  Maréchal  de  Boujlers 
y  2tçcparu(  j  &  ,  à  la  tête  delà  Gendar- 
merie &  de  la  Maifon  du  Roi ,  il  rea- 
yerfa  la  cavalerie  ennemie.    $i  dans 
ce  moment  l'OlEcier-Général  qui  cpm- 
mandoif  à  la  droite ,  eût  ofé  prendre  fi|r 
)ui>  comme  le  l^i  conièillQJenç  fçs  col- 
lègues ,  de  foFtir  de  ^s  retranchemens, 
&  de  prendre  en  flanc  Iç  corps  de  b^i- 
^Ue  des  ennemis  qui  quvroiç  not4;e 
pemre ,  la  j^ayaillp  éçoit  gagnée,  »•  C'a 
»  été  un  grand  malheur ,  comme  je 
)e  mandoi&au.Roi  {a) ,  >>  qt|e  MM.  de 
i>  ChemerauU  ^c  dç  Palavicini  aient; 

T?        •  ■ ■  '^ 

(fi):  IfiWik  f  i|  Roi  ^  da  1 1  Septcmbtç» 
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>»  été  tués  <lans  le  temps  <jue  M.  à'-^/- 
170^.  55  bergoti  Ôc  moi  avons  été  mis  hofs 
M  de  combat  ,  car  nous  aurioAs  exc- 
»  cuté  fur  le  centre  des  ennemis  ,  ce 
M  que  non?e  droke  n  ofa  tenter. 

»  Les  ennemis  ayant  percé  le  centré 
*>  de  Tarmée  ,  m'écrivit  le  lendemain 
^  M,  de  Légal  qui  commandoit  no- 
»  tre  gauche  après  ma  bleflure  (a) ,  & 
«I  ayant  obligé  par-là  notre  droite  A 
w  fe  retirer ,  j'ai  été  obligé  de  le  faire 
.*»  de  mon  coté  avec  la  gauche,  ne 
9y  pouvant  plus  communiquer  avec  la 
'  î>  droite,  lies  ennemis  nous  ont  fui'- 
5»  vis  aflez  vivement  pendant  deux 
»>  lieues  ,  fans  pouvoir  jamais  ho^s 
»  entamer.  Enfm  nous  avons  çaffe 
»  rOneau ,  &  fait  une  halte  -en  deçà 
99  de  trois  heures ,  tant  -pour  aflemblèr 
«  les  troupes  qui  'avoient  pafle  àdtf^ 
«  99  férens  pones ,  -que  po»r  lei  rompre  , 
>>  &  nous  fonrtnes  arrivés  à  ValeH- 
»  ciennes  avec  toute  la  cavalerie  de  la 
99  gauche ,  &  environ  cinquante  ba- 
#»  taillons  ««. 

Voici  ridée^^ue  je  ^donnai  au  'Roi 

■il      I  -      ■■       ■  I      .11  I         '  ■  !■!  I         II  ■     M.  V 

(â)  Lettre  de  M.  àc  Légal  ^  du  it  oCp>* 
ccmlvc.  .     •  ^  ~         •  ^  ; 
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âe  cette  bataille  (a)  :  ^  Il  eft  certain  ,! 

»  Sire,  que  la  perte  des  ennemis  eft    ^7^^* 

»»  quatre  fois  plus  granile  que  la  nôtre; 

»>  gu  ils  ne  nous  ont  feit  aucun  pri- 

»  ionnier  ,  ou  très-peu  ;  qu^ils  ont  été 

>'  repouffés  jufqu  à  cinq,  &  fix  fois.  Il 

*>  n'y  a  peifonne  qui  ne  convienne  que, 

w  s'ils  ont  ga^né  le  terrein  que  nous 

»  occupions  ,  nous  n'ayons  remporté 

»  la  vidoire ,  par  le  très-grand  nom* 

»  bre  d'hommes  tués  &  bleflTés  de  l^r 

»  part.  Jufqu'a  préfient ,  je  ne  fâche  pas 

V  qu'ils  nous  aient  pris  plus  de  trois 

»  ou  quatre  drapeaux  ,  &  j'en  vois 

»  déjà  dans  ma  chambre  plus  de  trente 

»  des  leurs ,  &  on  m'en  apporte  en-* 

»  core  i  tout  moment.  Ce  leroit  mal 

»>  juger  de  leur  perte ,  que  de  îeftimer 

>*  par  ce  nombre  de  drapeaux  :  elle  eft 

>'  beaucoup  plus  grande  qu'ils  ne  l'in* 

>»  diquent  ;  parce  que  le  nombre  infini 

>>  de  gens  qu'on  leur  a  tués  en  atta* 

M  quant    inutilement  nos    retranche- 

»  mens  pendant  plus  de  deux  heures, 

»  ne  nous  a  donné  aucun  drapeau ,  ic 

»  ceux  qu'on  appris  font  des  gens  qui 


i/t)  Lcturç  an  Rpi ,  ih-u  ^eptcmbr-Ctf 
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»  »  avoient  pénétré  ,  &  qu'on  a  chafifcs.* 
170:?.  »>  Enfin  ,  Mre ,  tout  s'eft  reciré  en  très- 
»  bon  ordre ,  &  les  ennemis ,.  qui  ont 
M  été  toujours  repoufles ,  bien  battus  , 
99  n'ont  pénétré  ,  après  plus  de  cinq 
99  heures  d'un  feu  continuel ,  que  par 
»  leur  grande  Supériorité  en  infan- 
»  terie  <f. 

Le  Maréchal  de  Boujlers  entra  dans 
ma  chambre  fur .  les  huit  heures  du 
ibir ,  &  me  demanda  mon  fentitnent 
fiir  le  parti  qu'il,  y  avoir,  à  prendre. 
Comme  nous  yîmes  que  la  gauche  , 
qui  étoit  à  Valenciennes ,  pouvoit  être 
à  l'inftant  rappelée  >  &  qu'ainfi ,  dès 
cette  nuit ,  toute  l'armée  pqurtoit  être 
enfemble  ,  mon  avis  fut  de  remarcher 
aux  enneniîs  à  la  pointe  du  jour. 
M.  de  Bouflers  me  répondit  que  c'é- 
toit  auflî  le  fien  >  &  fe*  retira  dans  le 
delTein  de  l'exécuter.  Je  le  mandai  au 
Roi  \a)  j  mai^  les  confeils  timides  de 
la  nuit  firent!  changer  de  fenttment. 
On  prit  le  mauvais  parti  de  faire  un 
retranchement  depuis  Valenciennes 
jusqu'au  Quefnoî.  Çç  fut  à  quoi  on 
employa  les  troupes  ,  pendant  qu  on 

(fi)  htittc  an  Roi ,  4»  xx  Septembre. 

laiflà 
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1  UlSk  aux  ennemis  la  liberté  entière  de  I 

'  faire  le  fiége  de  Mons  à  leur  aîfe.      i7®5- 
Cependant  on  a  fu  depuis  (a)  »  que 
j>  le  trouvant  trente-cinq  mille  hom- 

i  i>  rties  hors  de  combat ,  les  Généraux 
»  n'avoient  entrepris  ce  fiége  que  pour 
fy  en  impofer  aux  peuples  d'Angle- 
»  terre  &  de  Hollande ,  &  les  animer 
»  à  contribuer  à  la  continuation  de  la 

'  *>  guerre  j  aue  la  tcte  de  leur  infante- 
w  rie  étant  détruite ,  &  la  terreur  étant 
«  dans  le  refte  de  leurs  groupes  ,  ils 
»>  n  auroient  pas  tenu  contre  une  attar 
»  que  un  peu  vive  ««.  I^ëur  état  fe 
trouvoit  bien  différent  de  celui  où  ils 
étoient,  lorfqu'ils  venoientà  nous  avec 
cent  quatre-vingts  bataillons,  contre 
fix  vingts.;  aufll  dis-|e  au  Roi ,  en  jui 
envoyant  les  drapeaux  par  le  Marquis 
de  Nangis  (A)  :  »  Si  Dieu  nous  fait 
»  la  erace  de  perdre  encore  une  pa- 
»  reifle  bataille ,  Votre  Majefté  peut 
»  compter  que  fes  ennemis  font  dé- 
»  truits  :  enfin ,  comme  me  le  manda 


{d)  Lettre  écrite  dt  Bnacllcs  ,  Ai  14  Scp-r- 
tcmbrc  *  &  envoyée  au  Roi, 

(6)  Lettre  au  Roi ,  du  14  Septembre. 

Tome  IL  E 
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M.  de  F^oifin  (a) ,  «  Ce  qui  avoit  paru  * 
i70i;i.     «  une  bataille  perdue,  devint  une  vic- 
3>  toire  glorieufç ,  après  qu'on  en  eut 
3^  connu   les   circonftances  ^    puifque 
M  nous   ne    perdîmes   pas   fîx    mule 
ï>  hoiTimes  «. 
le  Maréchal      \.ts  premiers  jours  de  ma  bleffiire 
çyàncècU/ef  furent  marqués  par  des  accidens  affez  ' 
me^  racheux,  La  nevre  vint  avec  des  re-^ 

doublemens  &  l'infomnie  :  on  parla 
de  me  couper  la  cuifle.  Je  ne  m'aveu- 
glai pas  fur  ma  lîtuàtion ,  &  quoiqu'on 
voulut  me  raflTurer ,  je  me  préparai  à 
la  mort.  Les  Chirurgiens  n'etoienr  pas 
d'accord  fur  l'état  de  ma  bleffiire ,  fi 
^  rps  étoit  percé  d'outre  en  out:re ,  s'il 

étoit  fêlé  dans  fa  longueur ,  ou  fîm-» 
plement  éclaté.  Pour  eclairfir  ces  cir- 
cpnftancçs ,  qui  dévoient  varier  le  trai-^ 
tement ,  on  me  découvrit  tout  l'os  de 
la  jambe,  que  Ton  racla;  opération 
fort  douloureufe ,  qui  fut  faite  très-ha^. 
bilement  fous  les  yeux  des  Chirur- 
giens du  Rpi ,  que  Sa  Majeftc  m'avoic 
envoyés. 

Leurs  bons  foins  joints  a  la  iâtîs- 

*  (tf)  Lettre  de  M.  de  Yoifin ,  du  ii  Sep^ 

fçmbrc^ 
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£uftion  que  je  relTentois  des  lettres 
confblantes  &  afFe6tueufes  que  je  reçus  1709. 
du  Roi ,  des  Princes,  deprefque  toute 
la  France ,  mirent  ma  guérifon  en  bon 
train.  Sa  Majefté  m'éleva  à  la  dignité 
de  Pair  de  France  {a)  ,  y  joignit  le 
gouvernement  de  Gravelines ,  que  j'a- 
vois  demandé  pour  mon  frère  ,  & 
m'annonça  en  même  temps  qu'il  créoit 
Maréchal  de  France  M.  a  Ânagnan  ^ 
qui  prit  le  nom  de  Maréchal  de  Mon^^ 
tefquiou.  «  Vous  m'avez  rendu  de  fi 
»  bons  témoignagies  de  ia  perfonne  , 
ajoutoit-il  obligeamment  ^  »  que  je 
»  fuis  iur  de  ne  me  pas  tromper  dans 
«•  mon  choix  «. 

Au  bout  de  quarante  jours ,  on  me 
jugea^  en  état  d'être  ttanfporté  à  Paris. 
Mon  paflage  par  les  villes  que  je  tra- 
verfai  couché  fur  uil  brancard ,  fut  une 
efpece  de  triomphe.  Arrivé  à  Paris  , 
le  Roi  ./n'envoya  vifiter ,  &  me  prefla 
de  me  rendre  à  Verfailles  :  il  me  fit 
dire  qu'il  me  deftinoit  Tappartement 
du  feu  Prince  de  Conti  j  qu'il  défiroit 

3ue  je  fufle  près  de  lui ,  parce  qu'il 
éfiroit  me  voir ,  tant  pour  me  mar- 

(fl)  Lettre  du  Roi  ,s  du  10  Septembre. 

Eij 
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X     '.'    ^   '  '     quer  la  fatisfadion  qu'il  avoit  .de  mes:' 
I  ^7Q9p      lervices  >  que  pour  me  confulter  fur 

quelques  affaires* 
le  R<{i  u      En  effet  ,  quelques  jours  après  que 
^^''-  |e  fus  établi  à  VerfeiUes ,  le  Roi  me 

manda  par  Ptouyn  fon  premier  Valet 
,  de  chambre ,  qu*il  me  feroit  vifite  : 
il  vint  l'après-midi  avec  un  grand  cor- 
tège y  Se  entra  feul  dans  ma  chambre* 
Ce  Prince  ,  qui  dans  fes  grâces  favoic, 
jnettrc  tpute  la  bonté  &  la  dignité 
qui  pouvoient  les  rendre  plus  prccieu* 
ùs  5  n'oublia  rien  de  ce  qui  étoit  pro- 
pre à  augmenter  le  prix  de  celle-ci  t 
jl  m'aborda  avec  .une  affabilité  qui 
m'attendrit;  il  m'exprima  en  termes: 
touchans»  le  chagrin  qu'il  avoir  reflenri 
de  ma  bleflure  ,  me  fit  complimene 
fur  ma  campagne,  dont  il  rappela  avec 
•  uu  air  de  complaifance  les  circônf* 
tances  l<es  plus  honorables  y  me  parl% 
de  rétat  du  Royaume ,  de  fes  Géné- 
raux ,  de  fes  Miniftres  ,  &  me  de--- 
manda  fur  tous  ces  objets  y  >mon  avis, 
en  homme  qui  les  eftimoit  Ôc  vouloic 
les  fuivre  ;  il  finit  cette  converfation 
de  plus  de  deux  heures,  en  me  priant 
de  fonger  à  ce  qu'on  pourroit  faire  la. 
çampâgnç  prochaine»  &  eu  m'çïhçr-î 
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tant  à  avoir  foin  de  ma  fanté  ,  autant  | 
pour  lui  que  pour  moi.  Il  ne  faut  pas  170^, 
<iemancler  fi ,  après  cette  démarche  du 
Maître ,  les  Courtifans  furent  empref- 
fés  à  i^'imiter.  Les  Princes  ,  les  Minif* 
très  ,  les  plus  grands  Seigneurs  ,  les 
envieux  comme  mes  partifans  vinrent 
•auïïî  me  viifiter  :  Madame  de  Main* 
tenon  n'y  manqua  prefque  aucun  jour  j 
&  comme  on  me  croyoit  l'objet  pri- 
vilégié de  la  faveur ,  je  fus  pendant 
tout  mon  féjour  l'idole  de  la  Cour, 

Selon  le  déitr  du  Roi  ^  je  m'occu- 
pai d'un  fyftême  d  opération  pour  l'an- 
née Ï710  ,  &  je  m*en  formai  une 
idée  générale,  que  j'expofai  au  Minif- 
tre  de  la  Guerre  en  ces  termes  {a). 
»  Vous  favez  ,  Monfieur,  la  grande 
3>  fupériorité  des  ennemis,  flir-tout  en  - 
»  infanterie  :  je  tfai  jamais  pu  mettre 
i»  en  campagne  que  cent  vingt-cinq 
3î  bataillons  ,  quoique  l'état  de  cam- 
»  pgne  fut  de  cent  cinquante  ,  parce 
i>  que  les  garnifons  des  places  mena- 
»  cées  étoient  trop  foibles  ,  &  qu'il 
»  fallpit  les  renforcer  aux  dépens  d« 


(tf)  Lettre  à  M.  de  Voifin ,  ^u  rô  Dé-, 

E  iij 
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l'armée.  Les  ennemis  avoîent  donc 
1705?.      yy  foixante   bataillons  plus    que   tnoi. 
»  Vous  au>e2  la  tonte  d'obferver  d  ait- 
>»  leurs ,  que  quelques-uns  de  leurs  ba- 
»  taillons  fonç  à  huit  cents  hommes  , 
»>  plufieurs  à  fept  cents,  &  aucun  au 
»  delïbus  de  fix  cents  ««. 
'  »  Le  fort  du  Royaume  fe  décide 
3>  en  Flandres.  Les  deux   Généraux 
»  ennemis  font  maîtres  des  allées  & 
•»  des  difpofitions  de  guerre.    Ils  ne 
>î  s'erpbarraflTeront  jamais  de  nous  voir 
x»  fupérieurs  en  Dauphiné  &  en  Aile- 
aï  magne.  Notre  infanterie  en  Flan- 
»  dres  doit  donc  être  augmentée  de 
»  prefque  toute  l'infanterie  que  nous 
»  tirons  d'Efpagne,  fi  nous  voulons 
a  éviter  une  infériorité   dangereufe. 
.   tf  Pour  lors  lofFênnve  fera  plus  aifée, 
91  &  n'exigera  pa^  plus  de  troupes; 
«  au  lieu  que  la  défenfive  Teft  devenue 
w  beaucoup ,  par  la  perte  de  Lille ,  de 
»  Tournai  &  Mons,  qui  ne  laiffènt 
»  plus  à  l'ennemi  que  de  très-médio- 
*j  cres  places  à  prendre  pour  pénétrer 
»  dans  le  Royaume. 
^  w  Enfin,  Monfieur ,  je  ne  trouve  de 
,«  bon  parti  que  celui  de  fe  mettre  en 
»>  état  de  marcher  fur  eux,  dès  le  pre- 
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**  tnier  pas  qu'ils  feront  en  avant;  car  '^  '    ■"" 
*>  des  camps  Tetranchcs  fous  les  places  >      x  jog^ 
j»  qui  amolliiïent  tellement  les  armées, 
^>  qu'on  n'ofe  plus  fe  montrer ,  je  ne 
w   les  approuve  point.  Nous  avons  un 
*>  grand  intérêt  à  être  tout  au  moins 
»  auflî  près  d'entrer  en  campagne ,  que 
»  les  ennemis ,  Se  les  engager  à  une 
99  aâion  générale  5  &  dans  les  pays  les 
35  plus  ouverts  qu'il  fe  pourra^  pour 
»>  plufieurs  raifons.  Il  faut  leur  comp- 
.9  ter  deux  Généraux  très  eftimables* 
»  Ces  gens -là  peuvent  prendre  de$ 
»  avantages  dans  une  guêtre  de  chi*        ^ 
.m  cane ,  qu'ils  ne  trouveront  pas  quand 
»  il  ne  lera  queftion  que  d'appuyer 
*>  bien  la  droite  &  la  gauche  >  &  mar-- 
ï>  cher  enfuite  à  eux  de  front  dans  un 
»  pays  ouvert.  Je  ne  ferai  pas  embar- 
»  rafle  de  choifir  mon  terrein  auflî 
9i  bien  que  ces  Meflîeurs.  L'avantage 
»  d'attaquer  &  de  marcher  en  avant 
»  efl:  fi  confidérable ,  que  bien  que 
»i  l'on  hafarde  une  décifion  plus  en- 
vi tiere  par  de  tels  mouvemens  >  ma 
»  penfée  eft  de  les  fuivre  ,  plutôt  que 
»  d'attendre  dans  les  meilleurs  poftes. 
»  Je  lâis  que  l'on  joue  gros  jeu  j  mais 
M  nous    pourrions  rifquer  davancage 

E  iv 
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:  ^  par  la  défenfi^e.  Si  on  avoit  l'efpé- 
^70^,      »  rance  de  la  paix ,  on  pourroit  evi-- 
»  ter  les  premières  occafions   d^une 
j>  bataille,  enperdant quelques  places 5 
»>  mais  à  la  fin  il  faudroic  en  venir  î 
>*  une  adlion  qui  feroit  plus  dange- 
«  reufe,  à  proportion  de  ce  qu'elle 
^  auroit  été  différée  ^  parce  que  nous 
9»  la  livrerions  plus  dans  rincerieur  de  * 
99  nos  frontières  «. 
^  '      Mon  plan  fut  loué ,  mais  je  me  doa* 

Etat  du  ^^^^  ^^^^  qu'on  ne  l'exécuteroit  pas* 
Royaume.  Le  Roi ,  accaWé  par  le  poids  des  an-» 
nées  &  de  {t$  malheurs,  ne  foupiroir 
qu'après  la  paix  j  &  comme  fi  on  eût  pu 
mieuxlobtenir  en  infpirant  delà  pitié, 
le  Gonfeil  fe  fournit  aux  démarches  les 
plus  humiliantes ,  &  itn*en  fortoit  que 
des  réfolutions  timides.  Cette  paix  en 
effet  étoit  très-nécelfaire ,  dans  les  cia:- 
conftances  où  fe  trouvoir  le  Royaume  5 
aflailli  fur  toutes  fes  irontieres ,  fans 
autre  Allié  que  TEfpagne  ,  plus  à 
charge  qu'utile;  point  de  marine ,  un 
commerce  anéanti ,  des  finances  épui- 
fées,^des  troupes  découragées,  nues, 
mal  payées ,  mourant  de  faim  ,  des  ar- 
fenaux  vides ,  enfin  une  difette  géné- 
rale ,  caufée  par  le  rigoureux  hiver  de 
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1709  ,   donc  Us  af&eux  ravages- ne  î      

..pouvoient  être  compenfés  par  les  rcf-     1710. 
fources  encore   éloignées  que  faifoit 
-  cfpérer  l'année  1710. 

J'en  allai  paiTer  les  premiers  mois  Etd^strom* 
tant  à  Paris  qu'à  Villars ,  où  je  m*exer-  P5»* 
<p\s  à  monter  à  cheval,  ufant  pour 
cela  d'une  machine  de  fer  artiftcment 
faite  ,  qui  m'emboitoit  &  aflujettifloit 
le  genou  ,  dans  lequel  le  moindre 
inoùvenïent  un  peu  forcé  me  caufoit 
des  douleurs  à  me  faife  tomber  en  foi-  - 
bleflè.  Pendant  ce  temps,  les  Géné- 
raux de  Catalogne ,  du  Dauphiné ,  de 
r Allemagne,  taifoieni  leurs  armées^ 
qu*ils  fortifioient  tant  qu'ils  pouvoient  j 
éc  celle  de  Flandres  qui  m'étoit  defti- 
née  ,  fi  je  me  trouvois  en  état  de 
commaijder  ,  refta,  comme  à  l'ordi- 
naire, bien  inférieure  à  celle  des  enne- 
mis. M,  le  Maréchal  de  Montefquiou  , 
qui  y  éroit  refté ,  me  manda  (  a  )  que 
nos  bataillons  étoient  réduits  à  deux 
cent  cinquante  hommes  ,  foibles  & 
mal  nourris.  5^  Toutes  les  lettres  que  je 
»  reçois,  écrivois-je  au  Miniftre  (i^)> 

■•  '^tf)  Lettre  à  M.  as.  Voifin  ,  du  t$  Janvier» 
(*)  Même  lettre. 

E   Hl 


lo^    ViÊ  ftu  Maréchal 
^^^^^^aa^  »  ne  parlent  que  d'un  abattement  & 
17 10.      »  d'une  confternation  générale.  Cela 
»  ne  m'embarrafle   pas  ,  Se  j'efpere 
»  qu'ilsreprendrontcourage;  mais  j'au- 
»  rois  moi-même  peu  d'efpérance  de 
*t  gagner  une  bataille  dans  les  plaines 
*9  d'Arras  ,  avec  une  armée  de  moiti'C 
■•  inférieure.  Or,  cette  bataille,  Mon- 
p»  fieur ,  eft  indifpenfablement  nécef- 
»  faire;  elle  décidera  du  Royaume; 
>^  &  ne  comptons  pas  >  fi  nous  avons 
n  lin  inauvais  fuccès  ,  fur  la  modéra- 
»  tion  ,  fageffe   ou    compaflîon   des 
■•  Hollandois.  Peut-être  en  manque- 
j>  ront-ils  abfolument  ;  mais  quand  ils 
n  en  auroient ,  ils  ne  feroieat  pas  les 
i>  maîtres  d'arrêter  deux  Généraux  qui 
w  trouveroient    dans   la  vidkoire    de 
»»  quoi  poufier  la  guerre  fans  le  ft- 
•»  cours  &  malgré  les  Hollandois  •'. 
Je  demandois  donc  qu'on  renforçât 
l'armée ,  &  qu'on  joignît  à   M.  de 
^  Montefquiou  Sc  i  moi  M.  de  Bemck: 
n  II  ne  faut  plus,  difois-je  (û),  de 
••  ménagement  pour  le  préparer  à  pren- 
n  dre  le  pofte  que  le   Roi  ne  peut 
•  s*empêcner  de  lui  donner.  Il  n'y  a 
"  '  ■        Il       I    ^    » 

{à)  Même  lettre. 
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n  qu'à  lui  dire  très-naturellement ,  plu- 

H   tôç  aujourd'hui  que  demain  ,   que     i-j^o^ 

»   M.  le  Maréchal  de  ViUars  marche  , 

.  »  parce  que  fon  devoir  &  fon  honneur 
»  ne  lui  permettent  pas  d'examiner  s'il 
«•  peut  foutenir  le  galop  du  cheval ,  & 
»  fi  la  première  fois  qu'il  y  fera  forcé , 

.  >•  il  ne  fera  pas  oblige  de  demeurer  un 
»  mois  dans  le  lit  :  mais  fans  s'arrêter 
»•  à  cette  raifon  ,  la  fuivante  eft  plus 
»  forte  ;  c'eft  que  le  Roi  ne  peut  fau-  ' 
»  ver  le  Royaumë'que  par  une  bataille  : 
»  elle  eft  réfolue  cette  bataille.  Le 
»  Roi  a  fait  réflexion  que  les  ailes 
îp  des  ennemis  font  menées  par  Milord 
»  Marlboroug  &  le  Prince  Eugène» 
w  11  veut  donc  oppofer  à  ce%  deux  Gé- 
•»  néraux  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  & 
n  convient-il  à  M.  le  Maréchal  de 
9>  Beryick  de  refofer  «  ? 

Comme  je  l'avois  bien  prévu  ,  il  ifê  . 
rendit  à  la  volonté  du  Roi  &  à  mon 
défit  i  nous  vécûmes  très  bien  enfem- 
ble  ,  comme  |e  l'avois  promis  à  Sa 
Majefté  (û),  quoique  nous  foflîons 
quelquefois  d'avis  difrérens.  Je  me  dou- 
tois  qu'il  étoit  chargé  de  tempérer  ce 

{à)  Au  Roi  »  le  IV  MaL 

E  vj 


îQÎ     Vie  du  MAnicHAt 
qu'on  appeloit  ma  trop  grande  ardeur  ; 
.'710;*      p'eft  pourquoi  je  n'hcfitois  pas  à  ptopo- 
fer  les  projets  les  plus  hardïs ,  perfuadé 

Îu'on  en  rabattroit  toujours  aflez* 
)ailleurs  je  n'avois  pas  trouvé ,  en  arri- 
vant à  l'armée,  les  chofesfidéfefpérée^ 
qu  on  les  aVoit  faites  de  loin.  >#  Je 
*  me  trouve,  ccrivis-|e, au  Miniftre(û), 
•>  plus  brave  que  je  ne  l'étois  il  y  a 
>»  trois  jours.  Tout  le  monde  mande 
»  des  ftontieres  que  tout  étoit  en  dé- 
»  fordrej  qu'il  n'y  avoir  pas  un  fubal- 
»>  terne  dams  l'Infanterie  ^  que  le  peu 
ty  qui  y  reftbit  mouroit  de  iàim.  Les 
»  bataillons  m'ont  paru  forts  en  Ofïî- 
»  tiers ,  véritablement  foibles  en  fol  - 
»  dats  ;  car  nous  ne  pouvons  les  comp- 
»>  ter  à  plus  de  trois  cent  cinquante 
*>  hommes  l'un  portant  l'autre.  J'au- 
»  rois  pourtant  bien  envie  d'y  en  trou- 
»>  ver  davantage  *. 
Au^iKt  âé'  Je  crus  qu'il  falloir  fuppléer  au 
♦p/*»^*.        nombre  par  l'audace,  &  fur- tout rap- 

Fêler  dans  l'armée  la  gaieté  qui  eft 
ame  de  k  Nation.  J'agis  donc,  &  je 
Îarlai  en  homme  qui  ne  craint  rien, 
.a  veille  du  jour  que  je  me  mis  en 
^ 

{a)  Lettre  à  M.  de  Voifiii,  du  14  Mai. 
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marche  ,  comme  pour  aller  fecou-  ' 
tir  Douai,  dont  je  croyoîs  pourtant  17 1*» 
bien  ne  pas  pouvoir  faire  lever  le  fiéee  , 
je  donnai  un  bal.  J'eus  attention ,  oans 
mes  campertiens ,  de  ne  pas  trop  me 
couvrir  de  fortifications,  pour  qu  il  pa- 
rût aux  foldats  que  je  n  appréliendoîs 
pas  Tennemi.  J  écrivis  à  M.  de  Voifîii 
une  lettre  qui  développoit  mes  idées  à 
ce  fujet ,  en  ces  termes  (a)  :  »  Je  dois 
îi  écrire  aux  Généraux  ennemis  ;  Sa 
j»  Majefté  trouveroit-elle  à  propos  que 
»  ne  difant  rien  qui  fente  la  fanfàron- 
»  nade ,  &  choififfânt  des  termes  polis  > 
w  je  leur  filTe  favoir  que  Tarmee  du 
a»  Roi  marchant  à  eux ,  je  ne  doute  pas 
••  qails  ne  profitent  de  loccafion  de 
»  décider  cette  longue  Se  ennuyeufe 
»  guerre  pat  une  bonne  bataille ,  & 
»  que  ,  vu  la  fupériorité  des  troupes 
»  que  Ton  leur  donne,  je  fuis  perfuadé 
n  qu'ils  voudront  bien  faird  la  moitié 
»  du  chemin?  Je  ne  me  flatte  pas  que, 
»  piqués  de  ma  lettre  ,  ils  prennent  le 
»  parti  de  venir  au  devant  de  moi  dans 
»  les  plaines ,  ce  que  je  voudtois  poui> 

(tf)  Lettre  à  M.  de  Voifin ,  dvt  15  Mai» 
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»  tant  bien.  Enfin ,  je  ne  croîs  pasr 

ijion      M  que  CQtte  propofition  les  dérangé  ;< 
»  mais  un  défi  donne  toujours  de  Tau- 
w  dace  au  parti  qui  le  fait  ce. 

Nous  avions  deux  Plénipotentiaires 
à  Gercruidenberg ,  le  Maréchal  à!Hu^ 
xelles  &  TAbbé  de  Polignac  j  il  fem- 
bloitque  leConfeil  les  eût  envoyés  pour . 
foufFrir  routes  les  hauteurs  &  les  capri- 
ces des  Alliés.  Ceux-ci  ne  vouloientpas 
les  recevoir  à  la  Haye.  S'ils  daignoient 
leur  faire  quelques  réponfes  dans  le 
château  où  ils  les  avoient  confinés  , 
c*étoit  de  loin  en  loin  ,  par  des  lettres 
feches ,  ou  par  des  envoyés  bien  infé- 
rieurs à  eux.  Les  nôtres  avoient  ordre 
de  tout  Supporter  ,  pour  amener  la 
paix.  Dans  une  fituation  fi  contrainte , 
il  ne  fe  pourroit  que  leur  courage  ne 
s'abattît.  Je  crus  devoir  relever  leur  con- 
fiance par  la  mienne.  »  L'aritiée  du 

^        .^f  Roi ,  leur  mandois-je  {a)  ,  a  mar- 

'        M  ché  trois  ou  quatre  jours  plus  tard 

»  que  je  ne  l'avois  compté ,  premiére- 

»  ment  parce  que  M.  (TAlbergoti  m*a 


{a)  Lettre  à  M.  TAbbé  de  Polîgnac ,  in 
%i  Maû 
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if  itiândé  que  fa  place  n'eft  pas  encore  ; 
»  bien  preflee  ,  &  d'ailleurs  on  eft  17  lo, 
»  bien  aife  ,  pour  la  fcte  qui  fe  pré- 
»>  pare,  d'avoir  tous  fes  ajuftemens. 
•j»  Je  commencerai  par  vous  parler  de 
»•  ce  qui  regarde  le  fiége  de  Douai. 
»  Je  fuis  bien  perfuadc  que  MM.  les 
»  Généraux  ennemis  ne  mandent  que 
»  la  vérité  à  la  Haye  ,  mais  fi  leurs 
w  Secrétaires  ou  d'autres  gens ,  pour 
»  flatter  leurs  amis,  écrivoient  que 
»  leur  fiége  va  bien  ,  vous  pourrez  ré-  ^ 

»  pondre,  &  très-conformément  à  la 
»j  vérité,  que  jufqu'à  prcfent  ils  ne 
»  font  pas  maîtres  d'un  feul  pouce /de 
»  terrein.  Quant  g  l'armée  du  Roi, 
99  elle  marcha  hier  de  fon  camp  près 
»  Cambrai  ,  &  pouffa  fa  gauche  i 
»  Vis  en  Artois ,  &  fa  droite  cft  de- 
»  meurée'à  Marquife  :  la  journée 
»  fut  aflèz  grande.  Aujourd'hui  nous 
»  avons  pouffe  notre  gauche  fur  la 
M  Scarpe.  Je  fais  travailler  à  nos  ponts, 
»-&  j'efpere  qu'après  demain  il  n'y 
»  aura  entre  les  ennemis  Se  moi  que 
»  les  belles  plaines  qui  font  entre 
n  Douai  Se  Arras.  Comme  toutes  ' 
»  leurs  Gazettes  leur  donnent  qua- 
»  lante  mille  hommes  plus  que  nous,, 


iiî  Vie  T^v'l^AKiçnAi 
*  je  m  attends  qu'ils  feront  la  moitié 
1710.  a  du  chemin.  S'iU  ne  me  font  pas  cet 
»•  honneur,  j'irai  les  chercher, '&  les 
»  attaquerai ,  je  vous  afliire,  à  moins 
»  qu'ils  ne  foient  bien  retranchés.  En- 
»  tin,  je  ne  tenterai  rien  contre  les 
»  règles  du  bon  fens  j  mais  où  je  trou- 
w  verai  à  mettre  la  grippe  fur  eux  ^ 
>»  c'^ft  le  terme  du  foldat ,  je  ne  les 
»  mahquerai  pas  ««. 
j/On  ffrcfen^      Je  fentois  bien  la  conféquence  de 

7Îi^««m!l!  œ^^^  ^    &  Je   ne    m'en 

^  ^r  cachai  pas  les  rifques  ;  car  j'écrivis  à 

M.  le  Duc  du  Maine  {a)  :  Je  vais 
Jfouer  gros  jeu  j  f^fp^^e  le  trouver 
beau  dans  le  talon  \  je  ne  tai  pas 
dans  la  main*  Réellement  il  s'en  fal- 
loit  bien  que  j'euflTe  tout  ce  qui  m'étoic 
néceffàire.  Outre  cette  grande  infério- 
rité de  près  de  quarante  mille  hommes, 
Î'e  n'avois  pas  de  chevaux  pour  ttaîner 
'artillerie.  Je  donnai  ceux  de  mes  équi- 
pages j  MM.  les  Maréchaux  &  les  au- 
tres Officiers  en  firent  autant.  Les  vi- 
vres ne  fuivoient  qu'avec  peine  j  n'im- 


(tf)  Lettre  à  M.  le  Duc  du  Maine  ,  d% 
11  Mai. 


y 
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porte ,  je  marchai.  Mais  quand  il  fut 

qiieftlon  de  pafler  la  Scarpe  ,  MM.  les  1710. 
Maréchaux  de  Bervick  Se  de  Montefi 
quiou  ,  qui  juàju'alors  s'étoient  biffé 
entraîner  à  mon  avis ,  me  dirent  qu'ils 
croyoient  convenable  de  ne  me  point 
commettre  dans  les  çlaincs  au  delà  de 
la  rivière ,  fans  avoir  auparavant  re- 
connu I  armée  des  ennemis, 

»  On  ne  reconnoît  pas,  Monfieur; 
»  leur  difois-je  (a) ,  une  armée  avec 
n  trois  ou  quatre  mille  chevaux  d  eè  V 

»  corte ,  &^on  ne  peut  juger  fi  elle  eft 
»  attaquable  dans  fes  rçtranchemens  , 
»  au*en  lapprochant  a  la  portée  du 
»  nifil.  Dailleurs  ,  celle  du  Roi  cher- 
at  chant  une  bataille,  on  ne  hafarde 
»  rien  de  marcher  à  la  portée  du  cà- 
s>  non  des  ennemis.  Ils  prendront  la 
»  réfblution  de  venir  à  nous ,  ce  que 
»  nous  défîrons  ;  ou  ils  refteront  dans  ' 
i>  leur  catnp ,  ce  qui  fera  voir  qu'un 
»  ennemi  ,   fupérieur    de  cinquante 

mille  hommes  ,   qui   veut  obftinc' 
»  ment  la  guerre  ,  n'ofepasfe  mettre 
u  en  plaine  en  préfence  de  Tarmée  da 


(a)  Lettre  à  M.  de  Yoifin»  JuiS  Mail 


a» 
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!  3>  Roi.  En  un  mot ,  fi  on  n'attaqnô 
1710.  »  pas  les  ennemis  à  caufe  de  la  bonté 
»  de  leur  pofte ,  c*eft  toujours  un  air 
»  d'audace  de  leur  préfenter  la  ba- 
»  taille  en  pays  ouverts  «•  Nous  pafla- 
mes  donc  les  ponts  le  3  o ,  Mai ,  & 
nous  examinâmes  les  tetranchemens 
ennemis  ,  dont  j'envoyai  au  Roi  la 
defcription  en  ces  termes  (a)  : 
Quifiùen^     »  Site  y  nous  avons  parfaitement  re- 

ntnt    dans    .  i     /*  •  •    i  * 

leurs  retran*-  »»  cônnu  la  iituation  des  ennemis  hier 
thcmtns.  »  Se  ce  matin.  Tout  le  front  de  leur 
»  camp  eft  couvert  de  redans  dont 
»  pluneurs  font  liés  par  des  courtines^ 
t»  &  les  autres  féparés }  leur  cavalerie 
«>  eft  à  ehevâl  entre  les  redans  ,  &  les 
w  bataillons  avec  leurs  drapeaux  dans 
■•  les  redans.  Toute  l'armée  s'y  eft 
»  placée  dès  hier  au  matin  ,  &  cette 
a»  nuit  ils  ont  fait  venir  tomes  les 
>•  troupes  qui  croient  entre  la  BalTée  y 
»  la  Scarpe  Se  le  ruifleau  de  Sanzaye. 
j>  Enfin ,  Sire ,  après  avoir  examine 
»  tout  ce  qui  pouvoit  ctre  entrepris  » 
w  M.  le  Maréchal  de  Beruick ,  M.  le 
M  Maréchal  de  Montefijuiou ,  &  tout 


^a)  Lettre  ao  Roi»  in  yi  MaK 
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»  ce  qu'il  y  a  d'Officiers  Çénéraux , 

3>  auxquels  on  peut  croire  plus  de  fer*     17  lo» 

9»  mete  &  d'ardeur  pour  le  fervice  de 

»  Votre  Majefté ,  lont  perfuadés  que 

•  Ton  ne  peut  attaquer  larmée  en- 
»  nemie ,  fans  mettre  celle  de  Votre 
»  Majefté  dans  un  péril  très-apparenC 
»  de  recevoir  un  grand  échec.  Pour 
>j  moi  y  je  ne  delavoueraipomt  que  je 
■•  ne  craigne  quelque  péril;  vos  croît* 
n  pes  font  dans  une  bonne  difpofition  ; 
»  mais  de  marcher  â  une  liene  où  le 
^  canon  eft  placé ,  &  dont  il  faut  ef- 
I»  Âiyer  quinze  coups  de  chaque  pièce 

»  avant  que  d'entrer ,  trouyet  enfuite  ^ 
»  de  rinfenterie  qui  vous  reçoit  avec 
»  un  gros  feu.  Se  une  cavalerie  qui 
»  vient  vous  chercher  entre  les  re- 
»  dans  ,  ce  neft  point-  U  du  tout 
»  ccmbaare  à  avantage  à  peu  près 
«  égal*  Cependant,  fi  je  trou  vois  bien 

•  OQS  gens  qui  vouluflcnt  attaquer 
»  nialçré  le  péril  que  j'y  vois ,  je  le 
»  ferois  peuttctre,  parce  qu'on  ne  fe 
•»  retire  de  certains  états  violens  , 
»  que  par  fe  livrer  à  de  grands  périls  : 
»  mais  en  vérité ,  Sire ,  les  fuites  éton- 
»  nent  un  bon  François ,  &  bien  fidé-* 
»  lemenc  dévoué  à  la  perfonne  de 
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^  t»  Votre  Majefté  ;  fi  Elle  me  veut  plus 

1710.      >>  de  courage,  xju  Elle  ait  la  bonté  de 
■•  me  le  donner  *• 

♦>  Quoique  nous  fouffirions  un. peu 
w  ici  pour  l'eau,  je  crois  cependant 
»>  qu'il  convient  que  nous  y  tenions 
»  le  plus  qu'il  fe  pourra ,  par  plufieur* 
»>  raifons.  D'abord  nous  confommons 
M  les  ÊDurrages  qui  feroient  très-utiles 
»  aux  ennemis  ,  enfuire  nous  épar* 
»  gnons  les  nôtres;  enfin,  nous  fom- 
w  mes  dans  une  fituation  plus  décente 
»  pourl'armée  de  Votre  Maîefté,qu^ 
»  fi  nous  étions  plus  éloignes  dey  en- 
»  nemis.  Il  eft  certain  qu'ils  voient 
41  une  iarméc  bien  difpofee  à  lescom- 
»  battre ,  &  qui  ne  diffère  à  les  atta- 
»  quer,  que  parce  que^la  raifon  ne 
»  veutpasquel'onentreprennedes  ac- 
99  tionstroppérilleufes.  G'eft  beaucoup 
»  que  d'être  où  nous  fommes.  Le  Prince 
w  Eugène  a  dit  &  foutenu  que  l'armée 
••-de  Votre  Majefté  ne  te  mettroit 
w  point  à  portée  d'avoir  une  adion  , 
>»  '&  nous  lavons  par  un  de  leurs  Offi- 
•»  ciers  prifonniers ,  qu'il  a  parié  mille 
ii  guinées  contre  Milord  Marlboroug  , 
»  que  nous  ne  paflTerions  pas  la  Scarpe  »  • 
C'eft  apparemment  dans  cette  per-^ 


DucPEVlLtAU»;      117 

fiiafion  que  les  Alliés  faifoient  à  nos  <— — ^ 

Plénipotentiaires    de    Gertruidenberg     1710. 

des  propofitions  fi  abfurdes  &  fi  rcvol-     Denumdes 

tantes.  L'Abbé  de  Polignac  m'en  fit  ^^^j;;,^""  ^' 

part  en  ces  termes  :  «•  (a)  Ils  veulent 

»  que  le  Roi  s'unifle  à  eux ,  pour  faire 

»  la  guerre  au  Roi  d'Efpagne ,  &  le 

t>  chafier  de  toute  la  Monarchie ,  fi 

»  ce  Prince   n'accepte  pas  dans  un 

»  terme  fort  court  un  très-petit  par- 

»  tage  qui  pourra  lui  être  offert ,  for- 

»  me  des  Royaumes  de  Sicile  &  de 

»  Sar daigne ,  en  excluant  les  places 

»  de  Tolcane  j  bien  entendu  qu  aprè? 

>y  cela  fait  8c  parfait ,  &  tous  les  autres  %^ 

*?  préliminaires  ,  favoir  la  reddition 

»  des  placés  de  Flandres ,  exécutés,  la 

»  France  n'aura  pas  la  paix ,  mais  feu* 

«  lement  la  permiffion  de  la  traiter  ^ 

*  &  cependant  une  trêve  fiins  garantie  , 

»  c*eft  à-dire, qui  pourra  être  rompue  > 

»  fi  Sa  Majefté  n'accorde  pas  les  de- 

»  mandes  ultérieures  qu'on  lui  voudra 

»  faire  ^  ôc  dont  ils  ne  veulent  pas 

»  donner  l'explication.  Quelque  chofe 

M  qu'pn  puiûTe  leur  dicexontre  rinjuf- 

*'J"  ■    ■■■  ■     ■■  — .1     .1     ■     Il  ■     Il       II        I      u        r 

(tf)  -Lettre  de  M.  TAbbé  de  Polignac»  à\ 
premier  Jmo. 


117  V^^  ^^  Mahéchai 
■  »  rice  criante  de  cette  prétention  ^ 
1710.  »  ils  répondent  froidement  que  la 
>î  fupériorité  de  leurs  forces  ^  Se  la  mi- 
>j  fere  où. nous  fommes  réduits,  ne 
»>  nous  permettent  pas  de  difputer  j 
>y  qu'il  leur  faut  les  luretés  qu'ils  de- 
*>  mandent ,  pour  ne  pas  douter  que  la 
3>  Couronne  d'Efpagne  fortira  dos" 
»  mains  de  Philippe  V  ,  &  que  notre 
>•  fureté  à  nous  n'eft  que  dans  leur 
M  bonne  volonté  •<. 

»  Quand  on  leur  a  demandé ,  m*c- 
«>  crivit  M.  de  Torcy  (a)  ,  quelles 
»  voies  ils  entendoient  que  Sa  Majefté 
i'  dût  prendre  pour  faire  abdiquer  fon 
w  perit-fils,  ils  ont  répondu  <ju'iln*y 
»  eil-avoit  que  deux  pour  faire  agir 
3>  les  hommes ,  celle  de  la  perfuaiîon , 
>•  &  celle  de  la  contrainte  j  que  les 
»  Alliés  feroient  bien  aifes  que  le  Roi 
«  pût  fe  fervir  utilement  cle  la  pre- 
w  micre  y  mais  que  cette  voie  ne  réuf- 
M  fîffant  pas  ,  il  falloir  nécelTairemenr 
«  ufer  de  la  féconde,  unir  les  forces 
97  de  la  France  à  celles  de  fes  enne- 
f>  mis ,  pour  forcer  le  Roi  Catholique 
■  ■ 

(tf)   lettre  de  M.  de  Torcy  ,    tlu   pr<T 
micr  Juin. 
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»  à  renoncer  à  la  Couronne  d'Elpa-  ; 
»>  gne,  &  même  au  partage  qui  lui      17  lo. 
»  auroit  été  ofFert ,  s'il  ne  iavoit  pas 
a>  accepté  jdansTefpace  de  deux  mois  ce, 
L'Abbé  de  PoUgnac  m'ajoutoit  : 
15  Nous  ne   foufcrirons  jamais  ^  ce^ 
*  conditions  »  puifque ,  lorfqu'ils  nous 
»  découvriroient,  après  Texécution des 
»>  préliminaires ,  les  prétentions  qu'ils 
M  nous  cachent,  au  heu  de  paix,  nous 
»  n'aurions  peut-être  qu'une  nouvelle 
«  guerre  encore  plus  malheureufe  que 
s>  la  première,  L  armée  que  vous  conv 
»  mandez,  &  votre  féfolution,  ne laif- 
9»  fent  pas  de  leur  donner  beaucoup  à 
j>  penfer.  Ils  ne  s'attendoient  point  du 
i>  tout  â  une  fi  longue  réfiftance  que 
»  celle  qu'ils  trouvent  à  Douai  j  ils 
»  comptoient   d'avoir  cette  place  & 
»  Arras  même ,  ayant  que  vous  euflîez 
^  pi;  aflembler  les  forces  du  Roi  fur  1^ 
p  Somme.  Ils  onç  été  trois  jours  dans 
n  une  inquiétude  continuelle ,  dès  que 
»  vous  vous  êtes  mis  çn  mouYemenis  \ 
n  mais  jufqu  a   préfent  ils  n'ont  pas   , 
H  changé  pour  cela  de  ton.  Il  faut  ef? 
w  pérer  que  la  fuite  Içur  imppfera  plu^ 
99  encore  que  les  commencemqns.  Je 
p  ^iç  xepfe  biçn  fui;  vous  de  route  l^ 


120     Vil  DU  Maréchal 
_  >»  conduite  de  l'afFaire  ;  &i  quand  vous. 

'  1710.      »>  ne  les  battrez  pas,  je  ferai  bien  per- 
^      «  fuadé'  que  la  choie  n'aura  pas  été 
»  poflible  «.  . 

Tentatives  J  y  fis  en  effet  tout  ce  qui  étoît  en 
^îsennVmi7â  ^^^  pouvoir.  Les  ennemis  avoient 
"uneaaion.  deux  redoutes  à  Biache  fur  la  Scarpe;. 
je  les  fis  attaquer  par  le  Comte  de 
Broglio  &  le  Marquis  de  Nangis ,  qui 
s'y  portèrent  avec  leur  ardeur  ordinaire 
&  les  prirent.  Quelques  bataillons  s'a- 
vancèrent au  fecours ,  mais  évitèrent 
prudemment  d'engager  une  adion. 
J'avois  d'excellens  Officiers  pour  ces 
fortes  d'opérations ,  &  je  demandois 
'  pour  eux  à  la  Cour  des  récompenfes 
que  j'obtins  ^  àQ$  commiffions  de  Co- 
lonels pour  les  fieurs  de  Coucy  y  de 
Bongard  y  de  Saint'-Laurenc  y  &  de 
Fontenay  ,.  &  une  Licutenance  Colo- 
nelle pour  le  fieur  Marquis  dans  les 
SuifTes  j  c'étoient  tous  gens  d'une  bra- 
voure éprouvée.  »  C'eft  la  première 
w  qualité  que  je  demande  à  la  guerre  , 
w  ecrivbis-je  à  M.  de  Voifin  [a\  :  on  dit 
9>  toujours  que  tout  le  monde  eft  brave  j^ 


{a)  Lettre  à  M.  de  Voifin>  du  7  Juin. 

Se 
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1^  &  VOUS  ne  fauriez  imaginer,  quand  - 

^  ce  vient  au  fait  &  au  prendre,  le     ^7^^ 

•>  pç u  que  l'on  trouvé  de  certains  cou- 

•»  rages  ,  qui  veulent  bien  marcher  a 

w  la  tête  de  tout.  Autre  chofe  eft  d'en* 

^  voyer  les  troupes  à  l'ennemi ,  ou  de 

•>  les  mener  foi-même  bien  fièrement 

•>  &  le  premier  <<.* 

Le  voifinage  des.  deux  armées  occa-  £mre^tm 
fionna  une  converfation  entre  plufieurs  ^*offi:icru 
Généraux  &  les  nôtres  fur  le  bord  de 
la  Scarpe  :  j'y  étois  à  regarder  des  tra* 
vaux  que  j'avois  ordonnés  pour  dé-  * 
tourner  cette  rivière.  Le  Prince  de 
Hefle>  qui  a  été  depuis  Roi  de  Suéde, 
y  vint ,  &  commença  par.un  compli- 
ment très-honnête  fur  le  petit  fuccès 
de  ces  deux  redoutes  emportées.  Je  ne 
puis ,  me  dit-il ,  regarder  comme  un 
malheur  la  perte  que  nous  venons  de 
faire  ,  puifqu  elle  me  procure  l'avan- 
tage de  voir  un  Général  dont  j'eftime 
fi  fort  le  mérite.  Il  me  parla  de  l'in- 
quiétude que  lui  8c  les  plus  honnêtes 
cens  de  leur  armée  avoient  eue  de  ma 
blelïure.  Ctt  accident ,  ajouta-t-il ,  eft 
arrive  dans  un  moment  bien  heu- 
reux pour  nous  ,  &  où  le  fort  de 
Jti  bataille  paroiifoic  dangereux.    Mes 
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wii  ^  rcponfes  furenttelles  qu'elles  devoîentj 

171e.  être.  J'y  allai  encore  quelques  autres 
fois  y  parce  quq  j'efperois  y  voir  le 
Prince  Eugène  qui  y  venoit  auffi  ; 
mais  nous  ne  nous  rencontrâmes  pas, 
Ort  renonce  Ce  travail  y  que  je  dirigeois  moi-» 
^nnl^Jii'u  "  même  fur  la  Scarpe  >  étoit  une  faignée  ^ 
par  laquelle  je  vouldis  faire  fortiç  cette 
rivière  ,  dans  l'efpérance  quç  la  force 
de  Teau  romproit  unpont  de  commu-* 
nication  qui  réunifïoit  au  gros  dçt 
Tarmée  un  quartier  que  les.  ennemis 
avoient  entre  la  Scarpe  &  la  Sanzaye. 
Je  favois  la  pofiûon  de  ce  quartier  par 
le  Comte  de  Broglio  y  que  favois  en-r 
voyé  pour  Texaminer ,  &:  fes  rapports 
croient  toujours  tels  qu'on  pouvoir  s'y 
fier.  Quand  l'eau  eut  un  peu  coulé  ^ 
lions  allâmes,  le  Marcchalde  Berwick^ 
Iç  Maréchal  de  Montefquiou  &  moi  ^ 
fipuls  ,  pour  ne  point  faire  voir  aux 
ennemis  une  apparence  dji  généralité  ^ 
reconnoître  les  poftes  derrière  Vitry  y 
^  fi  les  eaux  avoient  produit  l'effec 
que  nous  défirions  \  mais  nous  trou- 
vâmes que  les  ennemis  avoient  faiç 
des  coupures  de  leur  côté ,  &c  que  les 
faux  que  nous  leur  avions  envoyées  ^ 
ils  Içs  avoient  |etéç^  ^^ns  Iq  marais  j 
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de  forte  que  ce  quartier  étoit  plut  fort 
qu'auparavant,  étant  couvert  par  une  17 lo» 
inonciation  ,  outre  (es  retranchemens  : 
auflî  toute  attaque  flit  eftimée  impoC- 
fible ,  &  le  Maréchal  de  Berwick  ,  qui 
n'écoit  venu  que  pour  une  bataille  ,' 
alla  joindre  l'armée  de  Dauphiné , 
qui  Jui  avoir  toujours  été  deftinée. 

Il  ne  fut  plus  queftion  que  de  choi-  Campd'Qèi 
fit  un  pofte,  d'où  on  pouvoit,  après  la^* 
reddition  de  Douai  ,  qui  ne  devoir 
pas  tarder ,  agir  félon  les  circonftan- 
ces.  Je  plaçai  dans  cepte  intention ,  le 
17  Juin  ,  l'armée  du  Roi ,  la  droite  à 
Oify  ,  &  la  gauche  à  Mauchy-le- 
Preux.  Dans  cette  pofition,  j'étois  en 
état  d*empêcher  le  /îége  de  Valen- 
ciennes  ,  de  Condé.&  de  Bouchain. 
Pour  celui  de  Béthune  ,  je  ne  le  pou- 
vois  que  par  une  bataille ,  &  je  man- 
dai au  Roi ,  que  mon  fentiment  étoit 
de  la  donner  :  «  Pour  cela ,  difois- 
»  je  (a) ,  il  faut  marcher  aux  ennemis 
»  dans  le  temps  qu'ils  marcheront  pour 
»  5'approcher  de  Béthune ,  parce  que 
»  û  on  leur  laiffe    feulement    deu» 


(4)   Lettre  au  Roi,  du  it  Juin. 
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_]  »  jours ,  on  trouvera  leur  armée  A*o\>^ 
1710.      »  fervation   placée  &  retranchée   do 
99  manière  qu'il  y  auroit  grand  péril  à 
»  l'attaquer  w. 

En  établiflant  mon  camp ,  j'envojraî 
.  le  Comté  de  Coigny  avec  un  corps  do 

■  Dragons  entre  Valenciennes  &  dovl-^ 

chain ,  pour  difputer  aux  ennemis  lo 
paflage  de  TEfcaut,  &  je  fis  préparer 
des  ponts  pour  le  foutenir.  Ils  voulu-* 
rent  s'approcher  de  fes  dernières  trou-* 
pes  ,  qui  étoient  des  Huflfards.  Le 
Colonel  Ratky  ,  qui  les  commandoit, 
plia ,  &  parut  fe  retirer  en  défordre 
pour  les  attirer.  Ils  le  fuivirent  en 
effet,  en  s'éloignant  de  leurs  gros  : 
Ratky  retourna  fur  eux ,  les  battit , 
&  ramena  un  afTez  grand  nombre  de 
prifonniers. 
JBMduAfa'      Ce  camp  ne  fhtpas  pour  moi  ntt 

d^fin^mà.  ^^"^P  ^®  ^^P^^  >  quelque  befoin  quo 
j'en  eûfle.  Voici  ce  que  je  mandai  au 
Maréchal  à^Harcouu  {a)/  v  Voua 
i>  croyez  bien  qu'avec  les  fatigues  que 
»  j 'efliiie  tous  les  jours ,  mon  état  n*;^ 
9>  pas  amendé.    Je  fuis  plus  incom-* 


(tf)  Lettre  an  Marcch4  d*Harco^rt,  4<| 
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m  ttiodé  que  je  ne  l*étois  en  partant  i 

»  de  Paris,  Une  aflez  groffe  efquille     17  lo, 

?y  commerice  à  percer ,  >cepenclant  vous 

♦»  penfez  bien  que  je  ne  puis  4emeu* 

»  rer  dans  ma  chambre.  Je  fis  avant- 

n  hier  treize  ou  quatorze  Ueues  ^  tant 

»>  achevai  qu'en xhaife  :  j'en  ferai  de- 

*>  main  autant.   Vous  favez  que  1  on 

^>  ne  peut  trop  connoître  le  pays  par 

9»  où  on  peut  aller  à  un  ennemi ,  & 

»  par  où  il  peut  v^ir  nous  chercher  5 

»  lur-tout  quand  lafFaire  approche  »  &  . 

»  que ,  de  la  manière   dont  elle  fe 

»  tourne,  dépend  le  fort  du  Royaume. 

♦»  Je  n*aime  pas  à  jouer  fi  gros  jeu  ; 

»  mais  je  me  dois  au  Roi  &  à  ma 

»  Patrie ,  &  me  compte,  je  vous  afTure  ,• 

»  pour  rien. 

«  La  défenfe  de  Douai  va  par  mer- 
M  veille  y  ôc  cela  ira  peut-être  encore 
M  plus  loin  qu  on  ne  penfe  ^  mais  il 
>>  arrive  perpétuellemenr  de  nouvelles 
w  troupes  aux  enHemis.  Pour  moi ,  il  i 
9>  m'en  part  tous  les  jours  une  quantité 
»  aflez  raifonnable  par  la  délertion  ^ 
»  fur-tour  de  Cavalerie,  Dragons ,  & 
w  même  de  Gendarmerie.  Tout  ce 
iy  qui  a  paffe  l'hiver  fur  cette  fron- 
%  uere  >  n'a  pas  çté  payé.    L'écu  ,dc 

F  iij 
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■^■"■"■^ ■■■  >5  campagne  eft  encore  dû*  Les  XJfa-? 

i7iOi  »  riers  prennent  quatre -vingt  pour 
«  cent  (a).  C  eft'  ce  qui  fait  aéferter  } 
ry  parce  que  les  Càvaljens  ou  GendaD- 
«  mes  )  voyant  que  de  cinq  écus  il  ne 
«  leur  en  revient  qa*un  ,  s'imaginent 
»  que  ce  font  leurs  Officiers  qui  les 
»  volent,  J*ai  fait  arrêter  un  nommé 
i^  Beaupomler^  chef  de  ces  Ufuriew 
i>  établis  à  Atras ,  Se  je  verrai  ce  que 
w  M.  Defmarets  en  fera» 

»  Voilà ,  mon  cher  Maréchal,  notre 
«  état  5  &  pour  celui  de  ma  fantc  ,  il 
>'  eft  comme  je  vous  l'ai  dit.  Mes  bé- 
V  quilles,  ne  noe  «penenr  que  dans  tna 
'   /5  chambre  :  pour  monter  ou  defcen-^ 
>5  dre ,  il  faut  me  porter.  Quand  on 
»  m'a  grimpe  flir  mon  cheval ,  je  m'y 
^  tiens ,  &  je  menerois  bien  mon  aile  ' 
«  à  la  charge  ;  mais  fi  elle  m'obligeoit 
»  à  une  retraite  au  trot ,  alors  je  me 
»  rendrois  de  bonne  grâce  ;  mais  j'ei- 
w  père  que  nous  n'aurons  qu'à  pouflfer, 
»  C'eft  ce  que  j'eftime  qu'il  faut  faire 
«  très-doucement ,  &  je  dirai  bien  à 
y  nos  gens  :  Ne  nous  emportons  pas. 


ft)  Lettre  à  M.  Dcfinarçts»  du  15  Juillet. 
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Tfy  ï^our  moi ,  fi  je  m  emporte  ,  je  ferai  ^■■*^— * 
»  bien  trompé  «.  i?iô. 

La  vilte  de  Douai  fe  fendit  le  1 5  Rtdduion.dt 
Jain  y  après  cinquante-deux  jours  de  fZ'^cilfiê!'^ 
tranchée  ouverte.  >'  De  telles  défen- 
>>  fes  i  éctivois-je  au  Miniftre  (^),  à  peu 
i>  près  à  la  mditié  du  fiége  ^  ne  per^ 
»>  mettent  pas  de  craindre  que  h  gar- 
»  nifon  puiffe  êtte  prifonniere  de 
»  guerre  i  &  certainement  les  ennemie 
»  verront  bien  qu'il  leur  en  couteroit 
y^  bien  du  temps  &  bien  dts  hommes , 
i>  s'ils  YOuloient  la  réduire  à  cette  ex- 
*>  trémité  ce.  Ma  prophétie  fut  accom* 

Îlte  :  on  lui  accorda  liberté  &  les 
onneurs  de  la  guerre ,  ainfi  qu'à  la 
garnifoii  du  fort  de  Scarpe ,  qui  fut 
compris  dans  la  capitulation.  Je  louai 
fort  cette  belle  défenfe  dans  ma  lettre 
au  Roi ,  &  le  fuppliai  de*  vouloir  bien 
honorer  du  collier  de  l'Ordre  du  Saint*  - 
Efprir,  M.  A'Aibergoti ,  qui  comman* 
doit  dans  cette  place  ^  &  de  lui  don* 
ner  le  gouvernement  de  Sar  Louis , 

3ui  ctoit  vacant  ;  que  M.  le  Marquis 
e  Dreux  fut  fait  Lieutenant-Gcné- 


(tf)   Lettre   à   M.   de  Voifin  ,  du    prc* 
suer  Juin, 

F  iv 
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!  rai ,  M.  le  Duc  de  Mortemar  Maté* 
17 10.  chai  de  Camp,  &  M.  de  Brendelay  , 
Siiiffe  ,  Lieutenant-Général  ;  des  pen- 
fions  &  des  grades  à  ^rs.  de  Ferva-' 
ques  i  de  f^illenouet  ,  de  Lijle ,  de 
Chajlenay  ;  que  d'ailleurs  Sa  Majefté 
daignât  avancer  les  Officiers  que 
M.  d!Albergoti  hai  nommeroit.  Tout 
cela  fut  accordé,  &c  au  delà  nxeme  de 
ce  que  je  demandois,  puifque  le  Roi 
me  donna  le  gouvernement  des  trois 
Evêchés  5  fans  retirer  celui  que  je  pof^ 
fédois  auparavant  (û). 
Ankiei  U-  Pendant  le  fiége  de  Douai  5  &  aprè^, 
Î^ZlSr  ï^  ï^o^g^^  des  Alliés  fe  foutint  plus  à 
la  Haye  que  dans  leurs  armées.  Ici  ils 
fe  retranchoient  devant  moi ,  comme 
s'ils  avoient  été  les  plus  foibles,  &  là  ils 
paxloienten  defpotes  qui  ne  connoif- 
l'oient  de  droit-  que  la"  force.  J'étois 
inftruit  journellement  par  les  Plénipo- 
tentiaires &  le  Miniftre,  de  ce  qui  fe 
traitoit  ,  afin  de  pouvoir  régler  mes 
mouvemens  fur  les  progrès  de  la  né- 
gociation :  mais  ct%  progrès  ,  quand 
les  Alliés  en  laillbient  faire ,  n  étoient 

(tf)  Lettre  de  remerdment  au  Roi  ^   du 
%  Juillet. 


^u'un  leurre  qu'ils  retiroient  enfuite.  i 

»  Nous  avons  mis  les  Alliés  au  pied     17  lo, 

•>  du  mur,  m'écrrvoît  l'Abbé  de  Po- 

»  lignac  {a) ,  &  bien  prouvé  la  fincé- 

w  rite  du  Roi  dans  la  promefle  qu'il 

»  fait  d'abandonner  le  Roi  d'Efpagne 

»'  à  fes  propres  forces  j  mais  de  leur 

»>  part  ifs  ne  prétendent  pas  du  tout 

•>  nous  tenir  quittes  des  demandes  ul-»- 

9>  térieures.  Toute  la  grâce  qu'ils  vou- 

>>  dront  peut-être  bien  nous  faire ,  fera. 

»>  de  les  difcuter  avant  la  fignature 

»>.  des  préliminaires  j  ce  que  juiqu'i 

»>  préfent  ils  avoient  toujours  refufé. 

»>  Nous  favons  que  leurs  prétentions 

»>  là-defliis    font    hautes  ,   quoiqu'ils 

V  n'aient  jamais  voulu  les  expliauer 

>î  nettement.  Les  Hollandois  veulent 

•>  que  le  Roi  les  dédommage  de  la 

»>  dernière  campagne  &  de  celle-ci , 

>9  &  qu'il  leur  rende  autant  de  places 

9»  qu'ils  ont  eu  la  peine  d'en  prendre 

99  depuis  que  leurs  préliminaires  ont 

>5  été  drefles,  fans  compter  ce  qu'il  en  , 

»>  coûtera  pour  le  rétabliffement  des^ 


"'    {a)   Lettre  de   TAbbé  de  Poligaac  ,  du 
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«  Eledeurs  de  Bavière  &  de  Cologne; 
17 10,  »  Il  y  a  auffi  bien  de  l'apparence  que 
»  leur  deffein  eft  d'arracher  encore  , 
»  s'ils  peuvent ,  le  refte  de  l'Alface  , 
»  pour  la  donner  au  Duc  de  Lor- 
yy  raine  en  échange  du  Montferrac  ce  ; 
Se  voilà  comme  tous  les  Princes  de 
l'Europe  cherchoient  à  s'accommoder 
^ntre  eia  aux  dépens  de  la  France. 

Au  moment  que  ces  articles  alloient 
ctré  accordés  en  grande  partie ,  l'Abbé 
de  Polignac  m'écrivit  (^)  :  »  Si  la  paix 
«  n'^ft  pas  (Ignée ,  après  tout  ce  que 
»  nous  avons  offert  lur  l'abandon  de 
43  PEfpagne  &  des  Indes  ,   c'elt  que 
>j  ceux  qui  gouvernent  la  Hollande, 
»  &  qui  s'entendent  avec  les  Génc- 
»y  raux  ennemis  pour  tromper  les  peu- 
9>  pies,  trouvent  leur  intérêt  particulier 
yy  dans  la  continuation  de  la  guerre* 
w  Savez-vous    ce    qu'ils    demandent 
»y  à  préfent  ?  c'eft  qu'en  cas  cjue  le  Roi 
>y  d'Efpagne    jrefufe  le  petit    partage 
»  qu  on  lui  fait ,  Sa  Majefté  leur  con- 
»  figne  elle-même  toute  la  Monarchie 


(a)    Lettre  de  TAbbé   de  Poligiutc  ,  du 
18  Juift. 


^^en  Europe  &  aux  Indes ,  à  la  rç-  ' 

»  ferve  de  Sicile  &  de  Sardaigne,  fans      171^* 

w  qu'ils  foient  ofeligcs  de  leur  prt  à     - 

»  tirer  un  coup  de   moufquet ,  ni  à 

ï>  dépenfer  un  écu  pour  détrôner  Phi- 

»  lippe  V  «. 

Sur  ces  articles ,  qu'il  falloit  rejeter 
hautement ,  on  eut  la  patience  de  né-^ 
gbcier  encore ,  Se  même  de  faire  des' 
offres.  M.  de  Torcy  m'en  inftruifit  en 
ces  termes  (a)  :  n  Jefpérois  ^  il  y  a 
•>  quelquesjours,  vou5  mander  des  noit^ 
»  velles  un  peU  plas  favorables  de  la 
w  négociation  de  la  paix,  MM.  les 
»  Plénipotentiaires  avoient  propofè  , 
»  comme  d'eux-^memes  ,  que  le  Roi 
>»  pourroit  s'engager  à  donner  de  far* 
»  gent  aux  Alliés ,  fuppofé  qu'ils  fuf- 
^>  lent  obligés  de  faire  la  guerre  aii 
»  Roi  d'Efpaghe  ,  fi  ce  Prince  refufoit 
5>  le  partage  qu'on  li\i  deftinoit  ;  que 
»  moyennant  les  fommes  que  Sa  Ma- 
»  jefté  conviendroit  de  payer  par  mois 
»  pendant  que  la  guerre  d'Efpagne  du-' 
»  reroit ,  Elle  ne  feroit  point  obligée 
»>  de  faire  agir  fes  troupes  contre  le 
•>  Roi  fon  petit-fils  «. 

(*)  Lettre  ik  M,  4c  Torcy ,  «lu  jo  Juin.     '   ^ 

F  V j 
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Les  Députes  de  Hollande  ont  parti 

2710»  >»  goûter  cette  propofition  ,  qui  leur 
»  étoit  nouvelle ,  &  ont  fait  feulement 
»  quelques  objeâions  fur  la  fureté  des 
»  payemens.  Us  demandoient  pour 
py  otages  les  places  que  Sa  Majefté  a 
>»  déjà  bien  voulu  leur  promettre  pour 
>i  fureté  de  fbn  inaâion  pendant  la. 
'  99  guerre  d'Efpagne.  Us  ont  empoixé 

^  ces  propofîtions  à  la  Haye  ,.  &  ont 
tw  promis  réponfe.  Elle  eft  venue,  non. 
t  3?  par  eux ,  mais  par  un  Secrétaire,  que. 

9'  le  Penfionnaire  leur  a  dépêché  avec 
9i  un  papier  de  l'écriture  de  ce  mêm© 
w  Secrétaire ,  &  nonfigné  :  il  portoit» 
9>  que  leur  dernière  propofition  n'eft 
99  pas  acceptable  j  qu'il  faut  que  le  Roi 
i>  le  charge  feul  de  faire  la  guerre  au 
5>  Roi  d'Èfpagne  >  &  de  remettre  aux 
»  Alliés  l'Efpagne  &  les  Indes ,  ainfi 
3>  qu'il  eft  porté  par  les  préliminaires  i 
«  c'efli-à-dire  >  Monfieur  ,  que  les 
5>  Alliés  veulent  demeurer  en  repos  , 
«  pendant  que  la  France  feroit  la 
i>  guerre  au  Roi  d'Efpagne  pour  -  le 
j»  chaflTer  de  fon  Royaume ,  &  que  y 
55  fuivant  les  préliminaires  ,  le  Roi. 
»  n'auroit  qu'un  terme  de  deux  moi« 
p  pour  achever  ce  grand  ouvrage  5  qi)p. 


À  Sa  Majefté  fera  cependant  obligée 
A  de  céder  aux  Alliés ,  &  de  rafer  les  ^71^^ 
3*  places  exprimées  par  les  mêmes  pré- 
»  liminaires  ;  &  cjue  le  terme  de  deux 
»  mois  étant  fini ,  ils  recommence- 
■  »  ront  la  guerre  avec  tous  les  avan- 
»  tages  qu'on  leur  aura  cédés  :  ainfi  la 
»  France  fe  trouveroit  engagée  à  fou- 
>>  tenir  deux  guerres  différentes  ,  fans 
t>  retirer  d'autre  fruit  que  celui  d'une 
fi  trêve  de  deux  mois ,  pour  laquelle 
»  le  Roi  ccderoit  ou  raferoit  toutes 
i»  les  places  qu'on  lai  demande.  Nous 
»  confeilleriez-vous,me  demandoient 
y»  les  Plénipotentiaires  &  le  Miniftre  , 
»  nous  confeilleriez-vous  de  figner  de 
»  pareils  préliminaires  «? 

yy  Non  ,  leur  rép6ndis-je  (a) ,  &  il 
»  n'y  a  pas  un  homme  dans  cette  ar- 
»  mée  ,  &  peut-être  dans  tout  le 
M  Royaume  ,  qui  ne  foit  réfolu  i  ver- 
j>  fer  jufqu'à  la  dernière  goutte  de  fon 
»  fang  ,  pour  n'être  jamais  à  la  merci 
»  de  les  ennemis.  Ils  ont  déjà  vu  dans 
»  la  dernière  bataille  ce  qui  leur  a 
»  coûté  pour  une  demi-lieue  de  ter- 


j[tf)  Lettre  à  M.  4c.Polignac«  du  xt  Jiiki|»* 
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»  rein^  que  j'aurois  regagné  fans  ma 
"j;rio.  »  bleflure  ;  éc  peut-être  dans  peu  de 
»  jours  Dieu  nous  fêta  la  grâce  de 
»  confondre  1  orgueil  de  ceux  qui  ne 
>i  veulent  pas  un«  paix  que  le  Roi  veut 
»  acheter,  fi  cher.  Nous  avons  cent 
»  quatre-vingt  bataillons  ,  &  deux  cent 
w  foixante  elcadrons  en  préfence  des 
>j  ennemis.  A  la  vérité  >  ils  eu  ont  da- 
>>  vantage  ,  Se  avec  un  plus  grand 
>♦  nombre  de  bataillons  &  d'efcadrons 
»  que  Tannée  dernière  ;  nous  avons 
w  moins  d'hommes^  puifque  nous  doiv 
3»  nons  huit  mille  rations  de  moins  , 
«  fans  que  perfonne  fe  plaigne  j  mais 
»  tous  nos  Officiers  y  font ,  principaux 
*>  &  fubalternes,  &  tous  nos  foldats 
*>  brûlent  du  défit  de  combattre.  Il 
9>  ne  faut  qu'un  moment  pour  changer 
*>  la  face  des  affaires  ,  peut-être  du 
^5  noir  au  blanc  «. 

3>  Apparemment  après  la  prife  de 
5>  Douai  5  ces  Meflîeurs  vont  chercher 
w  une  bataille  j  je  vous  affurc  que  je 
»  marcherai  au  devant  d'eux.  On  m'a 
>>  fait  fi  mal  en  France  de  ma  blefliire  ,. 
"  que  je  crois  devoir  vous  en  dire  à^% 
»>  nouvelles.  Il  eft  vrai  qu'il  faut  mê 
»  guinder  fur  mon  cheval ,  &  que  je 
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»  n  ai  aucune  forte  de   mouvement  :  ^ 

»  dans   la   cuifTe  ni  au  genou;  -mais      1^194 
w  quand  je  fuis  à  cheval ,  je  m'y  tiens 
»  fort  bien  ci>iq  à  fix  heures  :  il  n'en 
»  faut  pas  tant  pour  voir  plaider  un 
V  grand  procès  &  aider  aux  Avocats  «. 

C'eftce  qu'on  craignoit  à  la  Cour,   LeitnnemîM 
Se  le  Roi,  fans  mêle  défendre  abfo   menacent d'u^ 
lument  ,    m'infinuoit  qu'il    aimeroit  "'  *'    ** 
mieux  des  retrançhemens  qu'une  ba- 
taille ,  paroiflant  content  fi  je  lui  fau- 
vois  Arras  &  Cambrai.  On  ne  faifoit 
pas  attention  (a)  «  qu'uneJ^ataille  con-  ^ 
»  venoit  mieux  pour  le  génie  de  Ja 
»  Nation ,  qui  porte  à  chercher  l'en* 
»  nemi  à  l'arme  blanche  ,  plutôt  que 
«  de  fe  retrancher  &  réduire  l'affaire  à 
>5  une  attaque  de  pofte ,  où  la  force 
»  des  ennemis  &  le  feu  de  leurs  ba- 
«  taillons  avoit  plus  d'avantage  contre 
«  les  nôtres  ,    fans  comparaifon  plus 
»  foibles  en  foldats ,  mais  plus  forts  en 
w  Officiers  qui  ne  tirent  point  <«. 

.  C'efl  pourquoi ,  après  la  prife  de 
Douai,  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de 
m'entourer  de  fortifications ,  tant  pour 
*■     ■      ■  ■  '       III,  '  I        I  ^      "' "  '■■ 

(a)  Lettre  à  M.  T Abbé  de  Polignac,  dtt 
%i  Jaiô. 


^ !  ne  pas  ôtcr  à  l'ennemi  Tenvie  de  m& 

«7Ï0.     joindre ,  qu'il  afFeftoit  &  aue  je  lui  dé- 
firois ,  quoiqu'il  fût  plus  fort  que  nous 
de  trente-cinq  à  quarante  mille  hom- 
mes ,  que  pour  entretenir  l'audace  dans 
U  nos  troupes  ,  lorfqu'elles  voyoient  que 

*  "  je  ne  me  cachois  pas.  Je  ne  cherchois 

qu'à  me  placer  de  manière  à^  avoir 
toujours  le  temps  d'élever  un  peu  de 
terre  devant  moi ,  &  je  n'oubliois  rien 
pour  prendre  les  meilleurs  poftes.  »  Us 
99  ne  font  pas  faciles  à  trouver  dans  les 
w  plaines  d'Arras  (  ^  )  ,  écrivois  -  je 
w^au  Miniftre  ;  avec  mon  déteftable 
^>  genou  5  je  fais  mes  quatorze  ou 
•»  quinze  lieues  par  jour,  hier  feize, 
tî  pour  qu'il  n'y  ait  pas ,  s'il  eft  poffi- 
•>  ble,  un  buiflbn  ,  à  fîx  lieues  à  la 
»>  ronde ,  que  je  ne  connoifle.  Quand 
d5  on  doit  jouer  une  furieufe  partie  de 
»  paume ,  il  faut  au  moins  connoître  I^ 
99  tripot  «. 

Pendajat  que  je  me  donnois  ces  peî-^ 
nés  5  j'âurois  voulu  que  chacun ,  oans 
fa  partie  ,  eût  contribué  à  entretenir 
dans  notre  armée  Tardeur  que  j'y  mett 


(d)  f.ettre  à  M«  de  Voifia,  da  %  Juill^V 


r 
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tois.  »  Mais  le  prct  eft  dû  depuis  plu-  « 

*>  fieurs  jours  ,  difois-je  à  M.  de  Voi-  171% 
yy  fin  (a)  'y  je  voudrois  bien  qu'on  pût  le 
yy  payer  avant  laâion  \  car  la  Couture 
»  aPpeloit  l'argent  qu'on  lui  donnoit  ^ 
9^' Etoile  de  gaieté  y  &  ces  étoiles  ne 
^3  brillenj  pas  autrement  dans  notre 
^5  armée.  Le  pain  d'ailleurs  eft  exceffi* 
^>  vement  mauvais.  Enfin ,  Monfieur  ^ 
5>  l'armée  de  Flandres  n'eft  pas  défirée 
5'  par  le  foldat ,  &  l'on  ^n  peut  juger 
«  par  la  grande  défertion  des  troupes 
M  qui  ont  eu  ordp  de  s'y  rendre.  Une 
»  caufepour  cela,  c'eft  qu'on  y  meurt 
i>  de  feim  l'hiver  ,  6c  qu'on  y  eft  tui 
«  Tété.  L'on  peut  n'être  pas  de  ce 
«  goût -là  5  fans  paflfer  pour  extraotdir 
»  naire  «. 

Les  ennemis  me  tinrent  une  vine-  Afouvemu^ 
tame  de  lours  alerte,  me  menaçant  tou-  ^^^,^ 
jours  d'une  bataille ,  tantôt s'éloignant, 
tantôt  refluant  précipitamment  fur  moi.     ' 
Ils  campèrent  le  9  Juillet,  la  droite  au 
Sanzaye  ,  Se  la  gauche  à  la  Scarpe.  Je 
fis  avancer  la  mienne ,  pour  être  à  peu 
près  a  la  hauteur  de  leur  droite.  Le  1 1, 


(a)  lettre  à  M.  de  Yoifin»  du  z  Juillet 
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*^^— ^  ils  marchèrent  dans  la  plaine  d'Aubî* 
*7i<\      gny ,  &  pouflTerent  leur  droite  jufqu'a 
Gouy  I,  laiffant  toujours  la  Scarpc  der 
vant  eux.  Je  les  côtoyai  en  réglant  fur 
eux  mes  mouvemens.  Le  1 4 ,  ils  mi- 
rent leut  gauche  à  TAbbaye  St.  Eloy  , 
&  leur  aroite  s^étendoit  au  delà  de 
Cheler,  aïTez  près  de  Saint-Paul.  Je 
m'étendis  de  même ,  &  fis  attacjuer  un 
convoi  qui  leur  venoit  de  Douai.  L'ef- 
corte  fut  battue  &  le  convoi  pillé.  Le 
Colonel  d'Aremhergy  commandant  le 
Royal  Allemand ,  &  d'autres  Partifans 
firent ,  pendant  ces  marches  y  unt  grand 
nombre  de  prifonniers.  Se  ua  feul  en 
emmena  plus  de  deux  cents. 
SîigeàcBé'      Enfin  j'appris  le  \6  Juillet ,  qa*iU 
êhMnc.  avoient  invefti  Béthune ,  où  ils  m'a- 

'  voient  laiflc  le  temps  de  mettre  les 

munitions  néceflaires  ,  6c  une  bonne 
garnifon  fous  les  ordres  du  fieur  Du* 
puis  f^miban^  bon  Officier.  Quoiqu'ils 
fuirent  très-bien  poftcs ,  je  ne  pouvois 
renoncer  au  défir  d'urie  bataillé.  J'écri- 
vis au  Roi  (a)  :  »  Je  fupplie  Votre 
>•  Majefté  de  bien  examiner  ce  qui  eft 


(4}  Lettre  au  Roi ,  du  to  Juillet» 
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«  de^fes  intérêts   à  cet  égard;   pour  i 

>>  moi  je  fuis  fi  outré  de  Tinfolence      ly.iov 

»  des  ennemis  &  de  leurs  conquêtes , 

»  que  j'âvoue  que  je  la  défire  y  mais  il 

»  y  a  une  infinité  de  geqs  qui  ne  font 

»  pas  fi  en  colère  que  moi  «. 

Cette  infolence  des  ennemis  dont  Rupture  det 
je  me  plaignois ,  n  étoit  pas  à  mon  atiZyJ!!^! 
égard ,  puifqu'au  contraire  ils  étoient  berg. 
fi  circonfpeâs  devant  moi  ;  c'étoit  i 
regard  de  nos  Plénipotentiaires  qui 
demeuroient  toujours  à  Gertrayden*» 
berg.  Si  on  avoir  voulu  m'en  croire  , 
ils  n'y  feroient  pas  reftés  fi  long-temps. 
Jeleuravois  mandé  {a)  :  »  J*eftime  votre 
»  féjour  en  Hollande  déformais  beau- 
*>  coup  plus  nuifible  qu'utile  au  fervice 
»  du  Roi.Comment  ne  vçut-on  pas  être 
»  convaincu  de  ce  qu'on  voit  fi  parfai- 
»  tement ,  que  Henfius  cft  livré  aux 
»  Généraux  ennemis ,  qu'ils  ne  vea- 
»  lent  pas  de .  paix ,  &  que  s'ils  ne 
»  vous  renvoient  pas ,  c'eft  pour  ne  pas 
w  avoir  l'odieux  de  la  rupture  f  Ainfi  ^ 
»  Monfîeur ,  il  n'y  a  plus  à  différer  , 
»  votre  retraite  eft  un  bon  manifefte  «# 


(a)  Lettre  à  TAbbé  de  Polignac  ,  du  t. 
Juillet. 
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Malgré  mes  remontrances ,  on  avoît 
i^io»  tenu  bon,  parce  qu'on  cfpéroit  toujours^ 
à  force  de  condeicendance ,  les  amener 
à  quelque  conciliation.  Mais  enfin  ils 
fe  démafquetent  abfolument  le  i* 
Juillet  (a).  3>  La  réfolution  des  Alliés  j 
»  dirent  nettement  les  Députes  qui 
»>  vinrent  de  la  Haye  à  Gertruyden* 
^>  berg  5  eft  de  rejeter  la  propofîtioa 
»  que  vous  leur  avez  faite  de  les  ai* 
>>  der  à  foutenir  la  guerre  d'Efpagne 
»  par  une  fbmme  d'argent  quelle 
f>  qu  elle  puifTe  être ,  &  quelque  £a* 
»>  reté  que  l'on  donne  pour  le  paye* 
>»  ment  «• 

•>  Nous  ne  voulons  pas  de  Tunioa 
^  de  vos  forces  avec  les  nôtres  ,  pour 
»>  obliger  le  Roi  d'Efpagrie  à  céder  fk 
»  couronne  ,  mais  que  vous  vous 
»>  chargiez  fêul  d'y  faire  confentir  ce 
^>  Prince,  ou  de  le  dépofféder  dans 
5>  le  terme  de  deux  moi^ ,  au  bout  def- 
f>  quels  y  fi  cela  n'eft  pas  fait ,  la  guerre 
m^  recommencera  ,  quoique  votre  Rc^ 
•»  ait  exécuté  tous  les  autres  préliminai-^ 
P  res.  Toute  la  grâce  que  nous  pouvont 
I'  I      II  .         <         -■ 

'   (tf)  Lettre  ic  M.  de  Torcy ,  du  i  j  Juillet, 
Contenant  ceUes des  Pléûipoceatiaires,4u  15, 


♦  faire ,  c  eft  de  permettre  aux  troupes  i 

«>  que  nous  ayons  en  Portugal  &  en     tji% 

»  Catalogne,  d'aider  pendant  ces  deux 

»  mois  a  conquérir  TEfpagne ,  pour  la 

>»  remettre  avec  les  Indes  à  l'Archiduc. 

V  Mais  ces  deux  mois  expirés  ,   nos 

•»  troupes  n'agiront  plus.  Se  vousfere* 

•>  obligés  de  finir  leuls  l'entreprife  ; 

1»  bien  entendu  qu'alors  la  trêve  n'aura 

•»  plus  lieu  ". 

w  Nos  plénipotentiaires  ont  attaque 
p  c^s  propofitions  par  des  raifons  qui 
•  font  demeurées  fans  réplique.  Ils  ont 
m  rappelé  tout  ce  qui  s'eft  paffé  dans 
»  les  conférences  précédentes ,  &  l'ef- 
,11^  prit  même  de?  articles  préliminaires, 
w  dans  lefquels  il  n'avoit  jamais  été 
p  queftion  que  le  Roi  dût  faire  feul  la 
•»  guerre  à  Ion  petit-fils.  Les  Députés 
m  ont  répondu,  que  fi  les  Alliés  Ôc  eux 
<•  avoient  iraité  jufqu'à  préfent  fur  le 
f>  pied  de  prend^re  de  concert  des  me- 
n  fures  ,  &  d'unir  leurs  forces  avec 
m  celles  du  Rpi ,  pour  mettre  T Archi- 
m  duc  en  polfeiSpn  de  l'Efpagne  &  de^ 
m  Indes ,  ils  n'avoient  pas  dû  le  faire  > 
m  Se  qu'ils  ne  le  feroient  plus  ;  quQ 
n  toute  la  modération  qu'ils  pourroienc 
«  ap{)orter^réfeJUt;émÈat^  eto4d^49i^ 
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»  fervir  fous  lui  ,  je  lofïre  encore* 

47 îo.     ^  Quand  nous  ferions  trois  ici  de  la 
te  meilleure  fanté  du  monde ,  nous  ne 
j>  ferions  pas  encore  trop  ;  donc  ^  la 
•>  mienne,  dans  l'état  que  je  vous  lare- 
$>  préfente ,  ne  peut  que  fouffrir.  Ayez 
♦>  donc  la  bonté  de  mander  au  Mare- 
-    •»  chai  de  Bervick ,  qu'étant  forcé  d'aï- 
a»  1er  aux  eaux  dans  la  fin  du  mois 
»  d'Août  5  le  Roi  ne  peut  confier  fa 
m  principale  armée  qu'à  lui ,  &  vétita- 
j>  blement  je  le  penie  ainfi  ««. 
TXffirens     Les  Générante  firent  le  fiége  de  Bé-* 
^mpcmcnt.  j.{^yj^ç  ^  comme  ils  avoieht  fait  celui  de 
Douai ,  fort  à  leur  aife.  J  avois  les  bras 
liés.  Je  leur  préfentaî  cependant  belle  ^ 
en  me  plaçant,    le  30  Juillet ,   ma 
droite  à  Montenancourt,  &  ma  gauche 
â  Bretancourt  j  de  forte  qu'il  n'y  avoit 
rien  qui  me  féparât  d'eux.  Je  pouvois 
provoquer  j  mais  il  ne  m'étoit  pas  per- 
mis d'attaquer,   pour  peu  que   leur 
pofte  fut  tenable.  J'allai  les  reconnoître 
avec  trois  mille  Grenadiers  &  foixance 
efcadrons ,  &  je  fis  poulTer  leur  garde 
jufiju'à  la  portée  du  fufil.  Leur  centre 
etoit  à  Berle,  défendu  par  des  ravines 
difficiles  à  pafTer,  jufqu'â  une  partie  de 
î^  droite  ^  û îuéç  fur  wxie  hauteur  4or 
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minante,  &  oppofée  à  une  ravine  très- 

profonde  ,  qui  aboutifloit  à  la  petite  lyic, 
rivière  de  Lane ,  &  leur  gauche  bien 
défendue  par  la  Scarpe.  Une  armée 
foible  n'auroit  pas  été  mieux  retran- 
chée. Je  me  réduifis  à  couvrir ,  félon 
mes  ordres  ,  les  places  importantes  de 
Hefdin  &  d'Arras.  Le  Roi  trouva 
très-bon  que  j'eufle  placé  fon  armée  en- 
tre la  fource  de  Ja  Scarpe  &  la  rivière 
de  Gauche  'a).  Quelques-uns  de  nos 
OflSciers  n'en  furent  pas  fi  contens  ;  ils 
écrivirent  à  la  Cour ,  ipç  firent  pa(ïèr 
des  lettres  anonymes ,  &  me  parlèrent 
aflez  fortement ,  pro^eftant  du  péril  , 
où  Je  mettois  le  Royaume,  en  m'expo- 
polantàune  bat^Ue.  Cependant,  il  je 
n'avois  point  pris  ce  pofte  précifémenç 
lorfque  je  l'occupai ,  j'ai  fu  depuis  que 
l'ennemi  s'y  plaçoit ,  &  par-là  pouvoit 
faire  le  fiége  de  Hefdin.  Son  armét 
navale  avec  les  troupes  de  débarque* 
ment  qu'elle  portoit,  prenoit  Mon^ 
treuil ,  &  fe  trouvoit  dans  le  Royaume. 
Ce  pofte  étoit  fi  important ,  que  réel»- 
Içpient  Jie  Prince  Eugène  rélolut  de 


(a)  Lettre  au  Roi ,  do  S  Août. 
'  Tçme  JI^  :  G 
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donner  une    bataille  pour    me  dé- 
1710.     bufquer.  La  poudre  &  les  balles  au- 
roient  été  diftribuées  aux  foWats,  fi  le 
fieur    Singlen  ,   Député  des    Etats  ^ 
&:  le  Comte  de  Tolli  ,  Général   des 
tïoll^^dois  ,  qui  avoient  défçnfe  dQ 
jrien  rifquer,  ne  s'y  étoient  oppofésj  & 
ils  empccliçrent  d*autorité  même   la 
jondion  de  vingt  mille  hommes  qui 
étoient  vers  Lens,  &  que  le  Princç 
gugene  vouloit  appeler  pour  fe  ren-i 
forcer. 
//  riîttrefis.      La  ptoximité  des  armées  donna  lîen 
jÙrMr/e^  plufieurs  efcarmouches ,  dans  lef- 
^Utrwick^      quelles  nous  fâmçs  prefque  toujours 
heqrçux.  Peu  s'en  feUut  cependant ,  un 
lour,  què  le  Comte  d'Arco ,  Felt-Ma^. 
réchal  de  Bavière ,  qui  de  droit  corn-» 
jhandoit  une  aile^  &  étoit  tombé  avec 
un  gros  détachement  fur  les  fourra- 
geurs  ,  ne  fôt  enveloppé  par  toute  la 
cavalerie  de  la  droite  des   ennemis. 
J'y  étois  ,  &  je  me  donnai  beaucoup 
4e  peine  pour  retirer  ce  détachement  ^ 
qui  efliiya  quelque  perte.   Je  remarr 
quai  que  c'écoit  la  faute  du  Général  ^ 
GUI  s'étoit  iaiffë   emporter  par   rrèp 
d'ardeur^  &.je«:eniblai.'en  fbngeanç 
^uç  d4î,p2w:eilk$  pccafiqn?  {X^uvwfi? 
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kenaître ,  que  je  ne  pouvois  me  flatter  ' 

que  le  hafard  m'y  amenetoit  toujours ,  171^ 
éc  que  je  ferois  en  état  d'y  courir.  Ces 
reflexions  ,  &  le  befoin  que  j'avois  de 
ne  point  laifler  paf&r  la  faifon  des 
^eaux  ,  me  firent  réitérer  mes  inftances 
pour  avoir  un  fùcceflèur  du  moins 
par  intérim  ;  car  j  offrois  de  revenir  à 
la  fin  d'Odobrepour  un  coup  de' main, 
s'il  étoit  néceflaire.  J'incjinois  tou- 
jours pour  le  Maréchal  de  Berwick  , 
-&  je  m'en  expliquai  au  Mifiiftre  en 
ces  termes  {à)  1  n  $ï  Sa  Majefté  veut 
»  être  tran^Ue  pour  fon  armée  pen- 
•>  danr  que  je  ferai  aux  eaux  ,  c'efl: 
»  d'y  envoyer  M.  le  Maréchal  de 
»  Berwick  j  &  permettez-moi  de  vous 
'»  dire  que  le  moyen  de  le  faire  venir 
#»  fanS  aucune  répugnance  de  fa  part , 
»  c'eft  de  lui'  en  mander  la  fituation  \ 
A»  que  le  Roi  ne  veut  point  que  Ton 
»  cherche  une  :adkiôn,  8c  que ,.  comme 
»  parmi  fes  autres  talens  pour  la  guerre 
»  Sa  Majefl:é  a  remarqué  qu'il  enten^ 
«  doit  parfaitement  la  icience  ^e  bien 
»  fermer  un  pays ,  Elie  fera  bien  oife 
*>  qu'il  donne  le  refte  de  la- campagne 

"'  "  I  I   I  M 

{a)  Lettre^  .JvLiids.  Y^iifin  »  iU'&^-A^vdt 

Gij 
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?>  à  mettre  ea  bon  état  la  nouvelle 

17x0.  >3  frontière  qu'il  s'eft  faite  ;  qui  tient 
»  de  la  mer  à  Valenciennes.  M.  le 
«  Maréchal  de  Berwick  eft  afTurcment 
>•  très-brave  homme  ;  &  uine  marque 
>?  que  je  lepenfe  ainû  y  c'eft  Venvie 
.3!»  *que  j  ai  de  le  voir  à  une  aile ,  pendant 
^  que  je  ÇQmiiiàiadçrai>rautre,'.  Mais 
»  je  fuis  perfuadé  qu'il  eft  encore  plus 

V  prcçre  à  une  dçfeniîye  qu'à  mie  o£- 

V  fenlive  j  car  pour  marcher  en  avant 
.».  &  prendre  fes  poftes  fur  un  ehnc^. 
:»  mi >J ai recoamiicetoe  ca^mpagne par 

»  fes  fentimens. ,  fortement  foutenus 

«•  par  lui  y  qu'il  me  fe  commettra  p^s 

»  volontiets  à  àne  adtion  j  mais  il  la 

»  foutiendra  à  merveille  :  c  eft  tout  ce 

)»  qu€t  le  Roi  demande  dans  le  mo^ 

yy  ment  a^dtuel  «.  >    - 

Klcomj^enfi      Béçhttn«  fe  rendit  lo  Z9  Août,  après 

X^Mth^nî''  «rente-fept  jours  de  tranchée  ouverte: 

Je  fis  pour  fà"  garnîfbnxe;  que  favois 

fait  pour  cellQ  oe  Douai  j  c'éft-à-dire  ^ 

que  l'engageai  le  Miniftre  à  avoir  égard 

à  ce  que  lui  dirait  le  Gouverneur  potn: 

les  récQmpenfes  4ef  Officiers  i  fes  oiv 

.  çif^*  *•-  Jq  Crpis/,  ajoutbis-|e  (tf) ,  que  fi 

>^^  J 1111    I^WilMI   Mil  !■■  ■■>;  ,,      ■      I       iM, 
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V»  Sa  Majefté  honorait  M.  de  Vauhan 
j»  de  la  grande  croix  de  l'Ordre  de  ^l^^* 
»  Saint-Louis,  &  que  fon  cordon  rôuee 
»  fut  donné  à  M.  de  B^oth ,  &  M*  de 
w  Mir&menil ,  Brigadier ,  qui  a  bien  • 
*>  voulu  fcrvir  fous  fon  cadet ,  fait 
»  Maréchal  de  Camp  ,  ces  graces-là 
3»  font  bien  méritées.  >>  Je  m'étendis 
»  un  peu  plus  fur  M.  de  4$*.  Strnin^  dont 
»  tout  le  monde  n'étoit  pas  content. 
»  Je  connbis  ,  dis-je  {a)  ,  fes  bonnes 
»  qualités  &  fes  défauts..  Il  a  eu  lin 
»  démêlé  aflèi  fort  avec  les  Ingé- 
»*  nieurs  ;  il  n  Vpas  voulu  figner  la  ca-* 
»>  pitulation.  Tous  ces  fentimens-là  na 
'»  lont  pas  blâmables.  Je  n'ai  pas  voulu 
»  le  louer  dé  n'avoir. pas  figné  \  mais 
">}  dans  le  fond,  quoique  la  défenfe 
>»  foit  belle ,  je  ne  l'ai  pas  blâmé  auflî  ; 
w  Car  enfin  il  y  avoit  encore  le  fofle 
»  des  demi-lunes  à  paflèr  ,  &  dans  le 
»  temps  où  il  étoif  a  la  mode  de  fou- 
»  tenir  les  aflautt  au  corps  de  la  place, 
»>  ainfi  que  les  Patentes  des  Gouver- 
»  neurs  en  portent  lobligatipn , -M.  de  | . 

»  S.  Sernin  zmok  été  loué  publique-  Jf 

»'  ment,  &*auroit  mérité  récompenfe 

(4)  Lettre  à  M.  de  Yoifiiî ,  du  7  Septembre, 

G  iij 
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j  >»  éô  n  avoir  pas  voulu  figner  la  capî-^ 

171©.  »  mlarion.  M.  de  S.SernineAmi  bon 
)>  fujct  aflfutémenc  ,  d*\m  grandiffitne 
M  courage,  penfant  hautement;  J'aime 
»  fa  réponfe  en  dernier  lieu  aux  Dé- 
^  pûtes  des  Etats  >  qui  lui  dîfoient  que 
»  les  troupes  du  Roi  n'étoient  point 
»  payées  6c  manquoient  de  pain  ^  il 
>>  leur  répondit  :  «Si  ce  que  vous  dites 
»  étoit  vrai^  vous  devrita^  trembler  de 
»  faire  la  guerre  contre  des  armées 
»  qui  ne  s^embarrajjent  pas  de  man^ 
f9  quer  de  pain  ni  de  foLie.  Je  ne  de- 
j'  mande  pas  de  grâce  pour  lui ,  mais 
»  gens  de  ce  caradlere-là  ne  Jaiffent 
»  pas  d'en  mériter  «»  On  l'avança  quel- 
que temps  après. 

Selon  leur  coutume ,  les  ennemis  , 
fi- tôt  qu'ils  eurent  pris  Béthune  ,  pn- 
blierent  qu'ils  alloient  m'attaquer.  Ils 
s'ébranlèrent  le  1  Septembre ,  &  vin- 
rent camper' vers  Lille.  Je  fortis  de 
.  mon  camp  avec  cinc^ante  efcadrons  , 
pour  voir  s'il  feroit  poffible  d'enta-^ 
mer  1  arriere-garde  ;  mais  leur  marché 
étoit  tellement  ferrée  &  fuivie ,  qu'on 
ne  pouvoir  les  attaquer  fens  engager 
une  affaire  générale ,  ce  qui  étoit  trop 
contraire  aux  ordres  que  j'avois.     . 
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Selon  ma  coutume  «auflî  »  je  teptal 
de  petites  aâions  au  défaut  des  gran-      17 io- 
des  qui  m'ctoient  interdites»    Je  fis     Ctinvida 
attaquer  leur  fourrage  lé  5  Septembre,  '"*"*"  T  ' 
par  1«  fîeur  de  Monagny  ^  qui  ramena 

{Jus  de  fcpt  xents  chevaux.  J'appris  > 
e  14,  qu  ils  avoient  ouvert  la  tran- 
chée devant  Aire  qui  étoit  muni ,  &t 
où  j'avois  mis  le  Comte  de  Gocsbrîant 

EDur  commander  fur  le  Gouverneur* 
e  20  3  j'envoyai  le  Marquis  de  Ra^ 
vignan  ,•  Maréchal  de  Camp  ,  attaquer 
fur  la  Lis  un  convoi  des  ennemis ,  com- 
pofc  de  près  de  cinquante  gros  ba- 
teaux chargés  de  munitions  de  guerre , 
de  bouche  5  canons ,  bombes ,  grena-* 
des  y  plus  de  deux  cents  milliers  de 
poudre  ,  efconés  par  deux  mille  hom- 
mes qui  furent  entièrement  défaits  y 
le  Comte  d'Athlone  ,  Maréchal  de 
Camp  Anglois  ,  fait  prifonnier  :  on 
prit,  brûla  ou  fubmergea  tout  ce  qu'oa 
ne  put  pas  emporter ,  &  le  Marquis 
de  Ravignan  le  retira  habilement  ï 
travers  les  gros  détachemens  que  les  en- 
nemis avoient  faits  pour  Tintercepter. 

Ce  fut  la  dernière  adion  de  la  cam-  i^  j^^ri^ 
pagne  fous  mes  ordres.  J  attendois  de  ^^*^  ^'"«« 
jour  à  autre  le  Maréchal  £Harcourt ,  ^^  *'    ' 

G  iv  '  À 


151      VlË-ÔDTJ   MAHécHAt 

qui  vint  me  remplacer  ,  &•  à  qui  je 
11710.  remis  le  commandement  le  15  ,  en 
partant  pour  les  eaux  de  Bourbonne. 
Je  ne  voulus  pas  quitter  l'armée  fans 
faire  connoîtire  au'  Miniftre  mon  Etat- 
Major  j  dont  j'avois  beaucoup  a  me 
louer  (d)  :  »  Le  fieur  de  Bongard^  8c 
5?  le  Baron  d'Hinges ,  de  Contade ,  de 
5>  Beaujeu ,  &  De/louches ,  gens  de 
^  grande  peine ,  &  qui  ont  Êit  avec 
35  appIaudiàTement  le  détail  de  l'armée. 
3>  Si  a  des  emplois  auflî  pénibles  l'ef- 
>5  pérance  d'aller  plus  vite  n*eft  pas 
9>  attachée ,  je  ne  crois  pas  que  Ton 
^  puifle  trouver  gens'  qui  voulufïent 
>>  les  exercer.  Il  y  aauffi  des  fujets 
3»  excellens  dans  tous  les  états  :  Colo- 
w  nels  ,  Brigadiers  ^  Maréchaux  de 
35  Camp  &  Lieutenans- Généraux  , 
»  MM.  de  GeofrevilU  ,  à^EJfain  , 
»>  Puifégur ,  Broglio  ,  èHAvaray  ,  & 
w  d'autres.  M.  à^Har court  les  connoî- 
5>  tra  aifément  :  il  a  àuffi  bon  efprit 
>>  qu'homme  de  France  ,  &  je  remar- 
5>  que  que  tous  les  gens  d'un  efprit 
»»  net  jugent  à  peu  près  de  même  fur 


(tf)  Lettre  à  M.  de  Yoifin,  du  13  Septembre, 


D  U  Ç   D  E   V  I  L  L  A  K  «.       Ij  } 

w  les  hommes.  Cependant,  de  connoi- 

«  tre  les  hommes,  j'avoue  que  c^  n  eft     1710* 

»  pas  l'afFâire  d'un  |our.  Moi  qui  vous 

»  parle  ,  quoique  je  les  étudie  affez , 

«  il  y  en  a  que  je  n'ai  pas  connus  dans 

^>  les  premiers  commerces  que  j'ai  eus 

»  avec  eux  ;    d'ailleurs  les    hommes 

»  changent ,  &  tel  qui  a  été  fort  bon  , 

»>  devient   médiocre,  &^  quelquefois 

jj»  miférable  y. 

M.  de  Vcufin  me  pria,  en  partant  Projet tfmr 
pour  les  eaux ,  de  m  occuper  de  ce  qu  on  future, 
j)ourroit  faire  la  campagne  prochaine. 
Je  n'avois  pas  attj^ndu  cett-e  invita- 
rioa  pour  y  réfléchir ,  ,&  même  pour 
lui  fcire  part  de  mes  idées,  ^je  fis.' re- 
marquer d'abord ,  que  la  guerre  d'Ef- 
pagne  étoic  extrêmement  a  charee  aux 
ennemis*  >>  .C'eft ,  diibis- je  [a)  ^  Ta  plus  ^ 

i>  favorable  durerfion  que  t?ôus  puiî- 
>>  fîctfis  avoir,  &  à  tel  point ,  Iqu^  .^e 
*»  regarderois  comme  un  trèé-grand 
>?  malheur  pour  la  France  ,  que  lesen- 
»  nemis  fuflent  chafTés  de  la  Catalogne 
s»  &  des  frontières  de  Portugal ,  puif- 
>».que  toutes  les  forces  feroient  tour- 

{fi)  Lcttîc  à  M.  de  Voifia,  du.iS  Août. 
•    Q  y:  -  " 
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^  »  nées  contre  nous ,  8c  que  cinquante 
1710,  »  mille  hommes  de  plus  en  Artois 
»  couteroient  moins  à  la  Ligue ,  que 
>5  vingt-cinq  dans  les  lieux  que  je 
»  viens'  de  nommer.  Il  ne  faut  pas 
«  s'imaginer  que  fi  l'Efpagne  n'croit 
y>  plus  chargée  de  ces  guerres ,  elle 
>»  nous  enverroit  de  puifiins  fecours  j 
V>  vous  n'en  atrriez  pas  une  piftole  ni 
53  un  homme  de  plus,  &  les  Efpagnok 
99  verroient  fans  mquiétude  les  enne- 
»5  mis  aux  portes  de  Paris. 

»  Puifque   la  guerre  eft .  rcfolue  i 

*•  ajoutois-ie ,  tâchons  de  la  faire  fur 

yy  de  meilleurs  principes    qu'elle  n'a 

♦>*  été  Faite  depuis  long-temps.  Faifbns 

«  quelques  projets  d'ofFenfive  5  car  de 

»>  parer  toùjoius  à  la  muraille ,  c'eft  le 

w.  moyen  de  né  jamais  rien  gagner ,  & 

w  de  perdre'  tous  les  jpufs  peu  onheaii- 

>  colip.  'Je  voliVaVoUeque  ,  s'il  faut 

Si  quç   je   difp<>fe   mes   pro^'ets    avec 

"»  MM.  lès  G'?ncraux  de  D.iuphiné  , 

»  d'Allemagne  &  de  Catalogne ,  j'aime 

»  totft  autant  me  tenir  dans  le  filencê: 

i  if  faut  qii'un'ifeul  &'nièine  efprît 

99  gouverne-toute  k  g«effe  5-  &  que  le 

>>  Roi  3c  vous  s'^n  rapportiez  d  un  feul 

l>  Général  >  comme  Font  les  Alliés  à 
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^regard  de  leurs  deux  GéiiéraQx  ,  < 
»  qui  ne  font  cenfés  qu'un  par  leuc  lyio» 
»  liaifbn  intime.  Eux  feuls  ont  le  fe- 
.  y  cret  de  leurs  réfolutions  :  ils  difper- 
99  fent  les  troupes  ,  les  raflèmblent , 
»  les  éloignent ,  les  rappellent,  les  pla- 
»  cent  fur  un  point ,  les  en  retirent , 
«  fahs  que  les  autres  Généraux  s  y  op 
»  pofenc  :  auffi  voyez  leurs  fuccès. 

>♦  Si  Ton  croit  que  l'ambition  &  un  dé- 
»  fît  de  coûfidénrtion  &  de  crédit  me 
))  faflent  parler  atn(i ,  ofi  me  fait  grand 
»*tort.  Je  vous  aflure  que  mon  premier 
»  défîr  feroit  de  commencer  à  vivre 
»  pour  moi ,  &  demeurer  en  repos  à  la 
^>  campagne  9  ou  à  Paris ,  allant  à  '  la 
»  Cour  pour  montrer  au  Roi  ma  trè*- 
99  fîncere  &  très-refpe<îlueufe  recon- 
^  noiiTance ,  laquelle  eft  certainement 
^  gravée  dans  mon  cceur.  Je  ne  cher*- 
>»  che  pas  à  être  Miniftre ,  &  fi  je  prop- 
>'  pofe  UAe  efpece  de  furintendance 
i>  dans  la  guerre*,  c'eft  que  je  vcàs 
«  qu'elle  reuffic  aux  Généraux  enne^ 
»y  mis  ,  Se  que  je  crois  que  c'efl  le  féal 
»  moyen  de  les  déconcerter. 

»  Il  faut  donc  ibnger ,  &  k  guen« 
«V  dure  y  à  agir  dès  le  mois  de  Mars  ; 

Ç  vj 
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mais  pour  cela  il  faut  faire  fes  projets 
J710.  »' dès  le  mois  d'Oftobre  ,  ôc  qu'ils 
•99  foient  déterminés  fous  le  bon  plaifir 
99  du  Roi  ,  de  vous  à  moi ,  fans  que 
•>  perfonne  au  monde  puifie  en  avoir 
ïî  conhoifrance  ;  c'eft-à-dire ,  n'en  com- 
n  muniquer  aux  fubal ternes  ,  Inten- 
»>  dans  &  Municionnaircs ,  que  ce  que 
»  Fon  eft  force  de  déclarer  ;  &  trom- 
>>  per  tout  le  refte  du  monde,  pour 
j>  pouvoir  tromper  les  ennemis.  Il  faut 
j9?  étudier  où  il  conviendra  de  fe  mett- 
.  -w  tre  en  front,  où  les  ennemis  feront  le 
>y  moins  en  état  de  parer.  Leurs  trou- 
«>  pes  de  Flandres  font  en  campagne 
3»  Vlepuis  le  18  Avril  ,  elles  auront 
*  perdu  beaucoup  ,  &  par  les.  défer- 
^>  tioos,  ëc  par  les  fiéges.  Celles  d*Al- 
V  lemagne  &  de  Savoie  ne  s'attendent 
9>  pas  à  un  grand  effort,  parce  qu'il  fem? 
>?  ble  que  nous  portons  tout  en  Flandres. 
»5  Mettons-nous  en  état  de  tomber  fur 
»  eux,  n'importe  où  ,  dès  le  premier 
>ï  Mars,  ou  plus  tard-  Je  vous  fup- 
^>  plie  que  je  concerte  cela  avec  vous , 
»  fans  qu'il  y  ait  que  le  Roi ,  vous  & 
y9  moi  qui  le  fâchions  ;  &  que  j'ef- 
:??  père  que  nous  trouverons  le  -moyen 
w  de  ^frapper  un  bon  coup.   Enfin, 


»  ajoutoîs-je  au  Miniftre(û),  s'il  faut" 


défefpcrer  de  la  paix,  efpcrons  tout  1719» 
»  d'une  guerre  hardie  :  aulîî  bien  on 
»»  périt  à  la  fin  par  la  défenfive  <«. 
-  J'avois  d'autant  plus  de  raifon  de 
faire  cette  obfervation  ,  qu'en  effet 
nous  nous  ruinions  en  détail.  Saint- 
Venant  5  que  les  ennemis  avoient  atta- 
qué en  même  temps  qu'Aire ,  fut  pris 
le  29  Septembre  ,  &  Aire  fe  rendit 
le  9  Novembre ,  après  cinquante-deux 
jours  de  tranchée  ouverte  :  belle  dé- 
fenfe  qui  mérita  le  cordon  bleu  à 
M.  AeGoësbriant^  ic  des  récompenfes 
aux  Officiers  qui  avoient  fi  bien  fervi 
fous  fes  ordres.  Ces  pertes  m'étoient 
d'autant  plus  fenfibles  ,  que  J^crivis 
qVon  auroit  pu  les  prévenir  par.  une 
bonne  bataille. 

Outre  le  chagrin  que  me  caufoit     Mîfere  du 
rétat  du  Royaume ,  celui  de  l'armée  l^1"^'p,,f 
ne  m'affligeoit  pas  moins.  Je  favois 
que ,  depuis  mon  départ ,  l'argent  y  ve- 
noit  moins  que  jamais ,  que  le  pauvre 
foldat  étoir  à  peine  nourri ,  qu'il  étoit  ' 
prefque nu,  qu'ils défertoient  en  foule. 


{éi)  Lettre  à  M.  de  Yoilin  >  du  i  Odobrc. 
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:  ôc  que  les  Officiers  fe  retiroîcnt  par 
X710»  bandes.  Un  défordre  autorifé  par  le 
befoin  eft  bien  terrible.  J  écrivis  au 
Miniftre  ce  qu'on  me  mandoit  de  Tar- 
mée  {à)  :  »•  Que  des  Officiers  du  rcgî- 
H  ment  de  Cambrefis  ,  gens  de  mc- 
>9  rite  ,  fe  trouvant  abfoiument  fans 
ft  refiburce ,  &  n'en  pouvant  trouver 
^  dans  la  bourfe  de  leurs  camarades  ^ 
»>  ont  été  obligés  de  mettre  leurs 
j>  habits  en  gage  chez  des  Ufuriers, 
M  pour  faire  vingt  écus ,  &  tâcher  de 
»  gagner  leur  chaumière  fans  demati* 
•»  der  l'aumône  en  chemin  «  :  &  moi- 
même  ,  cette  campagne  m'avoit  fort 
altéré  j  obligé  de  tenir  une  table  non^ 
pas  fpmptueufe ,  mais  du  moins  fiiffi- 
fante ,  &  d'y  admettre  beaucoup  plus 
d'Officiers  qu'à  l'ordinaire ,  fans  comp 
ter  l'argent  prêté  &  donné,  >»  Je -ris  ,' 
.  3>  écrivois-je  à  un  de  mes  amis  (b) , 
9»  quand  je  fong^  au  contrafte  de  ce 
■>•  qui  fe  paffe ,  avec  l'opinion  que  Ton 
>>  a  de  ma  richefle  \  c'eft  cju'aduelle- 
i>  ment  on  me  faifit.à  Pans>  que  j'y 


(il)  Lettre  à  M.  de  Voifin,  du  11  odobre. 
Q»)  Lcttuc  à  M.  Maréchal ,  du  ij.Oftobrc 
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«  dois  plus  de  quarante  mille  francs 

»  de  dettes  criardes ,  &  que  je  ne  fuis     1710. 

»  pas  autrement  afluré  de  mes  vîvres 

»  pour  cet  hiver.  Cela  eft  fort  plai- 

»  lant  ,  très-difficile  à  croire ,   mais 

«  vrai  pourtant  «. 

Les  bains  &  les  douches  me  firent 
grand  bien  ,  &  j'efpérai ,  finon  d'être 

Suéri ,  du  moins  de  refter  eftropié  fans 
ouleurs.  Je  me  rendis  à  Villars  le 
20  Novembre  ,  &  au  commencement 
de  Décembre  auprès  du  Roi ,  qui  me 
reçut  avec  une  bonté ,  une  affabilité 
capa:ble  de  me  faire  oublier  toutes 
mes  peines  (a). 

Quand  il  fut  queftion  de  travailler  * 

pour  les  arrancremens  de  la  campagne  j   _  'J/'; ,  , 
chaque  General  tira  a  loi ,  &  tacha  de  va  vifitcr  im 
fe  faire  l'armée  la  plus  nombreufe  &  /''•«^'««t 
la  mieux  fournie  qu'il  lui  fut  poffible. 
Pour  moi ,  à  quelques   remontrances 
près  ,  ;e  me  repofai  fur  l'importance 
de  la  frontière  que  j'allois  défendre, 
&  qui  devoir  attirer  toute  l'attention 
.  du  Miniflre  ;  mais  ,  foit  qu'il  me  fît 

(tf)  Ici  finie  le  recueil  des  lettres  du  Maré- 
,  chai  de  Villars  „&  tout  ce  q[ui  fuit  eft  tiré  d«S 
Mânoires  biahufcrits. 


\ 
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_  l'honneur  de  trop  compter  fur  tnoî  i 

-  i?^^*  foit  que  les  àuttes  îbllicitations  rem- 
portaflent,  je  né  fus  pas  mieux  traité 
que  les  années  précédentes. 

Dès  les  premiers  jours  de  celle-ci  ,' 
\  le  Comte  de  f^illars  mon  frère ,  &  le 

Comte  de  Broglio  ,  qui  v  comman- 
doient  ,  me  preflerent  d  y  faire  un 
tour ,  pour  hâter  les  préparatifs  ,  & 
n'être  pas  prévenu  par  une  entreprifc 
fur  Arras.  Je  ne  pus  partir  qu'au  com- 
mencement de  Février.  Je  pris  mon 
chemin  d'Amiens  par  Montreuil  & 
Calais ,  afin  de  reconnoître  les  poftes 
que  les  ennemis ,  depuis  la  prife  d'Aire , 
pouvoient  prendre  vers  ^aint-Omer, 
&  en  même  temps  ceux  que  l'armée 
du  Roi  pouvoit  occuper ,  pour  trou- 
bler leufs  defleins,  s'ils  en  avoient  de 
ce  côté-là.  Je  me  rendis  enfuite  à 
Arras  ^  j'y  établis  Us  magafîns  de  fa- 
rine ,  d'avoine  y  de  fourrages ,  depou- 
dre ,  &  autres  munitions  néceflaires 
en  cas  de  fiége  ,  &  je  revins  à  la  Cour 
dans  les  premiers  jours  de  Mars. 
Priparatifs-  Le  1 5  de  ce  mois  5  le  Général  Cado- 
^/^ul^rtX  gan  vint  s'établir  à  Benchen.,  avec 
rf'flwr*.  un  corps  de  vingt  mille  hommes , 
'  la  plupart  détachemcns ,  &  peu  dç 


bataillons  ifous  des  drapeaux.  L'objet  \ 

de  fa  marche  croit  d'aflùrèr  les  appro*  lyii^ 
vifîonnemens  dans  les  places  les  plus 
avancées  >  afin  que  les  Alliés  puflent 
entrer  en  campagne  le  lO  Avril  avec 
toutes  leurs  forces.  Us  tiroient  leurs 
convois  de  Lille  à  Douai  ,  par  la  ri- 
vière de  Deule.  Comme  nous  tenions 
Its  bords  de  cette  rivière  de  notre 
côté ,  je  crûs  que  l'on  pourroit  faire 
courir  quelques  rifques  à  leurs  bateaux  ; 

'jen  écrivis  au  Maréchal  de  Montef* 
^iou  y  qui  dérangea  un  peu  leur  na- 
vigation ;  il  étoit  refté  fur  la  frontière  j 
tant  pour  maintenir  les  troupes,  que 
ppur  préparer  l'exécution  d'un  grand 
delTein  ,  que  nous  avions  c^oncettë 
dans  le  plus  grand  fecret  :  on  ne  l'avoit 
confié  qu'au  Comte  de  Broglio  ,  aux 
Marquis  d^Altergoti  &  de  Puifégur  ^ 
qui  le  rendirent  au  devant  de  moi 
avec  le  Maréchal ,  le  z  5  Avril ,  à  Pé- 
ronne  ,  où  je  leur  avois  donné  rendez- 
vous.  Ils  m'y  apprirent ,  à  ma  grande 
£itisfa6tion  ,  que  tout  étoit  difpofé 
pour  inveftir  Douai  fur  le  champ. 

^  Cette  diligence  à  exécuter  un  pa- 
reil deflein  ,  fut  d'une  grande  uti- 
lité pour  en  traverfer  un  non  moilis 
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important ,  que  les  ennemis  avoîent* 
171t.  contre  nous,  Prefque  dans  le.  même 
temps  que  tous  les  ordres  étoient  don- 
nés pour  arriver  fur  Douais  les  en- 
nemis 5  avec  le  même  feçret  &  la 
même  promptitude  ,  fongeoient  à  in- 
veftir  Arras  j  ic  leur  projet  auroit  in- 
failliblement réuffi  y  fi  nous  navions 
^  formé  celui  d'attaquer  Douais  Ce  fut 
le  15  que  )'appris  que  toutes  leurs 
forces  marchoient  fur  lX>ttai  9  derrière 
la  Deule  \  le  i6 ,  je  marchai  fur  la, 
Saufée ,  Se  par  une  diligence  aflez  rare, 
dont  l'envie  de  fe  procurer  récipro- 
quement l'avantage  dans  l'attaque  cha« 
cun  d'une  ville  étoit  le  motif  y  les 
deux  armées  fe  trouvèrent  totalement 
raflemblées  avant  la  fin  d'Avril  ,  & 
féparées  feulement  par  la  Scarpe  &  la 
Saufée ,  deux  rivières  peu  confidéra- 
bles  dans  cet  endroit. 
Mort  dt  Un  événement  imprévu  exerça  pour 
^M?Jhr'  lors  les  Politiques,  L'Empereur  Jofeph 
mourut  le  1 7  ;  Monfeigneur  le  Dau- 
phin étoit  mocc  le  1 4  :  ainfi  ces  deux 
Princes  ,  dont  les  efpérances  &  les 
intérêts  armoiènt  l'Europe  entière,  iài- 
foient  répandre  tant  de  fang  &  con-» 
ibnunoienc  tant  de  tréfors  ^   virent 
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îeurs  deftinées  &  leurs  vies  terminées  : 
prefque  dans  le  même  jour^  Je  crus  de-  17 1  î« 
voit ,  dans  cette  circônftance ,  rappeler 
au  Roi  les  propofîtions  qui  m'avoierit  ctc 
ifaites  pendant  mon  ambaflfade  à  Vien- 
«le ,  par  les  Comtes  d'Harrach  &  Kau- 
xiits,  infînuées  par  les  Comtes  de  Kim- 
ki  Se  de  Stt^tman,  principaux  Minif- 
très.  L'Empereur  confentoit  alors  , 
pour  éviter  le  traité  de  partage  ,  qui 
lui  faifoit  une  efpece  dnorreur ,  que 
le  Roi  perfonnellement  eût  rEfpagne 
&  les  Indes  ,  &  lui  perfonnellement 
auffi  la  Flandre  &  les  Etats  d'Italie,  fans 
parler  de  leurs  enfms.  Ces  conditions 
n'étoient  plus  propo fables  ,  puifque 
Pliilippe  V  étoit  à  Madrid  j  &  reconnu 
aux  Indes  ^  mais  on  pouvoir  établir  la 
paix  fur  l'état  aâ:uel  des  chofes ,  pro- 
curer la  couronne  Impériale  à  l'Archi- 
duc y  qui  fe  démettroit  de  fes  préten- 
tions uir  TEfpagne ,  qui  reftèroit  avec 
les  Indes  à  Philippe  V ,  &  tirer  des 
Etats  d'Italie  &  de  la  Flandre  de  quoi 
dédommager  ou  arranger  les  Anglois  ^ 
les  Hollandois ,  &  les  petits  Princes 
qui  avoient  pris  part  à  la  grande  quer 
relie,  tels  que  l'Elefteur  de  Bavière, 
6c  autres.  Cette  mort  ,  &  quelques  , 
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!  nuages  qui  s'élevoient  en  Angîeterfè 
'  i/ii.  fur  la  faveur  de  Milord  Marlborou^^ 
commencèrent  à  faire  efpérer  une  paix 
moins  défavantagetife» 
tesituxar^  Le  premier  Mai,  larmée  des  enne-* 
^«'i/''  '"'''mis  paffa  la  Scarpe ,  &  ne  fe  trouva 
«lus  léparée  de  celle  du  Roi  que  pat 
la  Saufee.  Comme  leurs  poftes  &  lei 
nôtres  bordoient  la  rivière  ,  après  le5 
premières  efcarmouches^  les  deux  par- 
tis préférèrent  de  ne  pas  tirer ,  &  ion 
fe  pi?bmenôit  librement  fur  les  deux' 
rives.  Un  jour  ie  Roi  d'Angleterre 
étant  avec  moi ,  les  Anglois  vinrent 
de  divers  poftes  ,  &  regardoient  cô 
]Prince  avec  une  attention  marquée.  Il 
étoit  grand  ^  bien  fait ,  avoit  très-bon 
air  à  cheval',  &  je  ne  fus  pas  fâché  de 
le  faire  voir  à  les  fujets.  Le  Comte 
d'Athlone  &  plufieurs  Milords  s'appro- 
chèrent pour  le  regarder.  Le  jour  fui- 
Vant ,  Milord  Marlboroug  me  fit  prier 
de  ne  plus  hafardet  de  cts  promena- 
des :  moil  intention  n'étoit  pas  non 
plus  de  les  rendre  fréquentes,  mais 
je  croyoîs  avantageux  aujeune  Prince 
de  le  faire  connoître  à  fes  principaux 
fujets.  Il  recevoir  quelquefois  des  let- 
tres de  Marlboroug  ^  qui  raifuroient 
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de  fon  attachement.  Peut-être  le  but  | 
de  ce  commerce  fecret,  de  la  part  du  x?»*^ 
Milord ,  ctoit  de  faire  fa  cour  à  la 
Reine  Anne ,  qu  on  favoit  conferver 
coujouff  dans  lé  cœur  pour  fon  neve» 
des  difpofitidns  favorables  ,  cju'elle 
n'avoir  pas  la  force  de  kifler  paroître, 

Les  armées  s  obfervoient  lanç  s'cr   ^Qn  ddtnûs 
branler  ;  mais  leur  inaétion  n'empc-  '^'*^^''^*'' 
choit  pas  les  entreprifçs  particulières, 
Jeîfus  par  mes  elpions,  que  les  enne-» 
mis  dçveient  faire  pàffer  de  Tournai 
à  Saint-Amand  lui   convoi  de  cin- 
•  quante  bateaux  ;  je  le  fis  obferver  par 
le  fieur  dé  Permangle ,  qui  comman- 
doit  à  Condé,   Il  marcha  ayec  huit 
<ents  hommes  de  pied,   &   attaqua  . 
et  convoi  entre  Mortagne  &  Siint-» 
Amand.  UnBrigadier  d  Infanterie Tef- 
cortoic  avec  deux  bataillons  :  il  fiit 
blefle  &  pris,  toute  la  partie  de  Tef- 
corte  qui  ctoit  en  deçà  de  la  Scarpb 
fut  défaite ,  le  refte  fe  rerira  fous  le 
pofte  que  les  ennemis  avoient  à  Mor- 
tagne ,  &  on  brûla  tous  leurs  bateaux. 
Nous  n  eûmes  que  le  fiëur  de  la    eur  ^ 
-  Colonel  d'Infanterie,  dangereufement 
'  bleifé.  Je  tenois  lei5  ennemis  alertes  le 
plus  <ju  il  m  ctoit  poflibl^.  jLes  HufTar (fei 


m^ctoicnt  d'une  grande  utilité  pour  ce 

17 II.     fervice.  Le  Colonel  Ratsky  ola  atta- 
quer les  grandes  gardes  des  ennemis , 
&  il  en  enleva  une  de  quatre-vingt 
maîtres  &  une  de  trente }  s^ais  une 
^âion  plus  importante  fut  celle  du 
.  Comte  de  Villàrs  ^  mon  frère ,  qui  ^ 
'    le  io  Mai,  attaqua  &  emporta  d*ajf- 
iaut  le  fort  qui  couvroit  les  éclufes  de 
Harlebec, 
ï«««e  éifi      Par  les  bons  poftes  que  j  avois  choî- 
'^^ptfti.        £^  ^  je  tenois  feize  lieues  de  pays  en 
prciênce  d  une  .armée  plus  nombreufe 
que  la  mienne,  &  fans  la  craindre, 
&  j'étois  aflTuré  d'une  grande  fubfit  ' 
tance  pour  ma  cavalerie.  L'armée  en« 
tiere  obferyoit  la  plus  exade  difci- 
,pline.  Aucun  foldat  ne  s'écartoit ,  6c 
.en  trois  mois  de  temps  je  ne  fus  pas 
pbligé  à  faire  un  feul  exemple.  C'eft 
un  bonheur  que  j'ai  prefque  toujours 
eu ,  &  je  me  le  procurois  en  fuivant 
■  la même  méthode  déparier  moi-même 
aux  troupes  ,  de  n'oublier  rien  pour 
leur  faire  entendre  ce  qui  écoit  de 
l'intérêt  général  &  particulier.  S'ils  s'oit* 
blioient  après  cela ,  j'étois  d'une  févc- 
ri«é  inflexible ,  fur-tout  au:  copimeil'* 
cément  de  la  campagne» 


r 
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tes  lettres  de  la  Cour,  du  i  Juin , 

m'apprirent  qu'on  avoir  dcflein  d'en-     171 1. 

voyer  un  grand  détachement  de  mon  ^  Dîverjhm 

armée  en  Allemagne ,  pour  traverfer  '^'^^^"^'^^ 

l'éleâiion  de  TArchiduc  à  l'Empiré. 

M  Si  on  étoit  afluré  ,  écrivois-je  au 

»  Roi  (a)  ,  de  quelques  Eleveurs  ou 

»  Princes  qui  ne  demandaflent  qu'une 

»  armée  nombreufe  pour  fe  déclarer* 

»>  contre  l'Archiduc  j^ce  fercrit  bien 

»  fait  de  fortifier  celle  du  Maréchal 

V  à'Harcourt  j  fi  on  ne  pouvoit  comp-  • 

»  ter  fur  aucun  Prince ,  il  nefaudroit     ^ 

»  pas  pour  cela  renoncer  au  projet  d'en-* 

»  tàmer  l'Empire }  il  ne  s'agiroit  qup 

»  de  tirer  de  cette  armée  un  fort  dé-^ 

»  tachement,  comme  de  vingt  à  trente 

99  bataillons  ,  trente  ou  quarante  efca-* 

w»drons  ;  pendant  qu'il  s'achemine-» 

•>  roit ,  j'accommoderois  en  Flandres 

w  les  poftes  de  la  défenfive  j  je  pvtn-^ 

n  drois  mes  mefures  ,  afin  que  ces 

it  troupes  éçanç  arrivées  à  la  hauteur 


ia)  Il  y  a  dans  tes  Mémoires  minufcrksp 
4cs  etidrait$  qni  paroi^enc  ti>és  Intéralemecc 
des   dépêches  origmales  que  le   R^Maâeur 
avoir   U>us  les  ycuxj  quand  il  s*cn  rencon-»* 
tiçia  de  cette  offçct  »  je  les  gaiUcmcttrai, 


^-:; 
^••f 
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^»  de  Strasbourg,  je  fufle  en  état  de  m*y 
i7Jï*     >»  rendre  feul  avec  deux  ou  trois  Offi- 
-^  »»  ciers-Généraux ,  dont  le  départ  &lc 

»  voyage  feroient  tenus  fecrets  auffi 
»  long-tçmps qu'il  feroit  poflîble.  Jeme 
»  flâtterois  de  prendre  Fridlingue  avant 
»  que  les  ennemis  s'en  doutaflent  feu- 
»  lement ,  &  d'établir  auflî  une  tète 
•»  d'armée  dan$  l'Empire  ,  dont  on 
V  pourroit  profiter  :  mais  d'afFoiblir  en 
»  Flandres  ,  fans  aucun  projet  vers 
»  l'Allemagne ,  cela  ne  me  paroît  pas 
9»  fage  «.  Mes  raifons  ne  firent  point 
changer  les  réfolutions  de  la  Cour ,  & 
l'armée  de  Flandres  fut  aiFoiblie  feu- 
lement par  le  plaifir  de  répandre  le 
bruit  que  l'on  fortifipit  cçlle  d'Al^ 
lemagne. 
'j,^^''*r'""/      I-e  VI  Juin  5  j'eus  divers  avis  que  les 

d'une  bâtât Im  .       .i       'J        ^  * 

if,  ennemis  dévoient  le  mettre  en  mar- 

che la  nuit  y  mais  il  n'y  eut  que  leurs 
bagages  qui  s'ébranlèrent ,  &  l'armée  , 
le  14 ,  fe  campa,  la  droite  à  L,en5 ,  la 
gauche  à  Douai.  Je  plaçai  l'armée  du 
Koi  ,  la  droite  à  Etrun ,  &  la  gauche 
c  derrière  Arràs  ;  &  voyant  les  ennemis 
me  préfenter  la  bataille ,  j'écrivis  au 
Roi  que  mon  fentiment  étoit  de  la 
donner,  que  le  t^rr^in  y  étpii;  conve- 
nable , 
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mble ,  qu'on  pouvoir ,  quoiqu'en  plai-  : 
ne,  appuyer  la  droite  ôc  la  gauche  de  171 1. 
manière  à  n  être  pas  tournées  ,  &  que 
je  préféroiç  une  bataille  dans  de  bellej^ 
plaines  fort  ouvçrres ,  &  l'arme  blan- 
che ,  aux  combats  de  poftes  auxquels 
on  fembloit  vouloir  me  réduire.  J-a- 
vois  encore  uaie  autre  raifon  ,  c  eft  que. 
Je  iàvois  que  hs  ennemis  venoient 
<Je  faire  un  gros  détachement  popr, 
TAUema^ne ,  &  ie  voulois  combUçre, 
avant  qu  on  ixie  aeman42^  ^e  tpien.  \  , 

J'écrivis  donc  le  14,  j'icrivïs  le  1*5  p^  Le  nd  ny 
j'écrivis  le  lô  ,  Se  je;  fis  jeter  douze/^"-^*»'  '^'• 
ponts  fur  la  Scarpe ,  pour  attaquer  auffi- 
tôt  que  mes  courriers  feroient  rêver 
nus  ;  mais  le  Roi  m'écrivit  le  17,  qu'il 
ne  jugeoit  pas  à  propos  qu'on  hafarr. 
dât  une  bataille  ,  parce  qu'il  voyoit 
jour  à  efpérer  parmi  les  Puiflances 
ennemies ,  àes  divifions  qui  diminuer 
roient  leurs  forces,  «&  qu'il  falloit,, 
en  attendant ,  fe  borner  à  foutenii: 
les  Kgnes^qu'on  occupoit.  JVJad^nfi^^de 
iid^iintenop,  m^'écrivit  la  même-  àxçiffi^ 
en  des  termes  propres  à  adoucir  l'anier- 
tpme  du  refii^  ^ 

C'étpîr  ma  confidente  ,    avec    la-    Expofitîon 
quelle  je  m'épanchpj,? . libjfj&ment  ^^^lhli%ifdeûi 

Tome   llp  H  conduite/ 


lyo    Vie  du  Maréchal 

i  les  défagrémens  que  je  pouvoîs  avoir* 

ijii^     >»  Vous  me  faites  l'honneur  de  me 

»  dire  ,  lui  écrivois-je  un  jour  (a) ,  que 

*  vous  voudriez  bien  ne  me  plus  voir 
î*  gronder  ;  mais  permettez-môi  la 
3*  liberté  de  vous  dire  que  les  bons  6c 
»  fidèles  ferviteurs  grondent  fouvent  ^ 
>>  que  les  mauvais  &  ceux  qui  ne  fon- 
»  gent  qu  a  plaire  pour  leurs  propres^  * 
>s  nitérêts ,  approuvent  toujours.  Je  de- 
91  vois ,  Madame,  être ,  ce  me  fem- 
»  bl^j  un  peu  tnieux  connu  du  Rot- 
»>  &  de  vous*  Quelle  intrigue  me 
»  voyez-vous  à  la  Cour  ?  je  n  écris  au 
»  monde  qu'au  Roi,  à  vous,  Mada-^ 
V  me ,  très-rarement ,  &  au  Miniftre^ 

V  ^'  pat  lequel  le  Roi  veut  être  informe 
>">  des  aâaires  dont  il  me  fait  Thonneur 
»  de  me  charger.  Je  fuis  "comblé  de^ 
*>  bontés  de  oa  Majefté  ,  &  je  n'ai 
i>  d'autre  fouci  au  monde  ,  que  de 
i9  ravoir  auffi  bien  fçrvie  qu'EUe  mé-r 
».rite  de  l'être. 
'*'  "  On  pafTe  tout  l'hiver  à  vous  dir^ 

♦  que  je  fuis  h^ï.  Les  Courtifans  rér 

f     ■  ■  ■  »  ■  '    '■■>■    '■  I  I  iji  I  ■  ■  >.  I  ■    ■M      M  II  ■— B^ 

(tf)  Il.fe  trouye  dans  les  Mémoires  manu  A 
.  crits  ^wclquès    lettres  cjuc  je   rccucil]çr^| 
ççllç-ci  çft  du  x<f  Jirillçt^ 


r 
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*paiîjdent  qail  règne  une  difcorde  aA  ; 

*c  frettfe  daits  cette  armée ,  Ôc  que  tous     1 7  r  iv 
«  les  '.  Officiers-Gcnéraur  font  brouil-* 
»  ïés  avec  moi  :  rien. n eft  plus  faux; 
>>  mais  ils  le  difent ,  &  de  ces  dif* 
)9  cours  répandus,  fans  fondement,  ih 
I»  en  refte  une  impteffion ,  &  même 
9»  dans  votre  efprit ,  malgré  la  jufteflfe* 
»  de  votre  pénétration;  J'aurai  Thon-' 
n  neur  de  vous  dire  que  je  ne  fuis 
I»  brouillé  avec  perfonne  dam  l'armée  :' 
n  je  pouaois  apporter  en   preuye  la 
ji  bonne  difdplme:  qui  y  règne.  On' 
I».  fait  qu'elle  ne-  :fe  ^Dutient  xjue  pat 
>t  le  ooncoub'des  Officiers,  &  que  ce 
»  concours  eft  bien  difficile  à^ôbtenir, 
#r  quand  ils  n'aiment  point  Icut  Géné- 
3>  rai.  Si  vous  étiez  ici',  vous  verriez 
9>  aveC'  édification   les  £bidats  &  les 
>ï 'cavaliers  évite»  avec  iJe  plus  grand 
m  foin  ,.  de  njiarchet   dans  un   beau 
tf  champ  de  blé  qui  éft  à  '  k-  tète  de' 
itmôtceiramp,  fans^u'il  foit  befoin, 
9>  pour  les  retenir  ,  d'autre  chofe  que 
»  de  l'ondre  &  de  l'exemple  des  Of- 
M  ficiersrf  /  . 

>»  Je  puis  vous  afTurer,  Madame; 
ji  que  les  gens  de  bien  &  de  courage  ^ 
»  ceux  qui  comptent  plus  fur.  leurs 


>»  3idion3  <5.ue:f«r  k  cakile ,  tnofcegar-!' 

»  mais  ce  nombre  dimmae  tcaûs  Ifes 
y*  |ours>  Naïas  voyons  dèpais  |^n{îairs< 
»>.amic€s  l'efptic,  d«  la  Gour  làgiset 
.*> "dans. Ics^armeas.-:!  ôc •  ^oimeatcola 
>>  lite  itr(À-il  rpak^v^:  les  pccureâions  <iet' 
>>  Gour  l'empottent  for  lesrliiHincs  ac-* 
-  i3t  ti<9W5  ?  Si  j!ç  pasais-  jqnetgiîefoia  idé-^ 
j»  fifcr  plu3  4e crédit,  nimagineiéjpas  j^ 
»»  MftdÀme  ^  <]^e  o'^;  pa^jaisibotton  ^• 
V  Se  pourm atrtr«r_ plus  de  confident^ 
»  tion^  Dans  qui,,  j'o&tle  dire  >  le  Roi 
V  »  a-iril'  trc^vc  lAis^  de  vériié ,  brfiaiie 

4>  I  ai  pris  la^ioèrté  cblsii  parler  des^ 
»  hoejmes  l  &  en  qvibSi  Ma|efifccLpcot;-»c 
19  £Ue  troùv^er  tme  connoîâ^ce  :  plus 
19  fideUe  &'  pks  fuce  àc&  ^ns  de- 
?>  guç^cre ,  que  dans  celai  i^m  depuis 
n  dix  lins  les  'a  totijowjs:  eus  fous.  £>n 
1»  commandement ,  &  tjoî  ks  voitr  agir 
»:  tous  les  |qucs  ?  l     j», 

n  y  QHS  ailliez  bîentèt  k  paix.^  ^^'dfe' 
i>  refpérer ,  Madame ,  &  vous  xeaez- 
»  pour  locs  fî  je  fui^  im  hotimie  de 
19  Cour  &  d'intrigue.  Je  ne  dcfîceiai 
99  de  ctéâii  5-quer(i«oua:.'nTcrè  pasinu-» 
9?  «ile*  au  Roi.;  &  iî  la  guerre:' 'dure  ^ 
n.:|ç  !ne  teitx  mQrCW'rque  ^oorrjfoi^t 


>»  été  depuis  dix  aft^î'i^^  a- lông-t'enaps  1711; 
'^  qû€  te-  KbiP  »&ik>h  éonnéh  paw  à'  '  .. 
^>  l^s^n^^'éï^i&fi  jWok  été  honoré  •:  ..  • 
^>  <îe  k  dè^amrè  ^de  Sa  Majefté  (  j'ofe 
»>  dire  que  Je  Tavcâs  méritée)  >  l^ 
^>  trois  fèbquejefuis  entré  dans  TEtrt* 
^  pire  ;  ia  ptfeiiîiere,  lorfqiie .  j'fetitrai 
'»  en  Baviefe  j-  la  féconde  ,  loHxîjàé  Vàn 
^  prit  en  -diK  jours  fiaguenaw  v  E^ri^- 
M  leniieim  ,  Lauteiboiirg ,  &  toiis  teî 
>>  portes  des  ennemis-  ;  avec  prés  àk 
j>  cinq  mille  prifonniers.de  gxrerre  >  ât 
V5  que  Renvoyai  courriers^  fdrxrourriers^  ' 
«  pour  demander  qtfoîi.ne  fît  rien  en 
»  Flandres  j,  <fc  qâ'oh  me  laiflUt  âgîf 
»  dans  l'Empire;  on  piéfëtîi  à 'meiS 
^  confèils  la  malheur eufe .  bataîlte  de 
•79  RamilKes  :  'la  troifiente  y  quand  ^ 
>5  avec  quarante  bataillons  5  on.  fotça  Içà 
i>  lignes  de  Stolhoflfen.  Quelques  irou- 
T(>  pes  dWgmentatîon  yiàti  lieu  de  celles 
qu^on  m  ordonna  de'dÇtiè'hjei*)  rtoûs 
toutenpierit  an  )miiieû  d^PÇiiipiré* 
Je  défite*,  Madarne  ,  que  c^$  fbuve- 
nirs  me  jnftifient  auprès  de  ^oitr  fûr 
mes  grondeâes  >  &  que  vous  ojs 
trouviez   pas   mauvais    qu  Us    m« 

H  y;    ' 


>74    Tï^  ^v  MÀjBt^àçnXi 
»  foulagent  d'autres. giloiuleri^  qu4  |é 
171.1.      >>npourîois  faiieenf:«cecff,  ?'i'  -!>       ; 
^r/flf«tf  6    \J[e  fus.  en  effet  tQ^té  cflrtÇ:  çatçipar 
foufi?oui^^  '^P  aff^z  ni^cjonteôt  de;;  e^  -  qu  pa  mor- 
.c^loit,  pouramfi  dire,  mon  ariyiée, 
fous   les  yeux  des  ennemis  ,  devant 
Jêfquelson  me  tenoit  les  bras  croifés^, 
pc  qui  paroiilbient  me  narguer.  Ils  at- 
taquèrent ,1e  z6  Juin  %  le  château  d'Ac" 
ieu'xr,  pofte  imppçtant^uejetenois  e^ 
^vantji  &  qui  les*  gfnort  fort.  M,   de 
•;;    .  .Creny^ç^i  yeilloit  de.dehçrs    à  fà 

t    -  -fureté  ,  y  entra  en  bateaux ,  &  le  fauva 

pour  une  rois.    Ils  y  revinrent  le  6 
Juillet  aYeçvipgt  mijtl,e  hçmmfis  ;  j'y 
.courus  avpC:  les  ^p^^emier^s  trpjupes  que 
;'  V  Je  trouvai  prèties  ;  hj^s  il  étoit  enx- 

•î8|  porte  quand; ;,î'arrivaiv- 11  leur»  coûta 

.>M  beaucoup  de.Tmonde.  Je  pris,  Je  1 1 .> 

'  une  revaçiche  aflfèz  importante  :  voici 
.le  détail  que  j'en  fis  au  JR.oi;(a).  . 
.. . .  ;  >î .  Votre  Maj^é  a  ité  inforn^ée  que 
.»»  \&  trouvais  ije'^c^atnp  que  les  ennemis 
^  oat  /oroïj:  près:  à^  jf)ouay ,  aflez  niai 
j>  placé  ,  pour  croire  ^que  i'on  poui;- 
.  »>  rpit  Tattaquer  dvec  avantage.  Apr^ 


{a)  Lettre  au  Roi,  du  ii  Juillet. 
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^  l'avoir  reconnu  ,  j'envoyai  le  Baron  ! 
»  de  Ratsky  ,  voir  fi  rien  n'èmpcchoit      171  ^^ 
»>  d'atriver  fur  eux  avec  un  corps  de 
»  cavalerie  :    il   alla   la  nuit  jufqu'i 
>j  deux  cents  pas  des  étendards.  M.  de 
»  Coigny  s'y  porta  auiïî  par  mes  or* 
»  dres.  Enfin  j'allai,  avant-hiet  au  fbir, 
»  examiner  tout  par  moi-même  ,  & 
w  hier  de  grand  matin  5  j'ai  fait  mar- 
y>  cher  M.  le  Comte  de  GaJJion  aVec 
w  vingt  efcadrons ,  dont  il  y  en  avoic 
>>  quatre  de  la-Maifon  de  Votre  Ma-* 
55  jefté  y  pour  joindre  les  quinze  de 
w  Dragons  qu'avoir  M.  de  Coigny  au- 
»  près  de  Bouchain.  On  me  propofoît 
»  de  l'infanterie  j  mais  comme  la  feule 
»  diligence  pouvoit  faire  réuflîr  ,  & 
w  que  la.  cavalerie  avoir  près  de  douze 
»  lieues  à  faire  j  partant  de  Tannée^ 
»  allant  rcpaCTer  par  Bouchain  ,   j'ai 
ii  cru  impoffiblè  a  y  faire  arriver  des 
M  gens  de  pied ,  quelque  précaution 
v  que  Ton  prît  pour  cela.  M.  le  Prince   * 
»>  Charles  Jk  M.  le  Marquis  à'Haii'^ 
»  tèforc  furent .  détachés  comme  Ma- 
»  réchaux  de  Camp.  M>  ^ Albergotï 
»  &  M.  le  Princç,  àilfenghien  .fujçenr 
»  chargés    d^aller    avec    deuX'  mille 
f>  Grenadiers  pour  rétablir  la  nuit  b 

H  iv 
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>>  Bac-à-Sefichen  ,  &  afTurer  une  re- 
1711.  3>  traite  plus  courte  à  M.  de  Gaj^ort^ 
>î  Le  plus  important  ^toit  de  fur- 
»  prendre  les  ennemis  ,  puifque  leur 
i>  armée  avertie  n'aVoit  qu'une  lieue 
»  à  faire  de-  fa  gauche  pour  les  foute- 
>>  nir,  &  que  les  troupes  de  ce  camjp 
»  elles-mêmes  n*avoient  que  cinq  cents 
yy  pns  à  faire  pour  fe  retirer  dans  les 
i».  glacis  de  Douay,  Il  étoic  auflî  très- 
»  difficile  de  tirer  des  troupes  de  l'ar- 
■»  mée ,  fans  que  l'ennemi  ,  qui  dé- 
»>  couvre  tout  le  front  de  notre  camp  , 
»  s'en  apperçûr.  Pour  dérober  ce  niou- 
«  vement ,  on  a  fait  fortir  la  cavale- 
5>  rie  ,. comme  fi  elle  alloit  en  pâture. 
^5  Les  Cavaliers  aîloient  les  uns  à  che- 
»  val  ,  lés  autres  fuivoient  à  pied 
n  ceux  qui  menoient  leurs  chevaux*  en 
i^  main.  Lés  .pcnitonS  marchèrent  la 
*vf  huit  V  Sa  deméurerei^t  caches  le  jour 
«  dans  les  arbresl  Nos  Grenadiers  ont 
>>  marché  pareillement  pat  troupes  de 
9^  cinquante  ,  fous  ptétéxte  de  faire 
>  des  pâtroûilbs  poir /arrêter  des  ef- 
»  pions.  Ofi  aVoit  âlifÉ  donné  des 
3>  Ordres  à  tous  leé  pô&^s  dfe  la  Scarpe 
»  &  de  l'Efcaut ,  de  ne»  laiffer  pafler 
*>  perfomie;  On  à  feit  l'exercice  de  la 


»  Cavalerie  à  rordinâire}&:  une  revue 

«  générale  de  Tarmce  aux  yeux  des     171  i, 

»  ennemis  ,  a  pent-ctre  contribué  à 

j»  leur  ôter  toute  défiance. 

Si  Enfin  ,  Sire  , .  toutes  ces  petites 
»  rnfes  ont  réufli  de  manière  que 
»  M,  le  Comte  de  Gaj^on  eft  tombé 
»  avant  la  pointe  du  jour  fur  le  camp 
V  des  ennemis  :  ils  n'ont  pas  eu  feu- 
5>  lement  le  temps  de  prendre  les  ar- 
n  mes ,  &  tout  a  été  tue  ou  pris/  On 
»5  a  fait  peu  de  quartier. .  Nos  HufTards 
»»  difent  avoir,  oien  tué  chacun  cinq 
vt  ou  fix  hommes  j  & 'à  voir  Tagilite 
n  avec  laqueWe  çts  Méffieùrs  manient  , 
'  ^  le  fabre ,  jé  n'aurois,  pas  de  peine  à 
ï>  les  croire.  On  compte  que  Ton  a 
»  pris  plus  de  douze  cents  chevaux. 
»  Il  y  a  plufi«urs  étendards ,  dont  fe  ; 
'  >j  ne  fais  pas  encore  le  nombre ,  &  que 
j>  j'aurai  l'honneur  d'envoyer  à  Votre 
»  Majefté. 

«  MM.  de  Gajjion  Se  de  Cozgny 
99  fe  font  conduits  avec  beaucoup  d'or- 
»  dre  &  de  bravoure  j  M.  le  Prince 
j>  Charles  avec  la  valeur  qui  lui  eft  na- 
*>  tutelle ,  5c,  M.  le  Marquis  d^Haii' 
sy  tefort  pareillement.  Il  y  avoit  pour 
»  Brigadiers  MM.  le  Duc  de  la  Tri-^ 

H  Y 
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»  mouille  y' dsGoy on,  Iç  Comte  de  iJi^Mt 
X  7 1 1 .  >»  me ry  ^  le  Maçquls  de  Ckoifeuily  MM.' 
>>  deSainC'Ser/tinScdQBelfontjMJSA^ 
»  ^(f  Cheyladet  ôc  des  Fourneaux,^ 
»  de  la  Maifon  de  Votre  Majeftc.  M» 
^  de  Villemur  étoit  à  la  tête  des  Grje- 
a>  nadiers  à  cheval.  Les  ÇoFonels  é toienc 
i^  AiM.  les  Princes  de  Marciltac  ,  le 
>î  Duc  de  Saint'Aîgnan ,  M,  le  Princ© 
s>  de  Lambesk ,  MM.  de  Manicamp,^ 
'»  de  Chalons  y  d* Aremberg ^  de  Ro- 
>?  temhotirg  ic  d'Evelmont.  Comme 
-m  ces  fbrtesd'évéaemens  n'arrivent  pas 
î>  fans  quelque  perte  >  je  regrette  infî- 
3>  niment  M.  cfe  Coëtmene  ^x  Colonel 
3>  de  Dragons ,  tue  >  &c  je  cdiins  beau- 
Si  coup  pour  M.  de  Raùky ,  qui  a  reçi 
>>  une  balle  à  travers  le  corps.  Je  viens 
3>  de  le  voir  panfer  :  on  me  flatte  que  . 
y>  fa  bleflure,  quoique  très-confidcra-, 
»  ble,  n'eftpas  mortelle. 

»  M.  de  Broglio  avoit  ordre,  pour 
»  attirer  l'attention  des.  ennemis  fur  là 
30  droite  de  leur  armée  ,  pendant  que 
y>  nous  étions  fur  leur  gauche ,  de  faire 
»  attaquer  &  poulïer  leurs  gardes  vers 
y*  Lie  vins  ,  ce  qu'il;  a  exécuté  avec 
3>  beaucoup  d'adivité ,  &  fes  Huflàrds 
^^  ont  ramené  plus  de  quatre-vingts 
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ï5  cKevaux  j  le  fuccès  a  été  entièrement  [ 

»  complet.  ij'ii. 

»  Je  fais ,  Sire,  que  c*eft  avec  peine 
»  que  Votre  Majefté  a  refiifc  la  per- 
M  miflîon  que  fon  armée  entière  lui 
w  demandoit  d^attaquer  celle  de  l'en- 
3>  nemi*  La  bonne  volonté  de  vos  trou- 
>•  pes ,  dans  cette  occafion ,  fera  peut- 
s>  être  regretter  à  Votre  Majefté  de  ne 
»  les  avoir  pas  employées  plus  tôt.  Gé 
j»  petit  fuccès  les  confble  un  peu  ;  mais 
»  nous  aurions  fort  défiré  tous  de  pou- 
»  voir  rendre  au  plus  grand  &  aumeil- 
»  leur  des  Rois  un  fervicè  digne  de  fe$ 
99  bontés  «. 

Je  fuppliai  le  Roi  d'honorer  le 
Comte  de  Gajfion  de  l'Ordre  du  Saint- 
Efprit ,  &  demandai  plufieurs  grâces 
pour  les  fleurs  de  Fontenay ,  Colonel 
de  Dragons ,  Ratsky  y  Colonel  de  Hut 
fards,  Lesbalot^  ancien  Capitaine  de 
Dragons,  le  Chevalier  du  Thil ,  très- 
brave  Colonel  d'Infanterie ,  &  quel- 
ques autres ,  &  tout  jne  fut  accordé* 

Malgré  ces  fuccès ,  je  n'étois  pas  en-    nq^fife  a 
tiéremeot  maître  de  mes  mouvemens.  ^il^^T'^'^'^ 
11  y  avoit  dans  Tarmée  àts  Officiers 
iqui  s  occupoient  à  faire  des  projets , 
pour  lordinaire  petits  moyens  que  je 

H  V j 
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n'approuvois  pas  j  ils  les  envoyoîent  1 

171  r.  1*^  Cour  ,  où  on  les  goûtoit.  Dç  cette 
efpece  étoit  une  feinte  fur  Namur, 
feinte  qu  on  prétendoit  devoir  y  attirer 
les  ennemis ,  &  partager  leurs  forces.  Je 
n'en  crbyois  rien.  Néanmoins ,  après 
me  l'être  fait  ordonner  par  le  Miniftre  , 
le  me  déterminai  à.  envoyer  feize  ba-' 
taillons  &  feize  efcadrons  au  Comte 
ifEJîaingqm  commandoit  de  ce  coté- 
làj  mais  je  fongeai  en  même  temps  à  pro- 
fiter de  là  marche  de  ces  troupes  par 
Bouchain ,  pour  faire  attaquer  le  pofte 
d*Arleux. 

Je  fus  favorifé  dans,  cette  tentreprife, 
par  une  marche  rétrogade  des  enne- 
mis* Le  10  Juillet ,  ils  fe  portèrent  aa 
delà  du  ruifTeau  de  Lens ,  &  campèrent 
la  droite  à  Brouay ,  &  la  gauche  a  Ma- 
zen^arte.  Le  z  i ,  ils  s'approchèrent  de 
la  fource  de  la  Lis  ,  ayant  le  village 
d'Anchin  dians  le  centre  ,  la  droite  à 
Eftreblanche  fur  la  Guelle ,  &  la  gau- 
che à  Bouvriere  fur  la  Clarence.  Le  1)  > 
je  fis  attaquer  le  château  d'Arleux, 
qui  fut  emporté  avec  la  plus  grande 
valeir.  Il  étoit  gardé  pa|f  fix  cents  hom- 
mes, qui  fiirent  tous  pris  ou  tués.  Nous 
^perdîmes  le  pauvre  du  Thil^  quixnour* 


Duc   deVillaRs.     tit 

fut avantqued'a voit  reçu  lesrécompeii- 

fes  que  la  Cour  luideftinoit  pour  fa  bra-  171 1, 
voure  à  Tattaque  du  camp  de  Douay« 
Cadûgan  marcha  avec  quarante  efca- 
droris  &  un  corps  d*infanrerie  au  fe- 
cours  du  château  d'Arleux  j  mais  à  foti 
tour  il  arriva  trop  tard.  Après  avoir 
bien  examiné  ce  qui  convenoit  \e 
mieux  de  garder  ou  de  ruiner  ce  fort , 
je  pris  lé  parti  de  le  détruire  ,  &  j'en- 
voyai 4  Cambrai  rartillérie&  les  muni*- 
lions  de  guerre  qu'on  y  avoit  trouvées. 
Ce  dernier  avantage  fut  le  quatrième  ^^filutîêii 

11  T^i9  \  d€      Louis 

de  la  campagne,  hn  1  annonçant  ^  xir* 
Madame  cle  Maintenon ,  je  lui  mis 
fous  les  yeu3^  un  contrafte  qui  dut  lui 
faire  plaifir.  o  Permettei-moi ,  lui  dis- 
je,  {a)  Madame,  de  vous  parler  de^ 
»  frayeurs  que  l'on  vous  donne  depuisi 
»  quatre  ans  j  &  je  puis  en  prendre  la 
»  liberté, puifque, grâces  à  Ûieu,  vou5 
w  devez  en  être  délivrée  préfentemen* 
»  Quel  eft  le  Général ,  hors  nipi ,  qui 
>•  ne  vous  air  pas  fait  envifager  nno 
»  fubverfion  de  TErat ,  une  fuite  pref- 
yi  que  infaillible  de  Verfailles  ?  &  vous 

■■  ... 4 .  ,■■,■■■« 

{a)  Lettre  à  Madame  de  Maintenan ,  d« 
)o  Juillet  9  dans  les  Mémoires. 


»  favez ,  Madame  ,  avec  quelle  fèr^. 
ïyï  f .  »  meté  le  Roi  me  fit  Thonneur  de  me 
.  ^  »  parler  fur  des  dangers  évidens  ,  8c 
»  lur  les  partis  auxquels  Sa  Majefté  fe 
w  préparoir.  Je  ne  pus  retenir  mes  lar- 
»  mes ,  quand  ce  grand  Roi  me  fit 
»  entrevoir  à  quels  périls  il  pouvoit 
»  être  expofé ,  &  les  réfolutions  auffi 
»  fortes  que  fages ,  qu'il  vouloit  pren- 
w  dre  dans  ce  cas-là.  De  cet  état  af* 
»>  freux ,  nous  en  fommes  à  voir  nos 
»  armées  impofer  aux  ennemis  ,  Us 
i>  leur^  dans  Tinaâion ,  nos  foldats 
a  demander  une  bataille  avec  ardeur  ; 
*>  enfin,. nous  ne  voyons  plus  d'obfta- 
M  clés  à  une  bonwe  paix ,  que  de  Ta- 
w  voir  peut-être  trop  défirée  <«. 
Mdrchts  &  Le  1  Août,  toute  larmée  des  enneï 
9h€s?  '^^'^'  ^^îs  marcha,  copime  fi  elle  avoir  eu 
deflein  d'attaquer  celle  du  Roi.  Ils  re* 
tirèrent  toutes  les  garnifons  de  Tour- 
çay  ,  Douay  &  Lille ,  pour  les  joindre 
a  'eux.  Moi  je  tirai  d'Arras  quelque  ar- 
tillerie légère ,  propre  à  la  campagne. 
Ils  marchèrent  encore  en  avant  le  j  , 
&  occupèrent  un  plus  grand  terrcin, 
Jepropofai  au  Miniftre  de  faire  rap^ 
procher  le  corps  du  Comte  (TEJlaing^ 
avec  d  autant  plus  de  raifon ,  qu'il  n  a- 


Voit  porté  aux;  eiiiiemis  aucun  om-  ' 
brage  qui  les  eût  obligés  à  faire  un  J7nj 
détachement;  je  ne  voulus  pas  le  rap- 
peler de  moi- même)  de  peur  qu  on  ne 
crût  qu*il  y  aroit  de  la  pique  de  ma 
part.  Le  4  >  ils  s'approchèrent  de  notre 
droite  avec  quarante  efcadrons  ;  j'y 
courus  j  &  ils  fe  retirèrent  fi-tôt  qu'ils 
apperçurent  le  renfort  que  je  menois. 
-  Le  Maréchal  de  Montefquiou  me 
manda  la  nuit ,  qu'ils  marchoient  à  la 
gauche  qu'il  commaJidoit  ,  &  qu'il 
xomptoit  être  attaqué  à  la  pointe  du 
jour.  Mais  ce  mouvement  n'étoit  fait 
que  pour  cacher  celui  de  doute  à 
quinze  mille  hommes  ,  qui,  marchant 
par-derriere  Douay ,  pallerent  la  Saufée 
&  fè  placèrent  derrière  les  marais. 4© 
Marquion.  Ce  pailage  ne  leur  auroit 
pas  été  fi  facile ,  fi  j'avois  eu  les^  trou- 
pes que  le  Comte  (TEJlaing  me  rete- 
noit.  Je, lui  envoyai  ordre  de  fe  rap- 
procher de  l'Efcaut. 

Il  nV  a  perfonne  qui  nmi  cru  que 
nous  allions  avoir  une  bataille  ,  &  je 
m'y  dflpofai.  Un  Lieutenant-Général 
de  grande  réputation  ^  &  qui  la  méri- 
.  toit  5  le  Marquis  de  GeoffrevilU  ^  me 
•confeilk  de.  me  retirer  vers  Arras^i 
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fztceiqnily  avcric  à  Cfaiticîre  que  I^ 

171 1.  ennemis  ne  virifTent  m'attiaquet  en 
tôutnant  le  petit  mifTeâu  de  Marquion. 
Je  Uuf  épargnerai  cette  marche  y  lui 
répondis-j€  ,  ^puifque  ,  dès  demain  > 
j'irai  les  chercher  dans  la  plaine  de 
Cambrai.  D^ ailleurs  ^  fi  je  fai/ois  ua 
pas  en  arrière  ,  au  lieu  de  Pardeur 
que  je  cannois  dans  Varmée  y  j^jr  jettes 
rois  de  la  terreur  y  &  ceft  un  mauvais 
parti. 

En  effet,  le  6 ,  |e  fis  marcher  Tac- 
mée  fur  cinq  colonnes  ,  &  lui  mis  la 
droite  à  TEfcaut ,  la  gauche  aujavillage 
de  Sains,  fur  le  ruifleau  de  Marquion. 
L'ennemi  avoir  fa  droite  à  Oifjr ,  &  fa 
gauche  à  TEfcaut.  Il  ne  fe  trouvoit 
entre  nous  qu'une  plaine  de  deux 
lieues ,  fans  qu'aucun  ruiffèau  ni  ri- 
vière put  empêcher  ur>e  adio»  géné- 
rale ;  &  l'ennemi  avoir  d'autant  plus 
de  raifon  de  la  défîrer ,  que  .j'étois  af- 
foibli  par  plufieurs  détachemens  ,  & 
notamment  par  celui  du  Comte  d'^/- 
taingy  qui  ne  pou  voit  me  rejoijjdre  de 
deux  jours.  Je  me  plaçai  de  manière 
que  je  pouvois  marcher  mille  pas  eft 
avant ,  fans  perdre  l'avantage  de  mon 
pofte^  qui  étoit  uniquement  d  avoir 
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mes  flancs  appuyés.   L'ennemi  étant 

plus  fort,  n'avoit  pas  befoin  de  c«s  pré*     lyiu 
cautions ,  &  on  ne  douttjit ,  ni  aans 
leur  armée ,  nr  dans  la  notre,  qu'il  n'y 
eût  une  bataille  :  aufïî  a:t-on  fu  de*» 

(►uis ,  que  Caédgan  Se  Quesboga ,  ce- 
ui  des  Dépurés  des  Etats  qui  les  re^ 
préfentoit  à  Tannée ,  âvoient  fort  preflfï 
Marlboroug  de  la  donner  ,  &  qu'ils 
forent  très-étonnés  de  lui  trouver  une 
ûgefle  qu'ils  défapprouvoient  ;  ils 
avoicnt  même  marqué  un  camp  près 
de  Cambrai. 

Il  y  eut ,  le  7  ,  une  pluie  très- forte,  Souchaitnn» 
&  Ton  attribua  leur. inaftion  à  cette  ;;^^j^';*;  ^' 
pluie ,  auffi  bien  qu'au  delFein  de  fe 
faire  joindre  par  (des  corps  de  troupels 
qui  étoient  reftés  vers  Douay  ;  mais  là 
nuit ,  leur  armée  pafla  TEfcaut ,  fanls 
qu'on  en  eut  le  moindre  avis.  Dans 
fe  moment  je  fis  travailler  à  des  ponts 
fur  la  Saufce ,  qui  ne  purent  être  ache- 
vés que  le  $  âu  ferr.  Je  fis  paffer  une 
tece ,  &  occuper  une  hauteur,  puis  tra- 
vailler à  étaolir  urie  communication 
avec  Bouchain,  au' travers  des  maraisi; 
on  en  pratiqua  tnême  deux  ,  Se  je  fis  . 
entrer  en  cette  place  huit  cents  Gre- 
nadiers ,  deux  régimens  de  Dragonr> 
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dont  on  ôta  les  chevaux  y  comman<îe| 

%7iir     par  d'excellens  Officiers  :  j  y  mis  auffi 
de  l'argent ,  des  maiiitions  ,  &  tout 
ce  qui  etoit  ncceflaire  pour  u»e  longue  . 
réfiftance. 

Le  premier  foin  des  ennemis  fut 
d'établir  des  pnts  fur  l'Efcaut ,  &  le 
mien ,  de  m'oppofer  à  leur  pafïage.  Je 
fis  marcher  pour  cela,  fur  I)enam>  le 
Comte  de  Èroglio  avec  un  corps  con- 
fîdérable  }  mais  les  ponts  qu'il  avoit 
ÈJlu  faire  fur  la  Saufée  pour  palTèr 
ce  corps  ,  nous  avoient  pris  trop  de 
temps ,  &  le  Comte  trouva  une  partie 
'  de  leur  armée  en  deçà  de  l'Efcaut,  & 
déjà  couverte;  de  forte  que  je  n'eus 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  retran- 
cher diligemment  la  hauteur  qui  eft 
.fur  le  village  de  Marquette ,  &  dont 
le  canon  ppuvoit  croifer  .celui  de 
Bouchain. 
Tîufieursac  A  la  pointe  du  jour  du  ï  o ,  le  Comte 
d^^^uvuu  ^^^^^^S^^^i  q^î  cojpmandoit  fur  cette 
'  '.hauteur,  me  manda  que  les  ennemis 
matchoient  à  fes  retranchemens.  Je 
priai  le  Maréchal  de  Montefquiou .  de 
courir  à  fon  fecours  avec  foixante  ba- 
.  taillons  ;  &  moi  avec  le  refle  de 
l'armée ,  je  paffai  l'Efcaut  fur  quaup 
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*ponts  déjà  faits  ;  je  marchai  à  Tarmée 
ennemie  ,  qui  ctoit  entré  Bouchain  &  17 iv 
^noi ,  '  avec  ané  fi  prodigieufe  dili- 
gence ,  que  j'arrivai  fur  h  ravine  de 
NoLi ,  ôc  commençai  à  m'étendre  fur 
celle  de  Hay  ,  au  moment  que  les 
troupes  ennemies  ayant  fait  la  prière  ^ 
fe  difpofoient  à  rairaut^:&  que  leç 
Grenadiers  marchoient  déjà  aux  re*- 
tranchemens.  A  cet  inftant,'le  Général 
-qui  commandoit  la  circonvallation  dé 
-Bouchain ,  fit  tirer  trois  coups  de  ca- 
non j  Se  auflî-tjt  Marlboroug  retira  fes 
troupes  ,  ôc  reprit*  à  toutes  jambes  tè 
tchemin  de  fa  circonvallation.  Comme 
Jes  ravines  que  j'avois  à  paflTer  étoient 
très-difficiles ,  je  vis  bien  qu'il  fe  met- 
troit  en  fureté  plus  de  aeux  hèureSs 
^vant  que  je  puflTe  l'attaquer  ;  e'eft 
pourquoi  je  me  retirai  ,  aflez  contertt 
d'aVoir  rompu  le  deflfein  qu'il  avoir 
contre  Ja,  hauteur  retranchée  ,  &  je 
rrepris  avec  vivacité  le  travail  pour  la 
-communication  par  les  marais. 

Elles  étoient  longues  à  faire ,  &  diffici- 
les.. Les  ennemis  les  troùbloientle  plu» 
qu'il  leur  étoit  poflîble  ,  par  un  très- 
grand  feu  de  canon,  qui  nous  emporta 
:  plufieurs  Officiers*  Je  courus  auffi  quel- 
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ques  rifques  en  allant  reeonîioître  les  tta^ 
yjsixxx  quedés  eitnemis^'feiifciient  enidcçL 
-de  TEfcaut.  Les;Carabiiïiers  qui  ttkd^ 
xortoienc ,  êamnt  poufTesi  par:  un-  c€srpB 
He  Gavalene  :  ils  retcoimecent  -,  $c  boer 
tirent  des  premières  tronpes;  mais  les 
ayant  pourfuivis  trop  loin ,  ils  forent 
«aimenés,  &  ârenc  une  alTez  gaoûk 
•perte. 

Ce  fie  fut  pas;  E  mon  feulmalireuis. 
J'allai,  le  1 8  ,  vifiter  la  commanica>- 
tion  \  je  la  trouviai  bien  établie  à  tra- 
•vers  les  marais  couverts  d'eau  ,  défend 
Jue,  dans  toute  fa  longueur,  par  un 
large  foiïe  auffi  plein  dfeau ,  formontée 
d*un  parapet  de  fefcihes ,  derrière  le» 

Suel  oh  pouvoir  mettre  trois  rangs'  de 
ifiliers.  Bien  content  àe  cetce  cSipo- 
fition,  j'y  fis  entrer  des  détacbemeiis , 
&  plaçai  fur  le  bord  du  marais  un  gros 
corps  pour  le  foûtenir ,  &  deux  Oflfe- 
çiers-Gcnéraux  pour  y  vriller-,  v 

A  peine  les  avoi^je  quittés,  qu'on 
vint  me  dire  qtte  ta  chaiïflïe  étoir  pep- 
dije:  cinqiiante  homiaries  envoyés  pour 
recomioîcre,  s'approchèrent,  partne  et^ 
marchant,  partie  en  nageant.  Ils  tirè- 
rent quelques  coups  de  fofil.  Les  Offi- 
ciers-Xj^néraux  crurent  qu'ils  étoient 


en  bien  plus  ^nd  nombre.  Ils  rap  :  ^ 
pelereoc  nos  croupes  fanç  m  avertir ,  &  "iji  i^ 
les  autres  s'y  établirent  fur  le  champ , 
£>us  la  preteâjioirrde  leur  feu ,  de  ma-* 
niere  à  n'^a  pouvoir  être  chaflcs.  J'en 
fus  outré  de  douleur.  Cette  commu-t 
nication.  m'aurôît  donné  moyen.de 
£>utenir  Bouchain  par  dûs  fecours  con- 
tinuels ,  6c  en  auroit  empêché  la  prife. 
On  vit  depuis ,  dans  les  Gazettes  de  ' 
Hollande  ,  qu'ils  étoient  perfuadés  que 
daquante  hommes  pouvoient  foutenir 
cette  chauffée  contre  quatre  mille ,  Se 
quatre  mille  la  céderont  à  cinquante* 
Je  tâchai  de  remédier  à  ce  malheur, 
en  faifant  travailler  à  cinq  o^i  iix  redans 
qui  3  protégés  par  le  feu  de  la  hauteur 
retranchée ,  &  par  celui.de  Souchatn  » 
auioient  pu  fe  foutenir ,  û  on  avoit  eu 
le  temps  de  les  acheverr;  mais  firt^t 
que  l'ennemi  s'en  apperçiit  ^  il  fit  avanr 
cet  une  partie  de  ion  armée  ,  qui  dé^ 
miifit  ce  qui  étoit  conimencé  y  &  je 
ne  pus  l'empêcher ,  parce  qu'elle  croit 
couverte  par  le  marais  de  Marquette. 
Cette  pomion  me  mettoit  auâidans 
Vimpouibilké  ^  chfircher^une'bataiHe 
£uis  de  trop,  gros  risques  ^r  pacce  qull 
goroit&Ua^  pour  «les  attaquer  >rpaâe)C 


fous  le  feu  àe  leur  c^noh ,  qui  ëtdi^ 

*7ix;  au  delà  des  marais;  C'eft  ce  que  j'en-r 
voyai  expliquer  au  Roi  par  Contade  , 
Major-Gcïîéral  de  larKmée  j  <  eipric  net  y 

2ui  s'expliquoit  très-clairement  &  très- 
Lcilcment.       ^  • 

.   Je  n'avois  donc  plus   d'efpécance 
que  dans  la  défenfe  de  la  garniibn  dé 
Bouchain ,  qui  étoit  bien  compofés  , 
mais  aulli  qui  fut  attaquée  vigoureu-* 
*  fement,  le  30  Août,  avec  cinquante 
^    pièces  de  canon   &  trente  mortiers* 
Le  3 1  ^  je  fis  les  difpofitions  nccedàires 
pour  attaquer  un  camp  que  lennemî' 
avoit  à  Hourdaii) ,  fur  le  bord  du  ma-- 
rais  ,  fort  près  de  Bouchain.  Il  fàlloit 
palferTEfcaut  fur  des  ponts,  qu'on  ne 
put  jeter  qu'au  defliis  d*£trun  ,  &  en* 
core  pendant  la  nuit ,  afin  de  cacher 
ce  deflein  aux  ennemis .  avec  une  ex-» 
trème  précaution»  parce  que  la  moindre 
démonftratîon  ie  -rendoit  impoifible* 
Je  menai  de  jour  les  Officiers-Géné* 
raux  &  les  Brigadiers  dlnfànterie  qui 
dévoient  commander  les  quatre  déta- 
chemens ,  pour  leur  marquer  fur  place 
ce  qu'ils  dévoient  imt  ia  nuit.  Les 
Commandans  étôient  Je  :  Comte  de 
Chatfau^Momnd.^  les.  Màrcjiis  de 


Du«  ©E  VittÀksf    ijt* 
Montgoriy  de  Soyecourt&c  de  Fénelon , 
qui  avoient  chactin  cinq  cents  hom-      171 1;, 
mes  fous  leurs  ordres,  Le  filence  fot 
il  bien  gardé  pendant  la  marche,  qu'ih 
arrivèrent  fur  les  faifceaux  des  enne- 
mis ,  dans  le  moment  que  les  fenti^ 
nelles  crioient  :  Qui  vive.  Quatre  ba-» 
taillons  qui  étoient  dans  ce  camp  ,' 
forent  entièrement  défaits.  Entrç  les 
prifonniers  fe  trouva  celui  qui  lç5  com- 
mandoit ,  nommé  Boorch ,  qu'on  a  vu 
depuis  Tun  des  principaux  Miniftres 
du  Roi  dePrufle;  à'Aubigny  Se  Livry^ 
Brigadiers  d'Infanterie  »  deftinés  à  l'at- 
taque des  ponts  d'Etrun  ,  réuflîrent  de 
même ,  &  Taffaire  finit  à  la  pointe  du 
jour  ,  qui  fit  voir  l'armée  enriere  des 
çnnemis  maçchant  fur  Hourdain  :  mais 
nos  troupes  repaflerent  l'Efcaiït  avant 
qu'on  put  les  atteindre.   J'avois  or-' 
donné  que  les  premiers  détachemensf 
qiti  perceroient ,  fe  rabattiflent  fur  là 
communication  dont  j'ai  parlé  ,  quî 
aboutiflbit  à  Hourdain ,  &  tachaffent  dç 
la  prendre  à  revers  ;  mais  jç  l'avois 
erapnné  plutôt  pour  ne  rien  négliger  ; 
que   dans  Tefpcrance  de  réuflîr  :  les; 
ftoupes  étoient  trop  fatiguées  ,   tropf 
baraS^es  ^  i^m  tenççc  çncpcç  çç(((| 
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expédition ,  &  }e  trouvai  que  c  etcnt 

i^ii.     avoir  aflez  fait  ,    que   d'enleverr uA 
camp  fous  le  moufquçt  des  retranche- 
mens  des  ennemis ,  ayant  à  pafler  l'Ef- 
ifaut  fous  le  feu  de  leur  camp.    Le 
xnême  jour,  je  fis  attaquer  un  fourrage 
par  ]M.  de  Coigny  ^  qui  prit  un  grand, 
nombre  de  Cavaliers ,  de  chevaux ,  &  5 
outre  plufîeurs  Officiers  ,  deux  Géné- 
raux  qui  commandoient.   Dans   ces 
deux  adtions ,  on  prit  douze  drapeaux 
&  étendards  :    mais   je    ne   voulus 
point  envoyer  d'Officiers  porter  ces 
nouvelles  ,  ne  trouvant  pas  qu'il  con- 
vînt de  faire  parade  de  quelque  avan- 
tage, lorfqu'on  alloit  prendre  fiouchain 
fous  mes  yeux, 
JÊhggnemint      Je  perdis  5  dans  ce  temps ,  le  Maré- 
^^u!'pu.  chai  cle  Bouflers ,  mon  ami ,  celui  qui 
#«<i«c««r. -me  défendoit  à  la  Cour  contre  les 
critiques  &  la  jaloufîe.    Il  laiilbit  va- 
cante une  charge  de   Capitaine  àes 
Gardes  du  Corps,  Le  Roi  deftinoîc 
ordinairement  cqs  fortes  de  places  aux 
Maréchaux  de  France  qui  étoient  à  la 
tête  de  fes  armées,^A  ce  titre,  j'y  avois 
autant  de  droit  qu'un  autre.  Madamç 
la  Maréchale  me  ipreiTa  de  'la  deman- 
der 9  &  Madani^e  de^Mainf  enon  me,^ 

entendre 


r 
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totendreque  je  lobtiefidrois  :  mais  l'aflî-  î 
duitc  qu'exige  cette  charge  m'efFrayoit.  1711. 
Je  favois  bien  que  le  privilège  qu'elle 
donne,  de  fuivre  le  Roi  par-tout, 
même  quand  on  n'eft  pas  de  quartier , 
donne  de  grands  avantages  y  que  ne 
pas  rechercher  cet  honneur  ,  c'étoit 
peut-être  s'expofer  à  ne  lui  être  pas 
agréable  :  mais  aiaflî ,  en  profiter ,  c  eft 
n  être  plus  à  foi-même  ,  état  fâcheux 
pour  un  homme  ennemi  de  toute  con- 
trainte. Ainû  ,  après  y  avoir  férieufe- 
ment  réfléchi ,  je  me  donnai  l'exclu- 
fion  ,  fous  prétexte  que  l'incommo- 
dité de  ma  bleffure  m'empccheroit  de 
fuivre  le  Roi,  &  Sa  Majefté  ne  m'en 
fut  pas  mauvais  gré. 

Pendant  que  toute  l'attention  des    i^s  Fran^ 
ennemis  fe  tournoit  furBouchain,  ^^'^dl^rpnnél^ 
vers  Ingénieurs  &  Officiers ,  qui  con-  Douay. 
noilïbient    parfaitement   la    ville    de 
Douay ,  me  préfenterent  un  moyen  de 
la  furprendre  ,  &  le  Marquis  HJLber^ 
goti  lui-même  ,  qui  l'avoir  défendue^ 
y  trouva  de  la  poffibilité.  Le  nommé 
Dulimon  »  bon  partifan ,  devoir ,  avec 
plufieurs    petits  bateaux,  s'approchejc 
d'une  muraille  aflez  baffe  ;  mon  frerc 
lefbutenoit  avec  des  détachemens  dé 


1(94     V^^  ^^  Maréchal 
;— *— '  Grenadiers  ,  Se  je  m'étois  avancé  avec 
^7U,      Un  corps  de  cavalerie  ,   pour  fondre 
dans  là  place  fi-t6t  que  Dulimon  m'en 
auroît  ouvert  une  porte  :  mais  fes  ba-- 
teaux  furent  découverts  ^  &  Tentre^ 
brife  manqua. 
'ie9  ennemis      Elle  m'autoît  dédommagé  de  la  perte 
lh^n']'^''&  de  Bouchain ,  qui  arriva  le  1 1  Septem^ 
tnart'juênt   à  brc ,  ^  noo  feulement  nous  perdîmes  W 
intPfaroU.    ^-jjg  ^  j^^^  i^  gaxnifon  ftit  faite  pri* 

-  fonnierç  de  guerre  par  un  mal-en-* 
iendù  qui  ne  fait  pas  hbiui^sur  i  la 
bonne  foi  des  ennemis  ,  &  qui ,  à  h. 
Vérité  3  étoit  une  faute  du  Comman- 
dant de  la.  placée.  ïl  livra  une  pone 
fur  la  fîmple  parole  d«  TÔfficier  en-* 
rr  pemi  qui  commaiidoit  à  la  tranchée  > 

•\  &  fans  avoir  de  capitulation  fignée.^ 

;  On   prétendît  que   la  garnifon  étoiç 

prifonnièfe  de  guerre.  Le  Gouverneur 
en  appela  au  témoignage  de  FOfficierji 
qui  avoît  promis  capitulation  :  celui-ci 
"en  convint ,  &  le  déclara  publique-  - 
taent  5  en  préfence  de  fes  propres  trou-» 
peis  &  de  h  garnifon  ,  Idrfqu  elle  fbrr- 
tit ,  6c  ^u'il  Vavoït  fait  par  ordre  da  . 
Général  F;^el  ,  qui  commandoit  le 
iîége,  J*en  écrivis  vertement  à  Milord 
\M>trlt>orQXig ,  qui  me  rçnvoya  au  <^ 
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lierai  Fagel ,  &  le  Général  dcfavoiu  ! 
rOfficier.  Il  n'en  fut  que  cela ,  &  nos      lyu. 
troupes  reftcrent  prifonnieres. 

Il  faut  avouer  que  la  fin  de  cette  Fin  de  u 
campagne  fut  mifcrable.  L'indolence ,  ^^'"/'^^«*- 
la  laffitude  ,  le  dégoût  avoient  pris  la 
place  de  la  fermeté  &  du  courage.  Je 
ne  trou  vois  plus  le  caradtere  national. 
Il  n'y  eut  que  le  Comte  de  Saillart , 
qui  me  propofa  de  faire  par-derriere 
les  ennemis ,  avec  le  Colonel  Dumou- 
Un  5  une  courfe  dans  des  pays  qui 
n'avoient  pas  encore  été  fournis  à  con- 
tribution. Ils  les  y  établirent  heureu- 
fement ,  &  leur  firent  connoître  que 
les  Français  exiftoient  encore.  L'aâ:i- 
vîté  û'étoit  guère  plus  grande  chez  les 
Alliés,  La  prife  de  Bouchain  fut  le 
terme  de  leurs  exploits  :  ils  finirent  la 
campagne  au  conmiencement  d'Oâç- 
bre  y  lorfque  le  beau  temps  permettoit 
encore  quelques  expéditions  à  une  ar- 
mée fi  nombreufe.  Peut-être  cti  en- 
.gourdiffëtBent  prefque  général  venoit- 
ll  des  bruits  de  paix  qui  le  répandoient, 
■&  que  les  Anglois  &  les  Hojlandois, 
fatigiaés  d'une  guèn;e  ruineufe  qui  ne 
leur  ptcduifoit  rien ,  défiroient  autant 
que  nous*  £lle  fe  traitok  réellement  à 

1  ij 


i^()  Vie  du  Maréchal 
Londres  ,  ou  les  préliminaires  furei^t' 
17 II,  fîgnés  dans  la  fin  de  ce  même  mois. 
d'Oôtohre.  Les  armées  étoient  déjà 
réparées.  Quand  j  arrivai  à  Verfailles  ^ 
le  Roi  me  dit  :  »  l^ous  nous  ave^ 
V  bien  prejfés  pour  avoir  la.  liberté  de 
n  combattre  y  au  commencement  de  (a 
»>  campagne.  Les  négociations  nous 
»  faifoient  efpérer  la  paix  ;  mg.isji  on 
«  vous  avoit  cru  ,  nous  ne  nous  fin 
i>  rions  pas  expofés  à  perdre  Bou-^ 
M  chain  c^.  Ce  mox  m^  confola.  im 
^      peu  (û),^ 

•^  j  j^  '       L'année  1711  commença  fous  les 
Fermeté  &  ^ufpîces  Içs  plus  fâcheux.  Le  père ,  la 

confiance  du  mère  •  un  enfant  enlevés  en  huit  jours 

{a)  On  lit  dans  le  Journal  de  Verdun ,  au 
inois  de  Décembre  171 1,  page  418  ,  ces 
paroles  :  »  l.e  Koi  a  parfaicQmenc  bien  reçu 
»3  le  MarccKal  de  ViUars. .  ^  On  écrie  de  Parip, 
93  que  cç  Monarque  lui  dit ,  en  préfence  de 
9i  tous  les  Courtifans  qui  étoient  dans  fa 
*)  chambre  :  Je  fuis  tres-conteru  de  vous  ^ 
M  puifque-ptndctnt  tout  /<  cours,  de  la  Séonpa'' 
93  gne ,  vous  nave^  fait  qu^xéçuter  mes  or^ 
»  dres.  Il  y  a  lai  hUn  des  Clahaudeurs  ^  dont 
vje  ne  fais  nul  cas.  Méprife:^^  tout  ce  qaîls 
9?  difent  ',  &  Jouijfe^  d*une  tranquillité  par^ 
V»  faite.  Vous  u'ites  comptable  quà  moi  ^ 
n  vof  avions  ««., 
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|)ar  une  rougeole  très-maligne ,  &  en-  — '^'***' 
fermés  dians  le  mcme  cercueil.  Le  -  1711% 
Duc  d'Anjou  ,  oui  eft  aftueliemeiit 
notre  Roi  ^  ne  rut  fauve  que  parce 
^u'on  lui  fit  moins  de  remède  qu'aux  ^ 
autres.  Le  Roi  fupporta  ces  malheurs 
avec  un  courage  héroïque  ,  donnant 
lui-même  les  ordres  ,  &  réglant  le  ce-* 
rémonial  ^  qui  dans  les  Coiin  ^  &c  fur-* 
tout  en  France ,  eft  une  affaire  d'Etat  t 
mais  la  première  fois  que  j'eus  Thon-* 
neur  de  le  voir  à  Marly ,  après  ces  fa-»  ■ 
cheux  événemens  ^  la  fermeté  du  Mo- 
narque fit  place  à  la  fenfibilité  dé 
riiomme  :  il  lailïà  échapper  des  lar* 
mes ,  &  me  dit ,  d'un  ton  pénétré  qui 
n>'attendrit  :  »  f^^usvoye:^  mon  état  ^ 
9$  M,  le  Maréchal  \il  y  a  peu  d'exem-^ 
9>  pies  de  ce  qui  m' arrive ,  &  que  Von 
»  perde  dans  la  mcmefemainefon  petit* 
>>  fils ,  fa  petite  belle- fille  &  leur  fils  ^ 
99  tous  de  très-grande  ejpérançe  ,  & 
»  très-tendrement  aimés.  Dieu  me 
»  punit  :  je  [ai  bien  mérité.  J'enfoufi 
^  firïrai  moins  dans  Vautre  monde  x 
»  mais  fiifpendons  mes  douleurs  fiir 
19  les  malheurs  domefiiques^  &  voyons 
«  ce  qui  peut  fe  fiiire  pour  prévenir 
tè  ceux  du  Royaume. 

lii) 
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»  La  confiance  que  J^ai  en  PoUf 
1711.  >•  <^  ^ie/î  marquée^  puifque  je  vout 
»  >»  remets  les  forces  &  lejaiut  de  VEtat. 
»  Je  cannois  votre  t^U  y  &  la  valeur 
»  de  mes  troupes  :  mais  enfin  ta  for-^ 
»  tune  peut  vous  être  contraire  ;  s^l 
I»  arrivait  ce  malheur  à  Varmée  que 
»  vous  commande^  ,  ptel  Jtroit  votre 
fy  fentiment  fiir  le  parti  que  f  aurais 
0  éprendre  pour  ma  perfonnef  A  une 
qiieftion  auflî  grave  &  aiiâî  impor- 
tante ,  je  demeifrai  quelques  momens 
ckns  le  filen^e  j  fur  quoi  le  Roi  reprit 
la  parole ,  &  dit  :  »  7e  ne  Jtiis  pas 
39  étonné  que  vous  ne  répandiez  pas 
»  bien  promptement  ;  mais  en  attea^ 
»  dunt  que  vous  me  d'ifie\  votr^pen^ 
y»  Jie  y  je  vous  apprendrai  la  mienne^ 
ft  Votre  Majeflé  y  répondis  je  ,  me 
y*  foulagera  beaucoup.  La  mature  mé-* 
»  rite  de  la  délibération  ,  &  il  riefi 
>»pas  étonnant  que  Von  demande  per-^ 
i^  mijfion  dy  rêver.  Hé  bien  ,  reprit  le 
»  Roi ,  voi^i  ce  que  je  penfe  ;  vous  me 
»  dire^  après  cela  votre  fentiment. 

w  Je  fais  les  raifonnemens  des  Cour» 
>»  tifans  :  prefque  tous  veulent  que  je 
"»  me  retire  à  Biais ,  &  que  je  n*at- 
i>  tende  pas  que  Vur nuée  ennemie  s^ap^ 


»  proche  de  Paris  ,  ce  qui  lui  ferait  \ 

»*  P^jfiPi^  ^  fi  l^  mi^fine  étoit  battue.      1711% 

k>  Pour  moi ,  je  fais  que  des^  armées 

»  au^  conjîdérables  ne  font  jamais 

•>>  affe:ç^<  défaites  ,  poiar  que  La  plus, 

>>  grande  partie  de  la  mieme  ne  pût 

»  fe  retirer  fur  la  Somme.  Je  connois 

*?  cette  rivière  ;  elle  ejl  très-dif^cile  à 

»  paj/èr^  ^^y  ^  d^^  places  quon  peuf 

»)  rendre  bonnes.  Je  compterais  allet 

i>  à  Péronne  ou  à  Saint-Quentin ,  y 

)>  ramajfer  tout  ce  que  j^ aurais  de  trou* 

>3  pçs  5  fdire  un  dernier  effort  avec 

>j  vous  y  &  périr  enjemble  5  ou  fauvef 

5>  VEtat  :  car  je  ne  confentirai  jamai^ 

»  à  laijfer  approcher  f  ennemi  de  ma 

M  capitale.  Foilà  comme  je  raifort/^ef 

*>  dite^  mol  préfentement  votre  avis, 

t»  Certainement  ^lépondis-je  ^  f^otrâ  -  • 
»  MajeJJé  m^a  bien  Joult^géi  car  uri 
>>  bon  Serviteur  a  quelque  peine  à 
»  confeiller  au  plus  grand  Roi^  dif 
>3  monde  de  venir  expojèrfa  per forme. 
»  Cependant  javoue^  Sire^  que  con^ 
»  noiffan^  Vardçur  de  Fotre  Majeflé 
»  pour  la  gloire  ,  6*  ayant  déjà  ét^ 
»  dépofitCLire  d^  fes  réfolutions  héroï^ 
-  i>  que  s  ,  dans  des  momens  moins  cri" 
»  tiques  ^  J aurais  pris  le  parti  de  lui 
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w  dire ,  que  les  partis  les  plus  glo^ 
1711.  j>  rieux  font  aujji  fouvent  les  plus 
9y  fages ,  &  que  je  n*en  vois  pas  de  plus 
»  nobles  pour  un  Roi  ,  auj/l  grand 
»  homme  que  grand  Roi ,  que  celui 
y>  auquel  V'Otre  Majefié  eft  dijpofée  •• 
r>  mais  yefpere  que  Dieu  nous  fera 
»  la  grâce  de  n'avoir  pas  à  craindre 
»  de  telles  extrémités  ,  &  quil  3e- 
»  nira  enfin  la  juflice ,  la  piété  &  les 
>5  autres  vertus  qui  régnent  dans  vos 
3>  aâions  «.   Sans  doute  ce  qui  faifbit 

{>rendre  d'avance  au  Roi  cette  rcfo- 
ution  ,  pour  ainfî  dire ,  défefpérée  , 
c'étoit    1  incertitude    du    fucces    des 
»éjçociations    entamées    au    Congrès 
d'Utrecht. 
Conférés      On  avoit  tout  lieu  d'appréhender 

Qu'elles  ne  réuflîffent  pas ,  parce  que 
es  Puiflances  liguées,  il  n'y  avoit 
guère  que  l'Angleterre  qui  fe  portât  de 
bonne  foi  à  la  paix»  On  attribua  le 
changement ,  dans  le  fyftême  politique 
de  ce  Royaume ,  à  la  difgrace  de  Mi- 
lord  Marlboroug ,  qui ,  par  intrigue  de 
Cour  5  fut  privé  du  commandement 
des  armées ,  &  de  tous  fes  emplois. 
Cette  difgrace  peut  avoir  contribué  à 
Avancer  la  paix  ^  mais  je  c(ois  que  ce 
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qui  en  infpira  le  déCiv  aux  Anglois  , 
c  eft  qu^ils  avoient  tiré  de  la  guerre  de      17 ii. 
la  fucceffion  tous  les  avantages  qu'ils 
pouvoient  défirer  :  ils  (e  trouvoient , 

CI  la  prife  de  Minorque  &  de  Gi- 
altar ,  maîtres  du  commerce  du  Le- 
vant 5  de  beaux  établilïèmens  dans  le^ 
Antilles  i^  des  forterefles  &  des  comp- 
toirs en  grand  nombre  dans  Tlnde. 
Ils  fongerent  fans  doute  qu'il  étoit 
temps  4e  s  aflurer ,  par  un  bon  traité  , 
les  dépouilles  qu'ils  àvoient  arrachées 
à  la  fuccelîien ,  dont  rien  ne  leur  ap- 
partenoit ,  &  de  laquelle  ils  n'auroienc 
lien  fépaçé  ,  s'ils  n'avoient  trouvé 
moyen  débrouiller  les  héritiers ,  &  de 
leur  enlever,  fous  prétexte  de  fecours^ 
des  établiflèmens  utiles  ,  qu'ils  garde^ 
rent  ;  &  quand  ils  eurent  ce  qu'ils 
prétendoient ,  ils  abandonnèrent  les 
autres. 

Mais  pendant  qu'on   difcutolt  ces      0;.v<rfr/T 
intérêts  à  Utrecht ,  les  armées  de  Flan-  ''«  ^«  cam/nt- 
dres  s'ébranlèrent.  Sur  un  mouvement  ^"*' 
que   les  ennemis  firent  en  ayant ,  le 
Maréchal  de  Moncejqviou  pinça ,  le 
10  Avril,  l'arnice  du  Roi  derrière  la 
Scarpe  &4aSaufée.  Le  19  ,  laMaifon 
du  Roi  parfit  pour  f^  rendre  fur  la 
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Somme  ;  &  le  lo  ,  j'arrivai  à  Péronne* 
•17 IV  y  y  appris  que  les  Alliés  mectoient 
cent  quatre-vingt  bataillons  en  cani-^ 
pagne ,  pendant  qne  j'en  avois  tout  au 
plus  cent  quarante.  Ils  faifoient  mar- 
cher avec  eux  cent  trente  pièces  de 
canons ,  &  je  ne  m'en  trouvois  que 
Trente ,  que  j'aurois  même  été  oblige 
de  iaifler  en  arrière ,  fi  je  ne  m'étais 
fervi  des  chevaux  des  vivres  :  d'ail-«- 
leurs  mes  fubfiftances  n'étoient  riea 
moins  qu'afTurées  j  elles  ne  me  ve- 
noient'  que  journellement  ,  6c  petit  à 

{)etit.  J'étois  obligé  de  tenir  la  cava- 
erie  fcparée  &  éloignée  ,  de  peiic 
qu'elle  ne  s'affamât.  Au  contraire ,  les 
«ennemis  avoient  tout  fous  la  main  & 
autour  d'eux.  Leurs  provifions  étoienc 
ïmmenfes  ,  6c  ils  le  faifoient  fuivre 
^r  tous  les  chariots  du  pays ,  outre 
leurs  caiflons.  Il  eft  clair  qu'avec  ces 
précautions  ils  pouvoient  tout  entre- 
prendre i  6c  que  j'étois  réduic  à  une 
-dcfenfi ve  très  inégale. 

Ceft   apparemment  cette  pofition 
critique  qui  faifoit  enfanter  "  tant   de  ' 
projets  qu'on  envoyoit  ià  lâCoiïr,ibu- 
-vcnt  à  mon  infçu.  M.  le  Maréc-hal  de 
^MoHtefquioH  ïn'encpmmuçiiqoa  un. 
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qui  n'enrroit  guère  dàn;s  mes  vues, 
mais  que  je  fis  pafler  au  Roi ,  par  dé-      1711. 
férence  pour  l*avis  d'un   confrère  {^}. 
C  croie  de  faire  une   ligne  depuis  la 
tête  de'  TEfcaut  jufqu  a  la  Somme  ,        /  ,^ 
yers  Saint-Quentin.  Je  n  avois  garde       •    * 
d'adopter  un  projet  qui  alloit  i  mar-    'i  J' 
quer  aux  ennemis  que  >   content  de 
uuver  la  Picardie ,  on  leur  abandon- 
noit  la  Champagne  :  d'ailleurs ,  outre 
que  ce  para  ctoit  dangereux  pour  l'E-  : 
lât ,  il  me  paroUIbit  honteux  pour  Ja 

?jlo.ire  de  nos  apues ,  da;is  un  temps 
ur-toict  où  h  négociîition  ayec  l'An- 
gleterre avançoit ,  &  donnoit  des  ef- 
pér^îces  :  auffi  ,  par  le  même  cour- 
rier qui  portoit  le  projet  au  Roi ,  je  lui 
écrivois  ,  qu'après  avoir  étudié  avf  c 
une  graride/ap4>licatioxi  Jes  différens 

[>artis ,  je  n'en  trauvois  pas  de  meU- 
eur  que  de  défendre  TScaut  jufqu'i 

(^z)  Il  cft  fineuKer  que  le  Maréchal  <3c 
Villars  ,  qui  faifoit  fi  voloutiers  l'éloge  <3u 
Comte  d'Jirxagnan  avant  qu'il  /ut  Maréchal 
de  France  fous  le  nom  de  monte/qui  ou,  rfcii 
pâlie  plus  depuis  ce  temps ,  que  rarement  & 
froidement  ,  tant  dans  fes  Icnres  que  dans  '• 
fes  Ntémoircs  ,  quoiqu'ils  aient  prefquc  tou- 
jours commandé  enfcmblc 
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fa  fource ,  &  de  donner  bataille  ,  lî 
1711.      Tennemi  ,  tournant  la  tête  de  cette 
rivière ,  marchoit  dans  les  plaines  qui 
font  entre  le  Catelet  Se  Saint-Quentin • 
Sufpenfion      Lg  Ptince  Eugène  paroiflbit  cher- 
UiJnghit!  cher  une  aftion  ,  &  il  devoit  la  défi- 
rer ,  parce  qu'il  ne  pouvoir  ignorer  les 
termes  dans   lefquels  nous  en  étions 
avec   les  Anglois  ,  &  que  peut-être 
bientôt  leurs  troupes  lui  manqueroient  i 
elles  étoicnt  commandées  ,  depuis  la 
difgrace  de  Marlboroug  ,  par  le  Duc 
d'Ormond  ,  Génén-^]  vif  &  avide  de 
gloire ,  dont  le  Prince  tâchoit  encore 
.  d'eîiflammer  Tardeur  j  mais  il  étoit  re- 
tenu par  Us  ordres  de  fa  Cour  ,  qui 
ne  vouloir  pas  qu'on  hafardât  rien  , 
à  la  veille  d  un  traité  prêt  à  conclure. 
En  effet ,  le  1 5  Mai ,  je  reçus  un 
Courrier  du  Roi ,  qui  me  mandoit  , 
en  m'ordonnant  le  plus  grand  fecret, 
que  la  Reine  d'Angleterre  défendoit 
au  Duc  d'Ormond  d'agir  contre  nous* 
Sous  prétexte  d'échanger  le  Marquis 
A'Alegre ,  prifonnier  en  Angleterre  , 
j'écrivis  fur  le  champ  au  Duc,  pour  fa- 
voir    fi  les  feuls  Anglois    nationaux 
xefteroient  dans  Tinadion  ,  ou  bien 
jtoutes  les  troupes  étrangères  à  la  folde 
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d'Angleterre  :  ce  quifaifoit  une  grande  i 
différence ,  puifqu  il  n'y  avoit  que  dix-  17  "•• 
huit  bataillons  &  feize  efcadrons  An- 
glois  ,  &  que  les  troupes  que  l'An- 
gleterre foudoyoit  )  failoient  plus  de 
trinquante  mille  hommes.  Le  DuC 
d'Ormond  ne  me  répondit  pas  claire- 
ment ,  parce  qu'apparemment  il  n'é- 
toit  pas  encore  fur  dç  l'état  des  chofes* 

Toute  l'armée  ennemie  étoit  alors  Approché 
en  deçà  de  l'Efcaut ,  fa  droite  à  Bou-  ^^^^rmàtm 
chain ,  &  fa  gauche  vers  le  Cateau- 
Cambrefîs ,  occupant  cinq  lieues  d'é- 
tendue en  front  de  bandiere  ,  les 
Anglois  avec  eux  ,  fims  qu'ils  montraf- 
fent  encore  deffein  de  s'en  féparer. 
Je  portai  mon  centre  à  Cambrai ,  & 
j'avançai  le  Comte  de  Coigny  avec  un 
corps  de  Dragons  à  Hontiecourt.  J'eus, 
le  18  ,  '.des  avis  des  mouvemens  des 
ennemis ,  bien  difFérens  entre  eux.  Les 
uns  portoient  qu'un  corps  confidéra- 
ble  étoit  déjà  campé  dans  la  trouée 
des  bois  de  Bohain  j  les  autres ,  qu'ils 
'^voient  fait  marcher  des  troupes  pour 
inveftir  le  Quefnoi.  Je  mandai  au  Roi, 
fans  héfiter ,  que,  s'ils  marchoient  vers  ^ 
les  plaines  de  Saint-Quentin ,  je  fui- 
vrc^  ma  première  réfolution  de  les 
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!  combattre  ;  que ,  s'ils  fàifoient  le  fiégjô 
i^ii.  du  Quefnoi  en  gardant  la  position  où 
ils  étoient ,  je  les  corabattrois  encore  y 
mais  qu'il  y  avoit  apparence  qu'ils  fe 
placeroient  derrière  l'Efcaillon  ,  pofte 
très-afluré,  pour  faire  le  fiége  du  QueiS: 
noi  fans  être  inquiétés. 

Je  ftis  informe ,  le  29  ,  que  les  Gé- 
néraiu  Cadogan  &  Top  avoient  ccé 
la  veille  au  delà  des  bois  de  Bohaîn  ^ 
vifiter  les  lieux  où  on  pouvoit  com- 
battre, comme  j'y  avois  été  moi-même 
quelques  jours  auparavant.  Tous  les 
ordres  furent  donnés  à  leur  armée,  3c 
elle  demeura  fous  les  armes ,  &  prête 
à  marcher  jufqu'à  quatre  heures  après 
midi.  Huit  mille  Grenadiers  avoienc 
déjà  occupé  la  tête  des  bois.  Le  Prince 
Eugène  ,  comme  on  l'apprit  depuis  ^ 
étoit  perfuadé  qu'en  faifant  fes  difpb- 
fitions  y  comme  pour  un  parti  pris  ,  il 
cntraîneroit  le  Duc  d'Ormoncl  :  mais 
celui-ci  avoit  reçu  la  veille ,  de  fa  Cour, 
défenfe  expreue  de  combattre  :  il  fut 
obligé  de  montrer  fes  ordres  au  Prin- 
ce 'y  &  afin  que  celui-ci  ne  fut  pas  tenté 
de  les  contredire  ,  le  Général  Anglois 
fît  deffeller,  la  cavalerie  de  la  gauche 
qu'il  commandoit ,  âc  l'envoya  aafoor-: 
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tege.  Ce  defïein  rompu  5  les  ennemis  ' 

fe  déterminèrent  au  fiege  du  Quefnoî,     i?'*» 

{>a{ïèrent  la  Seille  ^  &  mirent  TEfcaH- 
on    devant  eux  ,    pour  alTurer  leur 
fîége. 

Je  ne  favois  û  les  troupes  d'Angle^  sUge  41 
terre  y  croient  employées  :  je  le  de^  ^  ■' 
teandai  au  Duc  d'Ormond  j  qui  me 
tépoiidit  qu'il  n*en  avoir  fourni  au- 
cune- ^>  Mais  5  lui  répliquai-je  (a)  ^  je 
^  ^is  vous  demander  encore  un  éclait* 
*ï  ciflwient^  qui  eft  de  favoir  Ci  routes 
'••  les  coupes  qui  font  à  vos  ordres  ne 
»  s'oppoferoient  pas  aux  cntreprifes  que 
*5  rarméc  du  Roi  tentera  certainement 
to  fur  celle  du  Prince  Eugène  ^  s'il 
^>  veut  continuer  le  fiége  du  Quefnoi» 
*•  Je  n'attends  que  la  réponfe,  que  |e 
»  vous  fbpplie  ^  Monfieur,  de  vouloir 
»  bien  me  donner  pofitivement  fur 
4>  cela  5  pour  me  mettre  en  mouve- 
>>>  ment.  Vous  comprendrez  aifement^ 
*>  Monfieur  ^  que  le  Roi  voyant  l'af- 
^»  mée  du  Prince  Eugène  entrepren*  _ 
»  4re  un  fiége ,  &  fâchant  que  ceHe 
^  qui  eft  à  vos  ordres  ne  doit  agit 


(j^)  L^ittcA^  Xi9£,iQxa^f^d^àu  n  Ji^ 


!  «  direâement  ni  indire<iement  côit* 

;i7ii%      »  tre  celle  que  j'ai  Thonneur  de  corn* 

»>  mander  ,  il  me  fauroit  très-mauvais 

M  gré  de  me  tenir  dans  l'inadtion.    Je 

s>  vous  fupplie ,  Monfieur  ,  que   la  ré- 

')>>  ponfe  que  tous  me  ferez  fur  cela  ne 
w  me  laine  aucun  doigte  «. 

En  conféquence  de  ma  demande  ,' 
le  Duc  d*Ormond  parla  aux  Officiers- 
Généraux  qui  commandoient  les  troû- 
f)es  à  la  folde  de  TAngleterre  ,    pour 
es  engager  à  la  fufpenfion  d'armes  > 
que  la  Reine  fa  Maitreflè  avoir  réfo- 
lue  :  mais  ils  répondirent  tous  qu'ils 
étoient   aux  ordres  de  M.  le  Prince 
Eugène,  jufqu'à  ce  qu'ils  en  reçuflent 
de  contraires  de  leurs  Maîtres.  C'étoit 
moins  l'obéiflance  qui  les  retenoic, 
que  l'intérêt  ;  &  par  ce  principe  ,   il 
étoit  naturel  que  ,  voyant  la  fin  de 
leurs  fubfiftances  dans  la  fin  de  la  guec* 
re  5  elles  fuflent  plus  difpofées  à  fuivre 
les  ordres  de  ceux  qui  leur  faifoient 
efpcrer  une  continuation  de  folde.  Or 
c'eft  ce  que  leur  afluroient  les  Dépa- 
tés  de  Hollande  ,  qui   promettoienc 
que  ,  malgré  ce  qu'ils  appeloient  la 
défection  des  Anglois,  ils  ne  laiffe- 
toient  pas  de  foucenir  la  guerre.  Le 


^  DucdeViliaus?     105 

I     Dac  d'Ormond  envoya  un  Courrier  a  : 

la  Reine  d'Angleterre  >  pour  lui. faire  lyii» 
part  de  la  réfolation  de  fes  troupes  > 
v-  &  en  même  temps  de  l'embarras  où 
elles  le  mettoient ,  pour  la  conduite 
qu'il  devoît  tenir  avec  moi  ;  parce 
que  ,  s'il  ne  devoit  pas  foufFrir  que 
j'attaquafle  les  Alliés ,  tant  qu'il  refte- 
roit  avec  eux  ,  c'étoit  leur  aflurer  le 
Quefnoi,  fans  que  je  puffe  y  mettre 
oWfcacle. 

Mais  cet  inconvénient  ne  l'embar-  rr//2  du 
rafla  pas  long-temps  ;  la  place  fe  renr  Q"'^^^'" 
dit  honteufement  ,  le  3  Juillet  ,  la 
garnifbn  prifonniere  de  guerre  >  quoi- 
qu'elle eut  encore  deux  fofles  &  une 
demi-lune  très-entiers.  J'y  avois  pour- 
tant mis  douze  bataillons ,  deux  régi- 
mens  de  Dragons ,  des  provifions  pour 
long-temps  de  toute  efpece  ,  &  un 
Maréchal  de  Camp  ,  auquel  j 'avois 
cru  devoir  prendre  confiance ,  par  une 
grande  réputation  de  valeur.  Je  lui  dis 
même  que  la  conduite  du  Couver^ 
neur ,  dans  la  défenfe  d'une  autreplace , 
m'en  faifant  craindre  une  très-foible , 
je  le  priois  de  prendre  l'autorité ,  & 
de  s'oppofer  à  une  reddition  trop 
prompte ,  s'il  en  croyoit  le  Gouvernevy: 


\ 
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»  dire ,  que  les  partis  les  plus  glo^ 
17 il.  >>  rieux  font  aujji  fouvent  les  plus 
>>  fages  y  &  que  Je  ri*  en  vois  pas  de  plus 
»  nobles  pour  un  Roi  ,  aujp^  grand 
»  homme  que  grand  Roi  y  que  celui 
»  auquel  V-otre  Majejîé  ejl  dijpofée  •• 
»  mais  yefpere  que  Dieu  nous  fera 
«  la  grâce  de  n^avoir  pas  à  craindre 
»  de  telles  extrémités  ,  &  quil  bé^ 
»  nira  enfin  la  juflice ,  la  piété  &  les 
y9  autres  vertus  qui  régnent  dans  vos 
5>  aâions  «.   Sans  doute  ce  qui  faifoit 

{)rendre  d'avance  au  Roi  cette  réfb- 
ution ,  pour  ainfî  dire ,  défefpérée  , 
c'étoit    rincertitude    du    fucces    des 
négociations     entamées    au    Congrès 
d'Utrecht. 
Congrès      On  avoit  tout  lieu  d'appréhender 

Qu'elles  ne  réuflîflTent  pas ,  parce  que 
es  Puiflances  liguées ,  il  n'y  avoit 
guère  que  l'Angleterre  qui  fe  portât  de 
bonne  foi  à  îa  paix.  On  attribua  le 
changement ,  dans  le  fyfteme  politique 
de  ce  Royaume ,  à  la  difgrace  de  Mi- 
lord  Marlboroug ,  qui ,  par  intrigue  de 
Cour  ,  fut  privé  au  commandement 
des  armées ,  ôc  de  tous  fes  emplois. 
Cette  difgrace  peut  avoir  contribué  i 
avancer  la  paix  j  mais  je  cpis  que  ce 
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qui  en  infpira  le  défit  aux  Anglois  , 
c  eft  qii*ils  a  voient  titc  de  la  guette  de      1711. 
la  fucceffion  tous  les  avantages  qu'ils 
pouvoient  défiter  :  ils  fe  ttouvoient, 

Eat  la  ptife  de  Minoique  &  de  Gi- 
raltar ,  maîttes  du  commetce  du  Le- 
vant ,  de  beaux  établiffêmens  dans  le^ 
Antilies  ^  des  fot teteflTes  &  des  comp- 
toifs  en  gtand  nombte  dans  Tlnde. 
Ils  fongerent  fans  doute  qu'il  croit 
cemps  de  s  affûter ,  par  un  bon  traité  , 
les  dépouilles  qu'ils  àvoient  arrachées 
à  la  fuccelîîen ,  dont  rien  ne  leur  ap- 
partenoit ,  &  de  laquelle  ils  n'auroicnt 
^ien  fépaçé  ^  s'ils  n'avoient  trouvé 
moyen  de  brouiller  les  héritiers ,  &  de 
leur  enlever ,  fous  prétexte  de  fecours, 
des  établiflèmens  utiles  ,  qu'ils  garde^ 
tent  y  ôc  quand  ils  eurent  ce  qu'ils 
prétendoient ,  ils  abandonnèrent  les 
autres. 

Mais  pendant  qu'on   difcutoit  ces     Oi:v<mire 
intérêts  à  Utrecht ,  les  armées  de  Flan-  ^^^  ^«  campai 
dres  s'ébranlèrent.  Sur  un  mouvement  ^"^' 
que   les  ennemis  firent  en  avant  ,  le 
Maréchal  de  Montefquiou  plaça ,  le 
10  Avril,  l'armée  du  Roi  derrière  la 
Scarpe  &4aSaufée.  Le  19  ,  laMaifon 
du  Roi  parfit  pour  f^  rendre  fur  la 
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"' ■:«'  Somme  ;  &  le  20  ,  j'arrivai  a  Péronne# 

17 IV  J'y  appris  que  hs  Alliés  mectoient 
cent  quatre-vingt  bataillons  en  cam- 
pagne ,  pendant  que  j'en  avois  tout  au 
plus  cent  quarante.  Ils  faifoient  mar- 
cher avec^ux  cent  trente  pièces  de 
canons ,  &  je  ne  m'en  trou  vois  que 
trente ,  que  j'aurois  mt:me  écé  obligé 
de  laifler  en  arrière ,  fi  je  ne  m  etdig 
fervi  des  chevaux  des  vivres  :  d'ail-^ 
leurs  mes  fubfiftances  n'etoient  rien 
moins  qu  aflurées  ;  eUeis  ne  me  ve- 
noiettt'  que  journellement  ,  6c  petit  à 

f>etir.  J'étois  obligé  de  tenir  la  cava- 
erie  réparée  &  éloignée  ,  de  peut 
qu'elle  ne  s  affamât.  Au  contraire ,  les 
«ennemis  avoient  tout  fous  la  main  ôc 
autour  d'eux.  Leurs  provifions  ctoienc 
immenfes  ,  ôc  ik  le  faifoient  fuivr^ 
par  tous  les  chariots  du  pays ,  outre 
leurs. caiflbns.  Il  eft  clair  qu'avec' c€« 
précautions  ils  pouvoient  tout  entre- 
prendre i  6c  que  j'étois  réduîc  à  une 
-défenfive  très  inégale. 

Ceft  apparemment  cette  pofîeion 
critique  qui  faifoit  enfanter  tant  de 
projets  qu'on  enveyoit  à  laCour,  fou- 
-vcnt  à  mon  infçu.  M.  le  Maréchal  de 
'MoHtefqulou  m'en  cpnMnuaiqua  un. 


Duc   Pï   yittAAS.      16 J 

igqi  n'enrroit  guère  dàn^  mes  vues, 
mais  que  je  fis  paffer  au  f(oi ,  par  dé-    .  lyif- 
férence  pour  l'avis  d'un   confrère  (^). 
C'éroic  de  faire  une  ligne  depuis  la  < 

tète  de'  TEfcaut  jufqu'à  la  Somme , 
.vers  Saint-Quentin.  Je  n'avois  garde 
d'adopter  un  projet  qui  alloit  à  mar- 
fluei:  aux  ennemis  que  >  content  de 
lauver  la  Picardie ,  on  leur  abandon- 
noit  la  Champagne  :  d'ailleurs ,  outre 
que  ce  pa^ti  croit  da^erçux  pour  TE-  : 
tat ,  il  me  paroiflbit  Honteux  pour  |a 
gloire  de  nos  armes ,  da^is  un  tem*p$ 
fur-tout  ou  la  négociation  ayec  l'An- 
gleterre avançoit ,  ic  donnoit  des  ef- 
pcr^îces  :  auffi  ,  par  le  çnème  couç* 
rier  qui  portoit  le  prpjet  au  Roi ,  je  l\n 
écrivois  ,  qu'après  avoir  étudié  avçc 
une  grande,  applicatioti  Jes  differens 

1>arris,  je  nm  trQuypis  pas  de  meil- 
eur  que  de  ààfendre  rwcaut  jufqu'i 

(^2)  li  cft  fingaHer  que  le  Maréchal  cle 
Villars  ,  qui  faiioit  fi  voIoQtiers  l'éîoge  ia 
Cooîtc  â^Arfagnan  avant  da'il  /ut  Maréchal 
de  jFrance  fous  le  nom  de  Montefquioa,  rfeà 
parle  pîus  depuis  ce  temps,  que  rarement  6c 
froidement  ,  tant  dans  Tes  lettres  que  dans 
fes  Mémoires  ,  quoiqu'ils  aient  prefquc  tou- 
jours commandé  enfemble. 

Ivj 
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fa  fource ,  &  de  donner  bataille  ,  fî 

1711.      l'ennemi  ,  tournant  la  tête  de  cette 

rivière ,  marchoit  dans  les  plaines  qui 

font  entre  le  Catelet  Se  Saint-Quentin. 

Sufpenfion      Lg  Prince  Eueene  paroifToit  cher- 

cnnts  avec     -  -  •  *-'  _       .-*^    ,  .      .       ,  ,  ^ 


UiAngiois.    cher  une  aâion  ,  &  il  devoir  la  défi- 
rer ,  parce  qu'il  ne  pou  voit  ignorer  les 
termes  dans   lefquels  nous  en  étions 
avec   les  Anglois ,  &  que  peut-être 
bientôt  leurs  troupes  lui  manqueroient  : 
elles  étoient  commandées  ,  depuis  la 
difgrace  de  Marlboroug  ,  par  le  Duc 
d'Ormond  ,  Générî\|  vif  &  avide  de 
gloire ,  dont  le  Prince  tâchoit  encore 
.  d'enflammer  l'ardeur  ;  mais  il  étoit  re- 
tenu par  les  ordres  de  fa  Cour  ,  qui 
ne  vouloir  pas  qu'on  hafardât  rien  , 
à  la  veille  d  un  traité  prêt  à  conclure. 
En  effet ,  le  1 5  Mai ,  je  reçus  un 
Courrier  du  Roi ,  qui  me  mandoit , 
en  m'ordonnant  le  plus  grand  fecret, 
que  la  Reine  d'Angleterre  défendoit 
au  Duc  d'Ormond  d'agir  contre  nous. 
Sous  prétexte  d'échanger  le  Marquis 
^ Alegre  ,  prifonnier  en  Angleterre , 
j'écrivis  fur  le  champ  au  Duc,  pour  fa- 
voir    fi  les  feuls  Anglois    nationaux 
refteroient  dans  Tinaâion  j  ou  bien 
louces  les  troupes  étrangères  à  la  folde 
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d'Angleterre  :  ce  qui  faifoit  une  grande  ! 
différence, puifqu'il  n'y  avoir  que  dix-  iji^* 
huit  bataillons  &  feize  efcadrons  An- 
glois  ,  &  que  les  troupes  que  l'An- 
gleterre foudoyoit  j  failoient  plus  de 
t:inquapte  mille  hommes.  Le  Duc 
d'Ormond  ne  me  répondit  pas  claire- 
ment ,  parce  qu'apparemment  il  n'é- 
toit  pas  encore  fur  dç  l'état  des  chofes. 

Toute  l'armée  ennemie  étoit  alors  Approché 
en  deçà  de  TEfcaut  >  fa  droite  à  Bon-  ^^*^rmàu 
chain  ,  &  fa  gauche  vers  le  Cateau- 
Cambrefis ,  occupant  cinq  lieues  d'é- 
tendue en  front  de  bandiere  ,  les 
Anglois  avec  eux ,  fans  qu'ils  montrât 
fent  encore  deflein  de  s'en  féparer. 
Je  portai  mon  centre  à  Cambrai ,  & 
j'avançai  le  Comte  de  Coigny  avec  un 
corps  de  Dragons  à  Honnecourt.  J'eus, 
le  2  8,  Ides  avis  des  mouvemens  des 
ennemis ,  bien  différens  entre  eux.  Les 
uns  portoient  qu'un  corps  confîdéra- 
ble  étoit  déjà  campé  dans  la  trouée 
.des  bois  de  Bohain  j  les  autres ,  qu'ils 
'^voient  fait  marcher  des  troupes  pour 
inveftir  le  Quefnoi.  Je  mandai  au  Roi, 
fans  héfîter ,  que,  s'ils  marchoient  vers 
les  plaines  de  Saint^Quentin ,  je  fui- 
vrc^  ma  première  réfolution  de  les 
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»  La  confiance  que  J'ai  en  vaut 
1711.  >>  ejl  bien  marquée^  puifque  je  vouf 
»  remets  les  forces  &  lejalut  de  VEtat. 
»  Je  connais  votre  ^ele  j  &  la  valeur 
î»  de  mes  troupes  :  mais  enfin  ta  fi^r-^ 
»  tune  peut  vous  être  contraire  ;  s^zl 
»  arrivoit  ce  malheur  à  Varmée  que 
v%  vous  commande^  ,  gitel  Jeroit  votre 
fi  fentiment  fiir  le  parti  que  /aurais 
0  à  prendre  pour  ma  perfonnef  Aune 
queftion  auffi  grave  &  auflî  impor- 
tante ,  je  demciîrai  quelques  raomens 
dans  le  fiîende  j  fur  quoi  le  Roi  repaie 
la  parole ,  &  die  :  y  Je  ne  Jtiis  pas 
f>  étonné  que  vous  ne,  répondies^  pas 
»  bien  promptement  ;  mais  en  atteii^ 
>9  dunt  que  vous  me  difie\  votrx  pen^ 
*>  Jee  ^  je  vous  apprendrai  la  mienne. 
A  Fotre  Majefié  ^  répondis  je  ,  me 
n  joulagera  beaucoup.  La  matière  mé- 
»  rite  de  la  délibération  ,  &  il  vUefi 
!»pas  étonnant  que  Von  demande  per-* 
»  miffîon  dy  réuer.  Hé  bien  ,  reprit  le 
»  Roi ,  voici  ce  que  je  penfe  ;  vous  me 
»  dire^  après  cela  votre  Jentiment. 

»  Je  fais  les  raifonnemens  des  Cour» 
y>  tifans  :  prefque  tous  veulent  que  je 
"a  me  retire  à  Biois  ,  &  que  je  n'at^ 
4?  tende  pas  que  furrnée  ennemie  s'ap^ 


»  proche  de  Paris  ,  ce  qui  lui  ferait  [_ 

»>  poJ^b(e  y  Ji  la  mienne  étoit  battue.      1711» 

^>  Pour  moi ,  je  fais  que  des^  armées 

»  aufj^  confidùables  ne  font  jamais 

iï  affe:^.  défaites  ,  pour  que  la  plus 

M  grande  partie  de  la  mienne  ne  pût 

»  fe  retirer  fur  la  Somme.  Je  connoii 

^  <:ette  rivière  ;  elle  efl  très^di^cile  à 

5>  pafjer^  il  y  a  des  places  quon  peuf 

»  rendre  bonnes.  Je  compterais  dUe( 

»  à  Pérçnne  ou  à  Saint-Quentin  ^  y, 

>f  ramaffer  tout  ce  que  j* aurais  de  trou* 

»  pcs  5  faire  un  dernier  effort  avec 

>3  VOUS ,  &  périr  enjemble  y  ou  fauve f 

»  VEtat  :  car  je  ne  confentirai  jamai^ 

^  à  Iqiffer  approcher  f  ennemi  de  ma 

»  capitale.  Failà  comme  je  raifon^ef 

i>  dite^s  moi  préfentetnent  votre  avis. 

H  Certainement  ^tépondh- je  i  f^otre  -  • 
«  I^^ajefUé  m'a  bien  jfoulagé;  car  un 
ï>  bon  Serviteur  a  quelque  peine  à 
»  confeill^r  au  plus  grand  Roi^  dzf 
w  monde  de  venir  expo  fer  fa  perfanne. 
w  Cependant  j  avoue  ^  Sire^  que  can^ 
w  noiffat^p  Vardeur  de  Votre  Majefîc 
i>  pour  la  gloire  ^  &  ayant  déjà  ét^ 
»  dépofitaire  dç  fes  réfolutions  héroï^ 
M  ques  y  dans  des  momens  mains  crir 
»  tiques  j  J^ aurais  pris  le  parti  de  lui 
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w  dire ,  que  les  partis  les  plus  gl<h 
1711.  i>  rieux  font  auj/l  Jbuvenc  les  plus 
»  fages  y  &  que  je  n'en  vois  pas  de  plus 
»  nobles  pour  un  Roi  ,  auj[jt  grand 
»  homme  que  grand  Roi  y  que  celui 
»  auquel  V-otre  Majejlé  ejî  difpofée  : 
»  mais  yejpere  que  Dieu  nous  fera 
»  la  grâce  de  n'avoir  pas  à  craindre 
»  de  telles  extrémités  ,  &  qu^il  bé- 
>>  nira  enfin  la  juflice  ^  la  piété  &  les 
y9  autres  vertus  qui  régnent  dans  vos 
y>  aâions  «.   Sans  doute  ce  qui  faifbit 

{)rendre  d'avance  au  Roi  cette  réfb- 
ution ,  pour  ainfî  dire ,  défefpérée  , 
c'étoit  l'incertitude  du  fuccès  des 
négociations  entamées  au  Congrès 
d'Utrechc. 
Congrès  On  avoit  tout  lieu  d'appréhender 
qu'elles  ne  réuflîflTent  pas ,  parce  que 
des  Puiflances  liguées ,  il  n'y  avoit 
guère  que  l'Angleterre  qui  fe  portât  de 
bonne  foi  à  la  paix.  On  attribua  le 
changement ,  dans  le  fyfteme  politique 
de  ce  Royaume ,  à  la  difgrace  de  Mi- 
lord  Marlboroug ,  qui ,  par  intrigue  de 
Cour  ,  fut  privé  au  commandement 
des  armées ,  Se  de  tous  fes  emplois. 
Cette  difgrace  peut  avoir  contribué  i 
avancer  la  paix  j  mais  je  cçpis  que  ce 
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qoi  en  infpira  le  défit  aux  Anglois  ,  ' 
c  cft  qu*ils  avoient  tire  de  la  guerre  de      1711. 
la  fuccelïîon  tous  les  avantages  qu'ils 
pouvoient  dëfirer  :  ils  fc  trouvoient, 

Eat  la  prife  de  Minorque  &  de  Gi- 
raltar ,  maîtres  du  commerce  du  Le- 
vant ,  de  beaux  établiffêmens  dans  le^ 
Antilies  ^  des  forteteflTes  &  des  comp- 
toirs en  grand  nombre  dans  Tlnde, 
Us  fongerent  fans  doute  qu'il  croit 
cenips  de  s  affurer ,  par  un  bon  traité  , 
les  dépouilles  qu'ils  àvoient  arrachées 
à  la  fuccelïîon ,  dont  rien  ne  leur  ap- 
partenoit ,  &  de  laquelle  ils  n  auroient 
^ien  fépaçé  ^  s'ils  n'avoient  trouvé 
moyen  débrouiller  les  héritiers ,  &  de 
leur  enlever  5  fous  prétexte  de  fecours, 
des  établiflèmens  utiles  ,  qu'ils  garde^ 
tent  -,  &  quand  ils  eurent  ce  qu'ils 
prétendoient ,  ils  abandgnnerent  les 
autres. 

Mais  pendant  qu'on   difcutoit  ces     Ouverture 
intérêts  à  Utrecht ,  les  armées  de  Flan-  ''«  ^^  cam^^ 
dres  s'ébranlèrent.  Sur  un  mouvement  ^"^' 
<jue   les  ennemis  firent  en  avant  ,  le 
Maréchal  de  Montejquioii  plaça,  le 
xo  Avril,  Tarmce  du  Roi  derrière  la 
Scarpe  &4aSaufée.  Le  19  ,  laMaifon 
du  Roi  partit  poar  f^  rendre  fur  la 
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f  !"  '  ■  *•  Somme  ;  &  le  20  ,  j'arrivai  à  Pcronne# 
171a,.  J'y  appris  que  ^es  Alliés  mettoient 
cent  quatre-vingt  bataillons  en  cam- 
pagne, pendant  que  j'en  avois  tout  ait 
plus  cent  quarante.  Ils  fàifoient  mar- 
cher avec  ^ux  cent  trente  pièces  de 
canons ,  &  je  ne  m'en  trouvois  que 
trente ,  que  j'aurois  même  écé  obligé 
•de  laifler  en  arriete ,  fi  je  ne  m'étois 
4ervi  des  chevaux  des  vivres  :  d'ail-^ 
leurs  mes  fubfiftances  n'etoient  rien 
moins  qu  affurées  j  elles  ne  me  vo- 
noiettt'  que  journellement  ,  6c  petit  à 

Î)etir.  J'itois  obligé  de  tenir  la  cava- 
erie  féparée  &  éloignée  ,  de  peut 
qu'elle  ne  s'aflfàmât.  Au  contraire ,  les 
«ennemis  avoient  tout  fous  la  main  & 
autour  d'eux.  Leurs  provifions  étoienc 
ïmmenfes  ,  ôc  ils  le  fàifoient  fuivre 
par  tous  les  ^ihariops  du  pays ,  outre 
leurs  caiflbns.  Il  eft  clair  qu'avec'  ces 
précautions  ils  pouvoient  tout  entre- 
prendre i  Se  que  j'étois  réduit  à  une 
-défenfi ve  très  inégale. 

C'eft   apparemment  cette  pofition 
critique  qui  faifoit  enfanter  tant   de  ' 
projets  qu'on  enveycit  à  la  Cour,  fou- 
lent à  mon  infçu.  M.  le  Marccml  de 
'AloHte/^uioH  Hi'encpnMnu^iqua  un. 
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qai  n'enrroit  guère  dân;s  mes  vues, 

mais  que  je  fis  paffer  au  ^pi ,  par  dé-      1711. 

férence  pour  Tavis  d'un  confrère  (^ï). 

C'éroic  de  faire  une   ligne  depuis  la 

tête  de'  TEfcaut  jufqu'à  la  Somme ,        /  .^ 

.vers  Saint-Quentin.  Je  n  avois  garde       *^  * 

d'adopter  un  projet  qui  alloit  à  mar-    /   J' 

Îjuer  aux  ennemis  que  >  content  de 
auver  la  Picardie ,  on  leur  abandon- 
noit  la  Champagne  :  d'ailleurs ,  outre  - 
que  ce  pa^ti  croit  dangereux  pour  l'E-  r 
tat ,  il  me  paroiflbit  Honteux  pour  |a 
gloire  de  nos  apues ,  da;is  un  temps 
lur-tQiu:  où  la  négociation  avec  l'An- 
gleterre avançoit ,  &  donnoit  des  ef- 
pér^ices  :  auffi  ,  par  le  même  cour* 
lier  qui  portoit  le  projet  au  Roi ,  je  lui 
écrivois  ,  qu'après  avoir  étudié  avjçc 
une  graride,  application?  ^es  differens 

1>artis ,  je  txm  trauvois  pas  de  meii- 
eur  que  de  défendre  ï'Wcaùt  jufqu'i 

(û)  li  cft  finguHer  que  le  Maréchal  cIb 
Villars  ,  qui  .fAÎioit  fi  volouticrs  l'éloge  àa 
Comte  d^Jirfagnan  avant  ciu'il  /ut  Maréchal 
<!c  .France  fous  le  nom  de  Montefquiou,  ifçà 
parle  plus  aepuis  ce  temps ,  que  rarement  8c 
froidement  ,  tant  dans  fes  lettres  que  dans  '•' 
fes  Mémoires  ,  quoiqu'ils  aient  prefquc  tou- 
jours commandé  cnfemble. 

Ivj 


i^^  Vu  X5U  Maréchai. 
^■'"  "'■■'■■"'"  Londres  ,  où  les  préliminaires  furent 
17 II,  fignés  dans  la  fin  de  ce  même  mois 
d'Odtohre.  Les  armées  étoient  dc}à 
féparées.  Quand  j'arrivai  à  Verfailles  ^ 
le  Roi  me  dit  :  »  t^'ous  nous  avec 
V  bien  preffés  pour  avoir  la.  liberté  de 
>>  combattre  j  au  commencement  de  {a 
•>  campagne.  Les  négocic^tions  nous 
>»  faifoient  efpêrer  la  paix  ;  mais  fi  on 
»  vous  avoit  cru  ,  nous  ne  nous  fin 
i>  rions  pas  expofés  à  perdre  Bour 
%9  chain  c^.  Ce  mo.t  m^  conlbU.  un 
peu  {ay 


L'année  1711  comjmcn^i  fous  les 
Flrmtti  &  a^fpices  Içs  plus  fâcheux.  Le  père ,  la 
confiance  du  mère ,  un  enfant  enlevés  en  huit  joujts 

{a)  On  Ht  dans  le  Journal  de  Verdun ,  au 
inois  de  Décembre  171 1,  page  418  ,  ces 
paroks  :  »  Le  Roi  a  parfaitement  bien  rcf  u 
»3  le  Maréclul  de  Villars. .  -,  On  écrit  de  Pari^, 
?3  que  cç  Monarque  lui  dit ,  en  préfence  de 
9i  tous  les  Courtifans  qui  étoient  dans  fa 
M  chambre  :  Je  fuis  très-content  de  vous  ^ 
»  puîfque- pendant  tout  /<  cours,  de  la  sampa^ 
»>  gne ,  vous  navej  fait  qu^xéçut^r  mes  or-^ 
»  dres.  Il  y  a  ici  bien  des  Clahaudeurs  ,  dont 
vje  ne  fais  nul  cas.  Méprife:^^  tout  ce  quils 
»>  difent  ,  &  J^^^Jf^l  d'une  tranquillité  parn 
«>  faite.  Vous  u*êtes  comptable  quà  moi-  ^ 
A  vos  avions  «y 


IbvX:    bB   VïLLARS,        197 

|)ar  une  rougeole  très-maligne ,  &  en-  '■  '  '  ' 
fermes  <îans  le  "mcme  cercueil.  Le  - 1711% 
Duc  d'Anjou  ,  qui  eft  aftuellement 
notre  Roi  ^  ne  rut  fauve  que  parce 
<ju  on  lui  fit  moins  de  remède  qu'aux  ^ 
autres.  Le  Roi  fupporta  ces  malheurs 
avec  un  courage  héroïque  ,  donnant 
lui-même  les  ordres  ,  &  réglant  le  ce-* 
tcmonial  ^  qui  dans  les  Cours  ^  &c  fur-» 
tout  en  France ,  eft  une  affaire  d'Etat  t 
mais  la  première  fois  que  j'eus  Thon-* 
neur  de  le  voir  à  Marîy ,  après  ces  fa-*  ■ 
dieux  événemens  >  la  fermeté  du  Mo- 
narque fit  place  à  la  fenfibilité  dé 
rhomme  :  il  lailïa  échapper  des  lar* 
mes ,  &  me  dit ,  d'un  ton  pénétré  qui 
nj'attendrit  :  »  f^tfusvoye^  mon  état  ^ 
f»  M.  le  Maréchal  \il  y  a  peu  d'exem-^ 
a»  pies  de  ce  qui  m' arrive ,  &  que  Von 
1»  perde  dans  la  mémefemainefon  petit* 
a  fils  5  fa  petite  Mie- fille  &  leur  fils  ^ 
M  tous  de  très-grande  ejpérance ,  & 
n  très-tendrement  aimés.  Dieu  me 
»  punit  :  je  l'ai  bien  mérité.  J'enfiyufi 
to  frirai  moins  dans  Vautre  monde  i 
»  mais  fiifpendons  mes  douleurs  fur 
»  les  malheurs  domefliqlxes^  &  voyons 
v%  ce  qui  peut  fe  faire  pour  prévenir 
*»  ceux  du  Royaume^ 
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»  La  confiance  que  J'ai  en  vaut 
1711.  ^i  fjl  bien  marquée^  put f que  je  vout 
*  >5  remets  les  forces  &  lejalut  de  VEtat. 
»  Je  connoîS  votre  t^U  ^  &  la  valeur 
»  de  mes  troupes  :  mais  enfin  ta  fat" 
»  tune  peut  vous  être  contraire  j  s^il 
ià  ar'rivoit  ce  malheur  à  V armée  que 
>»  vous  commande^  ,  quel  feroit  voire 
ii  fentiment  fiir  le  parti  que  J'aurais 
0  à  prendre  pour  ma  perfonnef  A  une 
queftîoîi  auflî  grave  &  aufli  impor- 
tante ,  je  demeiîrai  quelques  momens 
fkns  le  filent e  }  fur  quoi  le  Roi  reprit 
la  parole,  &  dit  :  >•  Je  ne  Jtiis  pas 
t^  étonné  que  vous  ne  répondiez  pas 
»  bien  promptement  ;  mais  en  attea^ 
>9  dunt  que  vous  me  dïfie\  votre  pen^* 
y»  Jee ,  je  vous  apprendrai  la  mienne* 
f>  Votre  Majeflé,  j  répondis  je  ,  me 
n  joulagera  beaucoup.  La  matière  mé- 
»  rite  de  la  délibération  ,  &  il  rHefl. 
a»  pas  étonnant  que  Von  demande  per^ 
^  miffion  dy  rêver.  Hé  bien  ,  reprit  le 
y»  Roi ,  vcui  ce  que  je  penfe  ;  vous  m^ 
y»  dire^  après  cela  votre  Jentiment. 

»  Je  fais  les  raifonnemens  des  Cour» 
>»  tifans  :  prefque  tous  veulent  que  Je 
^  me  retire  à  Biois  ,  &  que  Je  n*at'» 
i>  tende  pas  que  Vurmée  ennemks^ap* 


Duc  t)E  Vi%i^At^$,    tpgi 

»  proche  de.  Paris  ,  <:^  qui  lui  ferait  «_ 

**  P^jfiH^  'i  fi  l^  fjwnne  et  oit  battue.     1711» 

>i  Paar  moi ,  je  fais  que  des,  armées 

»  au0r  conjidérables  ne  font  jamais 

il  affe:^,  défaites  ,  pour  que  la  plut 

»  grande  partie  dt  la  mienne  ne  pût 

i>  fe  retirer  fur  la  Somme.  Je  connoit 

h^  <:ette  rivière  ;  elle  efi  très^di^àle  à 

»  pajjer^  il  y  a  des  places  quon  peuf 

%i  rendre  bonnes.  Je  compterais  allet 

»  à  Péronne  ou  à  Saint- Quentin  y  y 

>»  ramaffer  tout  ce  que  j* aurais  de  trou* 

»  pes  5  faire  un  dernier  effort  aveu 

>3  vous  y  &  périr  enfemhle  ^  ou  fauvet 

»  VEtat  :  car  je  m  confentirai  jamai^ 

k9  à  Iqijfer  approcher  f  ennemi  de  md 

»  capitale.  Foilà  comme  je  raifoni^ef 

#1  dites  moi  préfentement  votre  avis. 

••  Certainement  y  réponflis-je  >  t^otrâ  -  - 
»  ^ajefié  m'a  bien  JoulcLgéy  car  urp 
»>  bon  Serviteur  a  quelque  peine  4 
»  confeilUr  au  plus  grand  lloi^  dif 
M  monde  de  veriir  expojerfa  perfonne. 
w  Cependant  f  avoue  ^  Sire^  que  con^ 
>3  noij[fan(  l'ardeur  de  Fotre  Majeflé 
»  pour  la  gloire  ,  &  ayant  déjà  ét^ 
»  dépofitaire  de  fes  réfolutions  hérol* 
^>  ques  y  dans  des  momens  moins  cri^ 
>•  tiques  j  J^ aurais  pris  le  parti  de  lui 
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100  Vie  du  MARicHAii 
>»  dire ,  que  les  partis  les  plus  glo^ 
ijïi.  j>  rieux  font  aujji  fouvent  les  plus 
«  fages  y  &  que  je  n'en  vois  pas  de  plus 
w  nobles  pour  un  Roi  ,  auj/i  grand 
»  homme  que  grand  Roi ,  que  celui 
»  auquel  V'Otre  Majejlé  eji  difpofée  .- 
r>  mais  j'efpere  que  Dieu  nous  fera 
»  la  grâce  de  n'*avoir  pas  à  craindre 
»  de  telles  extrémités  ,  6^  quil  bé- 
>5  nira  enfin  la  juflice ,  la  piété  &  les 
»  autres  vertus  qui  régnent  dans  vos 
»>  aâions  «,   Sans  doute  ce  qui  faifoic 

{)rendre  d'avance  au  Roi  cette  réfo- 
ution ,  pour  ainfî  dire ,  défefpërée  , 
c'ctoit  l'incertitude  du  fucces  des 
néjçociations  entamées  au  Congrès 
d'Utrecht. 
Congrès  On  avoit  tout  lieu  d'appréhender 
qu'elles  ne  réuflîfTent  pas ,  parce  que 
des  Puiflances  liguées,  il  n'y  avoit 
guère  que  l'Angleterre  qui  fe  portât  de 
bonne  foi  à  îa  paix*  On  attribua  le 
changement ,  dans  le  fyftême  politique 
de  ce  Royaume ,  i  la  difgrace  de  Mi- 
lord  Marlboroug ,  qui ,  par  intrigue  de 
Cour  ,  fut  privé  au  commandement 
des  armées ,  &  de  tous  fes  emplois. 
Cette  difgrace  peut  avoir  contribué  i 
ftvancer  la  paixj  mais  je  cçpis  que  ce 


é'Utncht, 
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qui  en  infpira  le  défir  aux  Anglois  ,  '■ 
c'eft  q«*ils  avoient  tiré  de  la  guerre  de      1711. 
la  fucceilîon  tous  les  avantages  qu'ils 
pouvoient  défirer  :  ils  fe  trouvoient, 
par  la  prife  de  Minorque  &  de  Gi- 
braltar ,  maîtres  du  commerce  du  Le- 
vant ,  de  beaux  établilïèmens  dans  lej 
Antilles  ^  des  fortereflTes  &  des  comp- 
toirs  en  grand  nombre  dans  Tlnde, 
Ils    fondèrent  fans  doute  qu'il   étoit 
cemps  de  s  afliirer ,  par  un  bon  traité  , 
les  dépouilles  qu'ils  àvoient  arrachées 
à  la  fuccelîion ,  dont  rien  ne  leur  ap- 
partenoit ,  &  de  laquelle  ilsn  auroienc 
lien  fépaçé  ,    s'ils    n'avoient    trouvé 
moyen  débrouiller  les  héritiers ,  &  de 
leur  enlever  5  fous  prétexte  de  fecours-, 
des  établiflèmens  utiles  y  qu'ils  garde^ 
rent  •,  &  quand  ils  eurent  ce   qu'ils 
prétendoient ,  ils  abandQnnerent   les 
autres. 

Mais  pendant  qu'on   difcutoit  ces      Ouvemirt 
intérêts  à  Utrecht ,  les  armées  de  Flan-  ^^  ^^  campai 
dres  s'ébranlèrent.  Sur  un  mouvement  ^'^*^* 
que   les  ennemis  firent  en  avant  ,  le 
Maréchal  de  Moniejquioii  plaça ,  le 
10  Avril,  l'armée  du  Roi  derrière  la 
Scarpe  ôc4aSaufée.  Le  19  ,  laMaifon 
da  Roi  paEcit  pour  f^  rendre  fur  la 
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Somme  5  &  le  zo  ,  j'arrivai  à  Pcronne* 
lyijt,.  J'y  appris  que  J.es  Allies  mectoient 
cent  quatre-vingt  bataillons  en  cam- 
pagne, pendant  que  j'en  avois  tout  au 
plus  cent  quarante.  Ils  fàifolent  mar- 
cher avec  ^ux  cent  trente  pièces  de 
canons ,  f&  je  ne  m'en  trouvois  que 
trente ,  que  j'aurois  nîème  été  obligé 
-de  laifler  en  arri-ete ,  fi  je  ne  m'étois 
fervi  des  chevaux  des  vivres  :  d'aile 
leurs  mes  fubfiftances  nétoient  rie» 
moins  qu'afTurées  ;  eUe^  ne  me  Vd- 
noiertt'  que  journellement  ,  &  petit  à 

{>etit.  J'etois  obligé  de  tenir  la  cava- 
erie  réparée  &  éloignée  ,  de  peut 
qu'elle  ne  s'afïàmât.  Au  contraire ,  les 
ennemis  avoient  tout  fous  la  main  & 
autour  d'eux.  «Leurs  provifions  étoienc 
immenfcs  ,  &  ils  le  faifoient  fuivre 
par  tous  les  «hariots  du  pays  ,  outre 
leurs. caiflons.  Il  eft  clair  qu'avec  ces 
précautions  ils  pouvoient  tout  entre- 
prendre j  &  que  j'rétois  réduit  à  une 
<léfenfi ve  très  inégale. 

•C'eft  apparemment  cette  pcfieion 
critique  qui  faifoit  enfanter  tant  de 
projets  qu'on  envoyoit  à  la  Cour,  fou- 
vent  à  mon  infçu,  M.  le  Maréc-ml  de 
'MoHtefqulou  m'en  cpminu^i^âa  un> 
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qql  n'enrroit  guère  dànjs  mes  vues, 
mais  que  je  fis  pafler  au  f(oi ,  par  dé-  1711 
férence  pour  l*avis  êi'un  confrère  (^). 
C'éroit  de  faire  une  ligne  depuis  la 
tête  4e'  TEfcaut  jufqu'à  la  Somme , 
yers  Saint-Quentin.  Je  n  avois  garde 
d'adopter  un  projet  qui  alloir  à  mar- 
quer aux  ennemis  que  ^  content  de 
lauver  la  Picardie ,  on  leur  abandon- 
noit  la  Champagne  :  d'ailleurs ,  outre 
que  ce  pajrci  ctoit  dangereux  pour  l'E-  r 
tat  5  il  me  paroiilbit  honteux  pour  Ja 
gloire  de  nos  a^mes ,  da^is  un  temps 
lur-toui:  où  la  négociation  ayec  l'An- 
gleterre avançoit ,  &  donnoit  des  eJP- 
pcr^ices  :  auffi  ,  par  le  même  couç* 
lier  qui  portoit  le  projçt  au  Roi ,  je  l\n 
écrivois  ,  qu'après  avoir  étudié  avçc 
une  grande /application  Jes  différens 

i)artis ,  je  n'e^  trQuyois  pas  de  meU- 
eur  que  de  défendre  rETcaut  jufqu'i 

{a)  Il  eft  finguKcr  que  le  Maréchal  de 
VîHars  ,  qui  fAiioic  fi  volouticrs  l'éloge  àa 
Comte  iAnagnan  avant  qu'il  .fut  Maréchal 
de  jFrancc  fous  le  nom  de  montcfquwu,  rfen 
parle  p!us  depuis  ce  temps ,  que  rarement  & 
froidement  ,  tant  dans  fes  letires  que  dans 
fes  Mémoires  ,  quoiqu'ils  aient  prefquc  tou- 
jours commandé  enfemble* 
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Londres  ,  où  les  préliminaires  furentt 
17  u,  iignés  dans  la  fin  de  ce  même  mois. 
d'Odtohre,  Les  armées  croient  déjà 
réparées.  Quand  j'arrivai  à  Verfailles  ^ 
le  Roi  me  dit  :  «  l^'ous  nous  aue^ 
V  tien  preffés  pour  avoir  la  liberté  de 
y>  combattre  y  au  commencement  de  la 
•>  campagne.  Les  négociations  nous 
>*  faifoient  efpérer  la  paix  ;  mais  fi  on 
«  vous  avoit  cru  y  nous,  ne  nous  /er 
a>  rions  pas  expofés  à  perdre  Bou-^ 
>»  cAain  c^.  Ce  mo.t  me  confbla.  un 
^      peu  (a),^ 

""  j  j^  ^       L'année  1711  comjnença  fous  les 
FtrmeU  &  ^^^pices  Içs  plus  fâchcux.  Le  père  ,  la 

confiance  du  mère ,  un  enfant  enlevés,  en  huit  joujcs 

Wi-'-i; '     ■■ f  I  .■,■■■■■  .      III      ■       ,  M 

{a)  On  lit  dans  fc  Journal  de  Verdun ,  au 
inois  de  Déccinbrc  171 1,  page  418  ,  ces 
paroles  :  >»  I.C  Roi  a  parfAitçn^enc  bien  reçu 
93  le  Maréchal  de  ViUars. .  ^  On  écrit  de  Parj^ , 
?3  que  cç  Monarque  lui  dit ,  en  prcfence  de 
»  tous  les  Courtifans  qui  étoicnt  dans  fa 
M  chambre  :  Je  fuis  tres-coment  de  vous  ^^ 
»  pujfque-ptndctru  tout  /<  cours  de  la  $Mmpa^ 
93  gne ,  vous  n'ave^  fait  qu^xéçut^r  mes  or^ 
»  dres.  Il  y  a  lai  hien  des  Clahaudeurs  ^  dont 
^je  ne  fais  nul  cas,  Méprife:(^  tout  ce  quîls 
»?  difent  ',  &  jouijfe:i^  d^une  tranquillité  par^ 
V  fuite.  Vous  uêtes  comptable  quà  mai  ^ 
n  vof  avions  «^ 
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|>ar  une  rougeole  très-maligne ,  &  en-  ■■  ■"^' 
fermés  <îans  le  "mcme  cercueil.  Le  -  1711% 
Duc  d'Anjou  ,  oui  eft  aétuellement 
notre  Roi  ^  ne  mt  fauve  que  parce 
<ju*on  lui  fit  moins  de  remède  qu'aux  ^ 
autres.  Le  Roi  fupporta  ces  malheurs 
avec  un  courage  héroïque  ,  donnant 
lui-même  les  ordres  ,  &  réglant  le  ce-* 
icmonial  ^  qui  dans  les  Cours  ;,  ôc  fur-* 
tout  en  France ,  eft  une  affaire  d'Etat  i 
mais  la  première  fois  que  j  eus  Thon-* 
neur  de  le  voir  à  Marîy ,  après  ces  fa-»  ■ 
cheux  événemens  ,  la  fermeté  du  Mo- 
narque fit  place  à  la  fenfibllité  dé 
l'Jiomme  :  il  lailfa  échapper  des  lar* 
mes  5  &  me  dit ,  d*un  ton  pénétré  qui 
m'attendrit  ï  5»  f^t^us  voye^  mon  état  ^ 
f>  M.  le  Maréchal  \il  y  a  peu  d'exeni'^ 
»  pies  de  ce  qui  m' arrive ,  &  que  Von 
»  perde  dans  la  même femaine  fon  petit* 
>>  fils ,  fa  petite  Mie -fille  &  leur  fils  ^ 
»  tous  de  très-grande  ejpérance  ,  & 
»  très-tendrement  aimés.  Dieu  me 
»  punit  :  je  Cai  bien  méritée  Penfoufi 
te  frirai  moins  dans  Vautre  monde  x 
te  mais  fiifpendons  mes  douleurs  fiir 
»)  les  malheurs  domefiiqUes^  &  voyons 
w  ce  qui  peut  fe  flzire  pour  prévenit 
ù  ceux  du  Royaume^ 


»  La  confiance  que  y  ai  en  votif 
1711.  ^y  efi:  bien  marquée^  puifque  je  vous 
»  «  remets  Us  forces  &  lejalut  de  VEtat. 
»  Je  connais  votre  ^ele  y  &  la  valeur 
»  de  mes  troupes  :  mais  enfin  ta  for-' 
>»  tune  peut  vous  être  contraire  ;  s^il 
I»  ar'rivoit  ce  malheur  à  Parmée  que 
>»  vous  commande^  ,  giiel  feroit  voire 
»9  fentiment  fiir  le  parti  que  f  aurais 
0  à  prendre  pour  ma  perfonnef  A  une 
queftion  auffi  grave  &  aiifli  impor- 
tante ,  je  demeiîrai  quelques  momens 
<kn$  le  fiîen^e  j  fur  quoi  le  Roi  reprit 
la  parole ,  &  dit  :  ^  Je  ne  Jiiis  pas 
t^  étonné  que  vous  ne  répondiez  pas 
»  bien  promptement  ;  mais  en  atten^ 
»  duttt  que  vous  me  d'ifie\  votre pen^ 
>o  fie ,  je  vous  apprendrai  la  mienne^ 
f>  Votre  Majefié,  y  répondis  je  ,  me 
n  fioulagera  beaucoup,  La  mature  mé- 
»  rite  de  la  délibération  y  &  il  vUefl 
a»  pas  étonnant  que  Von  demande  per-* 
^  miffion  dy  rêver.  Hé  bien  ,  reprit  le 
y>  Roi ,  voici  ce  que  je  penfe  ;  vous  me 
>0  dires^  après  cela  votre  Jentiment. 

»  Je  fais  les  raijonnemens  des  Cour* 
»  tifans  :  prefque  tous  veulent  que  je 
^  me  retire  à  Biois  ,  &  que  je  nat-* 
i9  tende  pas  que  Vurmée  ennemie  s^ap^ 
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)i^  proche  de  Paris  y  ce  qui  lui  ferait  i 
»>  poffibfe  ^  Ji  la  mienne  ètoic  battue.  17  n» 
»  Pour  moi ,  Je  fais  que  des^  armées 
»  au^  conjîdérables  ne  font  jamais 
iï  afje:;^,  défaites  ,  po,ur  que  la  plus 
>>  grande  partie  de  la  mienne  ne  pût 
>î  fe  retirer  fur  la  Somme.  Je  connois 
19  cette  rivière  ;  elle  efi  très^di^àle  et 
w  pajjer^  dy  a  des  places  qu'on  peu^ 
»3  rendre  bonnes.  Je  compterais  allet 
»  à  Péronne  ou  à  Saint-Quentin  ^  y 
^  ramaffer  tout  c€  que  f  aurais  de  trou* 
»  pes  5  faire  un  dernier  effort  aveu 
»  vous  y  &  périr  enjemble  5  ou  fauve f 
»  VEtat  :  car  je  ne  confentirai /amaif 
»  à  laijjer  approcher  f  ennemi  de  md 
»  capitale.  Foilà  comme  je  raifon^ef 
Il  dite^  moi  préfentement  votre  avis. 

»•  Certainement  j  réponfli$-je  >  Votre 
5>  Majefié  m'a  bien  Joulagéi  car  uit 
*>  bon  Serviteur  a  quelque  peine  à 
»  confeiller  au  plus  grand  Koi^  dif 
M  monde  deveriir  expojèr  fa  perfonne. 
w  Cependant  j  avoue  ^  Sire^  que  con^ 
»  noiffatf^p  Vardeur  de  Votre  Majeflé 
»  pour  la  gloire  ,  &  ayant  déjà  ét{, 
w  dépofitaire  de  fes  réfolutions  héroï^ 
i>  ques  ,  dans  des  inomens  mains  crir 
>•  tiques  j  J aurais  pris  le  parti  de  lui 
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«  dire ,  que  les  partis  les  plus  gl<h 
1711.  53  rieux  font  aufji  fouvent  les  plus 
«  fagu  y  &  que  je  n*en  vois  pas  de  plus 
»  nobles  pour  tin  Roi  ,  aujfi  grand 
»  homme  que  grand  Roi ,  que  celui 
»  auquel  P^tre  Majejlé  eji  dijpofée  z 
r>  mais  fefpere  que  Dieu  nous  fera 
«  la  grâce  de  n'*avoîr  pas  à  craindre 
»  de  telles  extrémités  ,  6^  quil  bé- 
>5  nira  enfin  la  juflice ,  la  piété  &  les 
»  autres  vertus  qui  régnent  dans  vos 
»>  aâions  «.   Sans  doute  ce  qui  faifoic 

{)rendre  d  avance  au  Roi  cette  réfo- 
ution  ,  pour  ainfî  dire  ,  défefpérée  , 
c'ctoit  l'incertitude  du  fucces  à^ 
négociations  entamées  au  Congrès 
d'Urrecht. 
Canaris  On  avoit  tout  lieu  d'appréhender 
qu'elles  ne  réuflîfTent  pas ,  parce  que 
des  Puiflances  liguées,  il  n'y  avoit 
guère  que  l'Angleterre  qui  fe  portât  de 
bonne  foi  à  la  paix*  On  attribua  le 
changement ,  dans  le  fyftême  politique 
de  ce  Royaume ,  i  la  difgrace  de  Mi- 
lord  Marlboroug ,  qui ,  par  intrigue  de 
Cour  ,  fut  prive  au  commandement 
des  armées ,  Se  de  tous  fes  emplois. 
Cette  difgrace  peut  avoir  contribué  i 
avancer  la  paix  y  mais  je  c(pis  que  ce 
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qui  en  infpira  le  défit  aux  Anglois  ,  '■ 
c'eft  qu^ils  avoient  tiré  de  la  guerre  de      1711. 
la  fucceilîon  tous  les'  avantages  qu'ils 
pouvoient  défirer  :  ils  fe  trouvoient, 

Ear  la  prife  de  Minorque  &  de  Gib- 
raltar,  maîtres  du  commerce  du  Le- 
vant ,  de  beaux  établifïèmens  dans  lej 
Antilles  ^  des  fortereflTes  &  des  comp- 
toirs en  grand  nombre  dans  Tlnde, 
lis  fondèrent  fans  doute  qu'il  étoit 
temps  de  s'affurer ,  par  un  bon  traité  , 
les  dépouilles  qu'ils  àvoient  arrachées 
à  la  fucceilîon ,  dont  rien  ne  leur  ap- 
partenoit ,  &  de  laquelle  ilsn  auroienc 
:xien  fépaçé  ,  s'ils  n'avoient  trouvé 
moyen  débrouiller  les  héritiers,  &  de 
leur  enlever  5  fous  prétexte  de  fecours, 
des  établiflèmens  utiles  ,  qu'ils  garde^ 
rent  ;  &  quand  ils  eurent  ce  qu'ils 
préteudoient ,  ils  abandçnnerent  les 
autres. 

Mais  pendant  qu'on   difcutoit  ces      Ci:vtmire 
intérêts  à  Utrecht ,  les  armées  de  Flan-  '^«  ^^  cam^a- 
dres  s'ébranlèrent.  Sur  un  mouvement  ^'^** 
que   les  ennemis  firent  en  avant  ,  le 
Maréchal  de  Montejquioii  plaça ,  le 
10  Avril,  l'armée  du  Roi  derrière  la 
Scarpe  &4aSaufée.  Le  19  ,  laMaifon 
4a  Roi  pauit  pour  f^  rendre  fur  la 

I  V     -^ 


It94     Vie  du  Marechai 
l  Grenadiers  ,  Se  je  m'étois  avancé  avec 

iju,      lui  corps  de  cavalerie  ,   pour  fondre 
dans  là  place  fi-t6t  que  Dulimon  m*en 
auroît  ouvert  une  porte  :  mais  fes  ba-^ 
teâux  furent  découverts  ^.  &  lentre^ 
|)rife  manqua, 
'ie$  ennemis      Elle  m'autoît  dédommagé  de  la  perte 
^h^T^'^^'t  !^^  Bouchain ,  qui  arriva  le  1 1  Septem.* 
manquent   à  bre ,  &  nori  feulement  nous  perdîmes  la 
UnPfarolc.    yjj^ç  ^  ^^^  i^  gatnifon  fiit  faite  pri-^ 
-     fonniere  de  guerre  par  un  mal-en^ 
tendu  qui  ne  fait  pas;  hbnri^eur  à  h 
bonne  foi  des  ennemis  ,  &  qiri ,  à  la 
Vérité  ^  étoit  Une  faute  du  Comman- 
dant de  la.  placé.  ïl  livra  une  pone 
fur  la  fimple  iparole  de  rôfiîcier  en-* 
f  V  jiemi  qui  commalidoit  à  la  nanchée  > 

]  Se  fans  avoir  de  capitulation  fignée.^ 

^  On  prérendît  que   la  garnifon  étoît; 

|)rifonnièfe  de  gtiierre.  Le  Gouverheup 
en  appela  au  téliroignage  de  rOfficier^ 
qui  avdit  promis  capitulation  :  ceîtri-ci 
'en  convint,  &  le  déclara  publix^ue- 
'merit ,  en  préfence  de  ies  propres  trou-» 
J)es  &  de  la  garnifon  ,  Idrfqu  elle  ïbr-r 
tit ,  6c  é[u'il  r  avoît  fait  par  ordre  dtk  . 
Çénéral  F;gel  ,  qui  commandoit  le 
iîége.  J'en  écrivis  vertement  à  Mîlorâ 
\hlirlboçpug  /qui  me  'r^nvo;j^a  au  "Qé^ 


r 
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lierai  Fagel ,  &  le  Général  défavoua  ! 


rOfïîcier.  Il  n'en  fut  que  cela,  &  nos      xyii. 
troupes  refterent  prifonnieres. 

Il  faut  âvQuer  que  la  fin  de  cette  Fin  Je  u 
campagne  fut  mifcrable.  L'indolence ,  ^^"^P^S!^- 
la  laffitude  ,  le  dégoût  avoient  pris  la 
^lace  de  la  fermeté  &  du  courage.  Je 
îie  trouvois  plus  le  caradtere  national. 
Il  n'y  eut  que  le  Comte  de  Saillan , 
-qui  me  propofa  de  faire  par-derriere 
les  ennemis ,  a^vec  le  Colonel  Dumou^ 
Un  5  une  courfe  dans  des  pays  qui 
n'a  voient  pas  encore  été  fournis  à  conf- 
tribution.  Ils  les  y  établirent  heureu- 

•  fement ,  &  leur  fixent  connoître  que 
les  François  exiftoient  encore.  L'adi- 
ytté  n'étoit  guère  plus  grande  chez  les 
Alliés.  La  prife  de  Bouchain  fiit  le 
terme  de  leurs  exploits  ;  ils. finirent 4a 

-  €}aînflpagne  au  conmiencement:  d'Oû^- 

•  bre  ,  lorfque  le  beau  temps  permettoit 
«ncore  quelques  expéditions  à  une  ar- 
mée fi  nomoreufe.  Peut-être  cet  en- 
îgourdiffément  prefque  général  venoit- 
il  àes  bruits  de  paix  qui  le  répandoient, 

'Se  cjue  les  Anglois  &  les  Hojlandois, 
fatigués  d'une  guen;e  ruineufe  qui  ne 
'leur  ptoduifoit  rien ,  défiroient  autant 
que  nous*  Elle  fe  traitok  réellement  à 

1  ij 


1^(5  Vie  bu  Maréchai. 
Londres  ,  où  les  préliminaires  furetir 
17  u,  fignés  dans  la  fin  de  ce  même  mois. 
d'06tohre.  Les  armées  étoient  déjà 
féparées.  Quand  j'arrivai  à  Verfailles  ^ 
le  Roi  me  dit  :  «  l^ous  nous  aue^ 
V  bien  preffés  pour  avoir  la.  liberté  de 
>>  combattre  ^  au  commencement  de  la 
»>  campagne.  Les  négocic^tions  noits 
>»  faifoient  efpêrer  la  paix  ;  mais  fi  on 
»  vous  avoit  cru  y  nous  ne  nous  Jer- 
j>  rions  pas  expofés  à  perdre  Bou-^ 
>»  cAain  et.  Ce  mox  mQ  confbla.  un 
^      peu  (a),^ 

-"  L'année  1711  comjcnença  fous  les 

FlrmeU  &  aufpîces  Içs  plus  fâcheux.  Le  père ,  la 

confiance  du  mère,  un  enfant  enlevés  en  huit  joujcs 

(a)  On  lit  dans  ïc  Journal  de  Verdun ,  au 
mois  de  Déccinbre  171 1,  page  418  ,  ces 
paroles  :  »  Le  Roi  a  parfAitçn^enc  bien  reçu 
»  le  Maré^lul  de  Villars. .  ^  On  écrit  de  Pari^, 
M  que  cç  Monarque  lui  dit ,  en  préfence  de 
»  tous  les  Courtifans  qui  étoient  dans  fi 
M  chambre  :  Je  fuis  tres-conient  de  vous  ^ 
»  puifquc'^ pendant  tout  /<  cours,  de  la  êompa'^ 
93  gne ,  vous  n*avej  fait  quçxéçutfr  nus  or^ 
»  dres.  Il  y  a  lai  hUn  des  Clahaudeurs  ,  dont 
^je  ne  fais  nul  cas,  Méprîfe:(^  tout  ce  quîls 
»?  difent  *,  &  '/ouijfei  d'une  tranquillité  par^ 
9p  faite.  Vous  u'ites  comptahlt  quà  mai  ^ 
n  vof  avions  «<., 
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par  une  rougeole  très-maligne ,  &  en-  '  i"^' 
fermes  <îans  le  "mcme  cercueil.  Le  -  1711% 
Duc  d'Anjou  ,  oui  eft  aftuellement 
notre  Roi  ^  ne  mt  fauve  que  parce 
<ju'on  lui  fit  moins  de  remède  qu'aux  ^ 
autres.  Le  Roi  fupporta  ces  malheurs 
avec  un  courage  héroïque  ,  donnant 
lui-même  les  ordres  ,  &  réglant  le  ce-* 
rcmonial  ^  qui  dans  les  Cours  ^  Se  fur-* 
tout  en  France ,  eft  une  affaire  d'Etat  t 
mais  la  première  fois  que  j'eus  Thon-* 
neur  de  le  voir  à  Marly ,  après  ces  fa-»  - 
cheux  événemens  ^  la  fermeté  du  Mo- 
narque fit  place  à  la  fenfibilité  dé 
l'homme  :  il  laifïa  échapper  des  lar- 
mes ,  &  me  dit ,  d'un  ton  pénétré  qui 
nj'attendrit  :  »  f^qus  voye^  mon  état  ^ 
jè  M.  le  Maréchal  \il  y  a  peu  d'exem* 
»  pies  de  ce  qui  m'arnue,  &  que  Voit 
S)  perde  dans  la  rnémefemaînefon  petit* 
»  fils  ,  fa  petite  Mie- fille  &  leur  fils  ^ 
99  tous  de  très-grande  ejpérance  ,  6* 
f»  très-tendrement  aimés.  Dieu  me 
»  punit  :  je  tai  bien  mérité.  J'enfoufi 
te  fiïrai  moins  dans  Vautre  monde  : 
te  mais  fiifpendons  mes  douleurs  fiir 
19  les  malheurs  domefliqxies^  &  voyons 
»  ce  qui  peut  fe  faire  pour  prévenir 
w  ceux  du  Royaume. 

liii 


»  La  confiance  que  j^ai  en  vaut 
17U»  ^*  ejl  bien  marquée^  puifque  je  vout 
»  >ï  remets  les  forces  &  lejalut  de  VEtat. 
»  Je  cannois  votre  ^ele  y  &  la  valeur 
s>  de  mes  troupes  :  mais  enfin  ta  for^ 
>»  tune  peut  vous  être  contraire  i  s^il 
n  ar'rivoit  ce  malheur  à  Carmée  que 
»  vous  commande^  ,  quel  Jeroït  voire 
^  fentment  fiir  le  parti  que  y  aurais 
0  à  prendre  pour  ma  perfonnef  A  una 
queftion  auffî  grave  fie  aiiflî  impor- 
tante ,  |e  demeifrai  quelques  momens 
«kns  le  fiîen^e  j  fur  quoi  le  Roi  reprit 
la  parole,  &  die  :  >•  Je  ne  Juis  pas 
f*  étonné  que  vous  ne  répondie\  pas 
jo  bien  promptement  ;  mais  en  atteit^ 
>»  dant  que  vous  me  difie:^  votre  pen* 
*>  Jee  9  Je  vous  apprendrai  la  mienne* 
ft  Votre  Majeflé  y  répondis  je  ,  me 
y*  joulagera  beaucoup.  La  matière  mé- 
53  rite  de  la  délibération  ,  &  il  rCefi 
>*pas  étonnant  que  Von  demande  per-* 
^  miffion  dy  réuer.  Hé  bien  ,  reprit  le 
>»  Roi ,  voici  ce  que  je  penfe  ;  vous  me 
»  diret^  après  cela  votre  jentiment* 

»  Je  fais  les  raijbnnemens  des  Cour^ 
>9  tifans  :  prefque  tous  veulent  que  je 
"»  me  retire  à  Biois  ,  &  que  je  nat- 
^>  tende  pas  que  Vartnée  ennemie  s^ap^ 
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»  proche  de  Paris ,  <:^  </vi  lui  ferait 

**  F^ffiM^  jJ^l^  ^wnne  était  battue.  171 
»  Poz/r  /woi ,  je  fais  que  des^  armées 
»  atif^  confdérahles  ne  fant  jamais 
i>  o^;^.  défaites  ,  /^oar  ^«^  /^  /?/wj 
w  grande  partie  de  la  mienne  ne  put 
»  fe  retirer  fur  la  Somme.  Je  connoii 
to  <ette  rivière  ;  elle  eji  très^dij^cile  à 
»  pafjer^  dy  a  des  places  quan  peuf 
»»  rendre  bomies.  Je  compterais  aile} 
»  à  Pérçnne  ou  à  Saint-Quentin ,  y 
\i  ramaffer  tout  ce  quej^aurois  de  trou* 
»  pes  5  faire  un  dernier  effort  avec 
»  vous ,  &  périr  enfemble  5  ou  fauvef 
5>  VEtat  :  car  je  ne  confentirai  jamaif 
k9  à  laijjer  approcher  VennerpÀ  de  ma 
»  capitale,  f^oilà  comme  je  raifort^e  f 
i>  dite^  moi  préfentement  votre  avis. 

••  Certainement  ^  réponflis-je  >  f^otre 
»  AJajefîé  m* a  bien  jfoulage;  car  u^ 
»>  bon  Serviteur  a  quelque  peine  à 
»  confeiUer  au  plus  grand  Rqi^  dif. 
w  monde  de  venir  expofèrfa  perfanne. 
»  Cependant  j  avoue  ^  Sire^  que  con^ 
»  noij/cint  Vardeur  de  Votre  Majeflé 
»  pour  la  gloire  ,  &  ayant  déjà  ét^ 
»  dépojitdLire  dç  fes  réfolutions  héroï^ 
>>  ques  ,  dans  des  mqmens  moins  crir 
>•  tiques  j  j^ aurais  pris  le  parti  de  lui 

1  iv 
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100  Vie  du  MARicHAf 
»  dire ,  que  les  partis  les  plus  glo' 
i^ï^.  >>  rieux  font  aujfi  Jbuvent  Us  plus 
»  fages ,  &  que  je  n*en  vois  pas  de  plus 
>y  nobles  pour  un  Roi  ,  auj/i  grand 
»  homme  que  grand  Roi ,  que  celui 
»  auquel  V-otre  Majefté  ejl  difpofée  •• 
»  mais  fefpere  que  Dieu  nous  fera 
»  la  grâce  de  n^avoir  pas  à  craindre 
»  de  telles  extrémités  ,  6-  quil  bé- 
»  nira  enfin  la  juflice ,  la  piété  &  les 
>9  autres  vertus  qui  régnent  dans  vos 
5>  aâions  <«.   Sans  cloute  ce  qui  faifbit 

{)rendre  d'avance  au  Roi  cette  réfo- 
ution ,  pour  ainfi  dire ,  défefpérce  , 
c'ctoit  rincertitude  du  fuccès  des 
néj^ociations  entamées  au  Congrès 
d'Utrecht. 
Congrès  On  avoit  tout  lieu  d'appréhender 
qu'elles  ne  réuflîflTent  pas ,  parce  que 
des  Puiflances  liguées,  il  n'y  avoit 
guère  que  l'Angleterre  qui  fe  portât  de 
bonne  foi  à  la  paix»  On  attribua  le 
changement ,  dans  le  fyftême  politique 
de  ce  Royaume ,  à  la  difgrace  de  Mi- 
lord  Marlboroug ,  qui ,  par  intrigue  de 
Cour  ,  fut  privé  au  commandement 
des  armées ,  &  de  tous  fes  emplois. 
Cette  difgrace  peut  avoir  contribué  à 
Avancer  la  paix  j  mais  je  C9>is  que  ce 
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^ui  en  infpira  le  défir  aux  Anglois  ,  '■ 
c  eft  qn*ils  avoient  tiré  de  la  guerre  de      17 iz. 
la  fucceffion  tous  les  avantages  qu'ils 
pouvoient  défirer  :  ils  fe  trouvoient, 

Ear  la  prife  de  Minorque  &  de  Gi- 
raltar ,  maîtres  du  commerce  du  Le- 
vant ,  de  beaux  établifïèmens  dans  lej 
Antilles  ^  des  forterefles  &  des  comp- 
toirs en  grand  nombre  dans  Tlnde, 
Ils  foneeient  fans  doute  qu'il  étoic 
temps  dé  s  afliirer ,  par  un  bon  traité  , 
les  dépouilles  qu'ils  àvoient  arrachées 
à  la  fucc^lîien ,  dont  rien  rie  leur  ap- 
partenoit ,  &  de  laquelle  ils  n'auroienc 
xien  fépaçé  ^  s'ils  n'avoienc  trouvé 
moyen  débrouiller  les  héritiers,  &  dp 
leur  enlever  5  fous  prétexte  de  fecours^ 
des  établiflèmens  utiles  ,  qu'ils  garde-^ 
lent  ',  &  quand  ils  eurent  ce  qu'ils 
prétendoient ,  ils  abandonnèrent  les 
Autres. 

Mais  peixlant  qu'on   difcutoit  ces      Ouvcmire 
intérêts  à  Utrecht ,  les  armées  de  Flan-  ''«  ^«  cam^- 
dres  s'ébranlèrent.  Sur  un  mouvement  ^'^^' 
que   les  ennemis  firent  en  ayant ,  le 
Maréchal  de  Montefquiou  plaça ,  le 
10  Avril,  l'armée  du  Roi  derrière  la 
Scàrpe  &4aSaufée.  Le  19  ,  laMaifon 
du  Roi  pa£jcit  pour  f^  rendre  fur  la 
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Somme  ;  &  le  zo  ,  j'arrivai  à  PcronnCr 
lyiJk.      J'y    appris  que  J^es   Alliés  mettoient 
cent  quatre-vingt  bataillons  en  cani^ 
pagne,  pendant  que  j*en  avois  tout  au 
plus  cent  quarante.  Ils  faifoient  mar- 
cher avec  ^ux  cent  trente  pièces  de 
canons ,  &  je  ne  m'en  trou  vois  que 
trente,  que  j'aurois  même  écé  obligé 
•de  laifler  en  arrière ,  fi  je  ne  m  étais 
fervi  des  chevaux  des  vivres  :  d'ail-»- 
leurs  mes  fubfîftances  netoient  rie» 
moins  qu  afTurées  }  elles  ne  me  vo- 
noient  que  journellement  ,  6c  petit  à 
petite   J'itois  obligé  de  tenir  la  cava- 
lerie féparée  ôc  éloignée  ,    de  peur 
qu'elle  ne  s*afFamât.  Au  c<Mitraire ,  les 
«ennemis  avoient  tout  fous  la  main  & 
autour  d*eux.  Leurs  provifions  croient 
ïmmenfcs  ,  &  ils  fe  faifoient  fuivre 
par  ^ous  les  chariots  du  pays ,  outre 
leurs. caiflbns.  11  eft  clair  qu'avec '  ces 
précautions  ils  pouvoient  tout  entre- 
prendre i  &  que  j'étois  réduic  à  une 
<léfenfi ve  très  inégale. 

Ceft  apparemment  cette  pcfition 
critique  qui  faifoit  enfanter  tant  de 
projets  qu'on  envoyoit  ià  la  Cour,  fou- 
'vcnt  à  mon  infçu.  M.  le  Marécml  de 
^MoHtefqulou  m'encçiBmuQiqâa  un^ 
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igqi  n'enrroit  guère  dan^  mes  vues, 
mais  que  je  fis  paflTer  au  ^oi ,  par  dé-     17 if. 
fcrence  pour  Tavis  d'un   confrère  (^). 
C'érpic  de  faire  une   ligne  depuis  la 
tète  de'  TEfcaut  jufqu'à  la  Somme ,         /  .^ 
.vers  Saint-Quentin.  Je  n  avois  garde       »    ^ 
d'adopter  un  projet  qui  alloit  à  mar-    /  ^^' 
quer  aux  ennemis  que  >    content  de 
-iauver  la  Picardie ,  on  leur  abandon- 
noit  la  Champagne  :  d'ailleurs ,  outre 
que  ce  pa|:ti  étoit  dangereux  pour  TE-  : 
tat ,  il  me  paroi/Iôit  honteux  pour  Ja 

?;lo.ire  de  nos  ajmes,  da^is  un  temps 
iir-tout  où  h  nçgociîition  ayec  TAn- 
gleterre  avançoit ,  &  donnoit  des  ef- 
pcr^ices  :  auflî  ,  par  le  même  cour- 
rier qui  portoit  le  projet  au  Roi ,  je  l\n 
écrivois  ,  qu'après  avoir  étudié  av^c 
une  grande,  jqjplicatioo  ^les  différens 

E partis ,  je  n'^  trQuyois  pas  de  meil- 
eur  que  de  défendre  l'Elcadt  jufqu'i 

(tf)  Il  cft  fineufier  que  le  Maréchal  (3e 
Villars  ,  qui  f<iiioic  (î  volouticrs  l'éloge  âa 
CoQite  i'Anagnan  avant  qu'il  /ut  Maréchal 
de  -France  foui  le  nom  de  monte/qui  ou,  n'eii 
parle  p!us  Jepuis  ce  temps ,  que  rarement  & 
froidement  ,  tant  dans  fcs  letires  que  dans  '- 
fes  Mémoires  ,  quoiqu'ils  aient  prcfquc  tou- 
jours commandé  cnfemble, 

Ivj 
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[porter   la    nouvelle   au   Roi   par    le 
lyix.     Comte  de  Choifeul^  &  les  drapeaux 
par  le  Chevalier  de  Cafan ,  Colonel 
d'Infanterie.    Je  fis  Téloge  de'  mon 
Ecat-Major ,  à  la  tête  duquel  étoient 
Contades  &  Beaujeu\  &  je  nommai  , 
en  attendaiit  l'agrément  du  Roi,  au 
commandement  de  Bouchain ,  le  fieur 
de  Mowy ,  Brigadier  d'Infanterie, 
Suite  dé  ct^      Ce  fut  la  cinquième  place  empor- 
êQnqu^ui.     j^^  £^^  Içj  ennemis  en  deux  mois  5c 
cinq  jour$,  avec  cinquante-trois  ba- 
taillons prifonniersdeguerre,ou  rendus 
à   difcretion^  &  quinze  Lieutenans^ 
Généraux  ou  Maréchaux  de  Camp  ^ 
tant  à  l'affaire  de  Denain ,  que  dans 
ces  cinq  places  ;  fans  compter  plus 
de  cent  pièces  de  gros  canons ,  ciu- 
fguante  mortiers  ,  tant  en  provifions 
.  Je  toute  efpece ,  &  fur-tout  de  pou- 
dre, qu'aprcs  ces  cinq  fiéges,  ou  on 
.  ne  l'avoit  pas  épargnée ,  j'en  envoyai 
encore  quatre  cents  milliers  dans  bj^^ 
arfenaux, 
le  ii^réchêi     J'eus  la  fatisfaâ:ion  de  recevoir  une 
ti{:«r^''3;^lettr^  de  rAbb4:de  Polignac,  un  4e 
Prov€n£€,     nos  plénipotentiaires  i  Utrecht ,  qi^ 
-  me  mandoiç  que  les  œnquêtes  fie  Tar- 
,jp^i^   du   Roi .  porjoienç  des   cbu(ç$^ 
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qyi  nmmt  guère  din$  mes  vues , 
mais  que  je  fis  paflTer  au  ïloi ,  par  dé- 
férence pour  l'avis  (Fun  confrère  {^). 
Ceroic  de  faire  une  ligne  depuis  la 
tcre  de'  TEfcaut  jufqu'à  la  Somme , 
yers  Saint-Quentin.  Je  navois  garde 
d'adcpcer  un  projet  qui  alloir  a  mar- 
mi  aiij   ennemis  que  >    conteac  de 
iuver  la  Picardie  ,  on  leur  abandon - 
\mk  la  Champa^iie  :  d  ailleurs ,  outre   ■ 
ue  ce  parci  croit  dangereux  pur  TE- 
,  il  me  paroiiloit  honteux  pour  b 
ire  de  nos  ajmes,  da^is  un  temps 
■OUt  où  la  négociation  avec  UAn- 
avançoit ,  ^  doniioit  des  ef- 
nces  :  au  ni  ,  par  le  mcme  cour- 
lai  portoit  le  projet  au  Roi,  je  lui 
ois  ,   quVprcs  avoir  étudié  avec 
erande  appiication  les  différens 
je  n  eji  trouvai!!  pas  de  màl- 
M  de  défendre  VEfcaut  jufqu  i 
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l94     V'iE  DU  Maréchal 
■— — —  Grenadiers  ,  &:  je  m'étois  avancé  avec 
iju,      Un  corps  de  cavalerie  ,   pour  fondre 
dans  là  place  fi-t6t  que  Dulimon  m'er» 
âuroît  ouvert  une  porte  :  mais  fes  ba^ 
teaux  furent  découverts  j^  &  IVntre^ 
brife  manqua. 
'ie9  ennemis      Elle  m'autoît  dédommagé  de  la  pette 
^ZT]'^'&  !^^  Bouchain  ;  qui  arriva  le  1 1  Septem« 
taanqulnt   à  bre ,  &  tton  feulement  nous  perdîmes  la 
UitPfaroU.    ^jjj^  ^  ^^^  1^  garnifon  ftit  fiiîte  pri* 
"     ïonnierç  de  guerre  par  un  mal-en- 
tendu qui  ne  fait  pas;  libnii^eur  à  h 
bonne  foi  dçs  ennemis  ,  &  qui ,  à  U 
vérité  j  étoit  une  faute  du  Comman- 
dant de  la.  placée.  ïl  livra  une  portç 
fur  la  fimple  "parole  df  l'OflScier  en-n 
f  /•  pemi  qui  comma'iidoit  à  la  tranchée  > 

j  &  fans  avoir  de  capitulation  fignée^ 

;  On   prétendît  que   la  garnifon  étoiç 

'  prifonnièfe  de  gtierre.  Le  GouverAeup 

en  appela  au  téhioignage  de  FOlficier^ 
qui  avdit  {iromis  capitulation  :  ceîtrî-ci 
en  convint  5  &  le  déclara  publique- 
ment ,  en  préfence  de  fes  propres  trou-* 
jes  &  de  h  •garnifon  ,  tdrfqu  elle  forr 
tit ,  &  é[u'il  ï'avoît  fait  par  ordre  dtt  ^ 
Général  Fi^^el  ,  qui  commandoit  le 
Tlége,  J'en  écrivis  vertement  à  Milorâ 
'M^clbojçpug ,  qui  me  'r(?nvoya  au  "Qé^ 
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lierai  Fagel ,  &  le  Général  défavoua  ! 
rOfEcier.  Il  n'en  fut  que  cela,  &  nos     .1711. 

•  troupes  refterent  prifonnieres. 

Il  faut  avouer  que  la  fin  de  cette  Fin  de  u 
campagne  fiit  miférable.  L'indolence ,  ^^«r^^"*- 
la  laflStude  ,  le  dégoût  avoient  pris  k 
place  de  la  fermeté  &  du  courage.  Je 
ne  trouvois  plus  le  cara6tere  national. 
Il  n'y  eut  que  le  Comte  de  Saillart , 
qui  me  propofa  de  faire  par-derriere 
les  ennemis ,  a;vec  le  Colonel  Dumou- 
lin ,  une  courfe  dans  ^des  pays  qui 
n'avoient  pas  encore  été  fournis  à  coii- 
tribution.  Ils  les  y  établirent  heureu- 

.  fement ,  &  leur  firent  connoître  que 
les  François  exiftoient  encore.  L'adi- 
vité  n'étoit  guère  plus  grande  chez  les 
Alliés.  La  prife  de  Bouchain  fut  le 
terme  de  lewrs  exploits  :  ils  finirent 4a 
camflipagne  au  commencement  d'Oâ:^- 
bre  ,  lorfque  le  beau  temps  permettoit 
encore  quelques  expéditions  à  une  ar- 
mtée  fi  nombreufe.  Peut-être  cet  en- 
igourdifïèment  prefque  général  venoit- 
xl  des  bruits  de  paix  qui  îe  répandoient , 

'&  que  les  Anglois"&  les  Hojkndois, 
fatigwcs  i'one  guen;e  ruineufe.  qui  ne 
leur  ptoduifoit  rien ,  défiroient  autant 
que  nous*  Elle  fe  traiton  réellemenc  à 
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Londres  ,  où  les  préliminaires  furentt 
1711,  fignés  dans  la  fin  de  ce  même  mois 
d'Odtohre.  Les  armées  étoient  déjà 
féparées.  Quand  )  arrivai  à  Verfailles  j^ 
le  Roi  me  dit  :  »  l^'ous  nous  aue^ 
'^  bien  preffés  pour  avoir  la.  liberté  de 
>>  combattre  j  au  commencement  de_  (a 
w  campagne.  Les  négociottions  nous 
>»  faifoient  efpérer  la  paix  ;  m^isji  on 
»  vous  avoït  cru  ,  nous  ne  nous  fin 
»  rions  pas  expofés  à  perdre  Bou-^ 
M  chain  c^.  Ce  mo.t  mç  confola.  uti 
peu  (û),^ 

L'année  1711  comjnença  fous  les 
Ttrmtti  &  ^"fpices  les  plus  fâcheux.  Le  père  ,  la 
confiance  du  jtnere ,  un  enfant  enlevés  en  huit  joujts 

{a)  On  lit  dans  \t  Journal  de  Verdun ,  au 
mois  de  Décembre  171 1,  page  418  ,  ces 
paroks  :  »  Le  Roi  a  par£iicçixient  bien  reçut 
w  le  Maréchal  de  Villars. .  ^  On  écrie  de  Parip, 
P3  que  cç  Monarque  hii  dit ,  en  préfence  de 
x>  tous  les  Courtifans  qui  étoient  dans  fa 
»  chambre  :  Je  fuis  tres-content  de  vous  j^ 
M  pujfyuerptndant  tout  U  cours,  de  la  $âmpa^ 
93  gne ,  vous  navej  fait  qu^xéçuttr  nus  or-^ 
»  dres.  Il  y  a  iai  bien  des  C/ahaudeufs  ,  dont 
vje  ne  fais  nul  cas,  Méprifei  tout  ce  quîls 
»?  difent  \  &  Jouijfei  d'une  tranquillité  par\ 
7t»  faite.  Vous  uêtes  comptable  quà  mal  ^ 
H  vos  avions  «c, 
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par  une  rougeole  rrès-maligne ,  &  en-  "'i'^' 
fermés  <îans  le  "mcme  cercueil.  Le  - 1711% 
Duc  d'Anjou  ,  oui  eft  aftuellemeiit 
notre  Roi  ^  ne  rut  fauve  que  parce 
<ju'on  lui  fit  moins  de  remède  qu'aux  ^ 
autres.  Le  Roi  fupporta  ces  malheurs 
avec  un  courage  héroïque  ,  donnant 
lui-même  les  ordres  ,  &  réglant  le  ce-* 
témonial  ^  qui  dans  les  Cours  ^  ôc  fur-* 
tout  en  France,  eft  une  affaire  d'Etat  t 
mais  la  première  fois  que  j'eus  Thon-* 
neur  de  le  voir  à  Marly ,  après  ces  fa-»  - 
cheux  événemens ,  la  fermeté  du  Mo- 
narque fit  place  à  la  fenfibilité  dé 
l'homme  :  il  laifïa  échapper  des  lar- 
mes 5  &  me  dit ,  d*un  ton  pénétré  qui 
Rj'attendrit  :  »  f^^us  voye^  mon  état  ^ 
f»  M,  le  Maréchal  \îl  y  a  peu  d'exem* 
»  pies  de  ce  qui  m'arfivt ,  &  que  Von 
9i  perde  dans  la  mémefemaînefon  petit* 
»  fils  ,  fa  petite  Mie- fille  &  leur  fils  ^ 
»>  tous  de  très-grande  ejpérance  ,  & 
f»  très'tendtement  aimés.  Dieu  me 
»  punit  :  je  tai  bien  mérité.  J'enfiyufii 
*ii  fiirai  moins  dans  Vautre  monde  : 
^  mais  fiifpendons  mes  douleurs  fiir 
n  les  malheurs  domefliqXies^  &  voyons 
»  ce  qui  peut  fe  faire  pour  prévenir 
â»  ceux  du  Royaume^ 

lii) 


»  La  confiance  que  j^ai  en  vaut 
17U»  »  ejl  bien  marquée  ^  puifque  je  vous 
»  >>  remets  les  forces  &  lejalutde  VEtat^ 
»  Je  cannois  votre  ^ele  y  &  la  valent 
s>  de  mes  troupes  :  mais  enfin  ta  fijr^ 
>»  tune  peut  vous  être  contraire  i  s^il 
n  arrivait  ce  malheur  à  C armée  que 
ii  VOUS  commande^  ,  qiiel  Jerok  voire 
n  fentiment  fiir  le  parti  que  /aurais 
0  éprendre  pour  ma  perfonnef  A  une 
qiieftion  aufîî  grave  &:  aiiflî  impor- 
tante 5  |e  demcifrai  quelques  momens 
tkns  le  fiîen^e  j  fur  quoi  le  Roi  repaie 
la  parole,  &  die  :  >•  Je  ne  Jtiis  pas 
y^  étonné  que  vous  ne,  répondiez  pas 
»  bien  promptement  ;  mais  en  atteii^ 
a  dunt  que  vaus  me  difie\  votre  pen-^ 
»  jee ,  je  vous  apprendrai  la  mienne*, 
ft  Votre  Majefté  y  répondis  je  ,  me 
y*  joulagera  beaucoup.  La  mature  mé^ 
M  rite  de  la  délibération  ,  &  il  riejl 
>*pas  étonnant  que  Von  demande  per^ 
^  miffion  d'y  river.  Hé  bien ,  reprit  le 
y>  Roi ,  voici  ce  que  je  penfe  ;  vous  me 
»  diret^  après  cela  votre  jentiment. 

»  Je  fais  les  raifonnemens  des  Cour* 
>»  tifans  :  prefque  tous  veulent  que  je 
"»  me  retire  à  Biois  ,  &  que  je  nat-* 
^>  tende  pas  que  V armée  ennemie  s' ap*^ 
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j      »  proche  de  Paris  ,  ce  qui  lui  ferait  \ 

I      »»  P^ffiPi^  ^fil<^  mienne  était  battue. 

^     ^9  Pour  moi ,  Je  fais  que  des^  armées 

»  au^  confidérables  ne  font  jamais 

i      *'  ^ff^^'  ^^fai^^s  ,  pour  que  la  plus 

'       w  grande  partie  de  la  mienne  ne  pût 

I      i>  ye  retirer  fur  la  Somme.  Je  connoii 

[      ^9  <ette  rivière  ;  elle  efl  très-dij^cile  à 

1       »  P^J/^^y  ^ly  ^  ^^J  places  quan  peuf 

'       >9  rendre  bannes.  Je  compterais  allet 

i>  ià  Péronne  au  à  Saint-Quentin ,  jf 

!       >»  ramaffer  tout  ce  que  f  aurais  de  trau* 

I        »  pes  5  /^iir^  M/z  dernier  effort  avec 

j        >5  voa j ,  &  périr  enfemhle  5  ou  fauvet 

\        »  VEtat  :  c^zryV  /le  confentirai  famai^ 

»>  à  laiffer  approcher  f  ennemi  de  ma 

»  capitale.  Foilà  comme  je  raifariqe  f 

*>  ^i/^^"  '?2(^i  préfentement  votre  avis. 

^  Certainement  ^  répondis-je  >  Votre 

>>  Majefié  m"* a  bien  Jaulage;  car  urt 

w  bon   Serviteur  a   quelque   peine  à 

j        »  canfeilUr  au  plus  grand   Eai^  dif 

i        w  mande  de  venir  expafèrfa  perfanne. 

»  Cependant  J  avoue  ^  Sire^  que  can^ 

I        »  noiffaat  Vardeur  de  Votre  Majeflé 

!        »  pour  la  glaire  ^  &  ayant  déjà  ét{. 

w  dépofitaire  dç  fes  réfolutians  héraï^ 

I     ^  w  ^«fj  ,  ^û/2X  des  rnomens  moins  crir 

'        »  ri^w^j  J  J^ aurais  pris  le  parti  de  lui 
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100  Vie  du  MARicHAC 
y»  dire ,  que  les  partis  les  plus  gl(H 
17 il.  «  rieux  font  aujji  fouvetit  Us  plus 
»  fages ,  &  que  je  n*en  vois  pas  de  plus 
«  nobles  pour  un  Roi  ,  auj/l  grand 
»  homme  que  grand  Roi ,  que  celui 
»  auquel  f^ire  Majefié  ejl  dijpofée  : 
30  mais  j'efpere  que  Dieu  nous  fera 
»  la  grâce  de  n^avoïr  pas  à  craindre 
»  de  telles  extrémités  ,  &  quil  bé" 
>5  nira  enfin  la  juflice ,  la  piété  &  les 
»  autres  vertus  qui  régnent  dans  vos 
3>  aâions  «.   Sans  doute  ce  qui  faifbit 

{)rendre  d'avance  au  Roi  cette  rëfo- 
ution  ,  pour  ainfi  dire ,  défefpérée  , 
c'ctoit    l'incertitude    du    fuccès    des 
néjçociations    entamées    au    Congrès 
d'Utrecht. 
Conférés      On  avoît  tout  Heu  d'appréhender 

3u'elles  ne  réuflîflent  pas ,  parce  que 
es  Puiflances  liguées,  il  n'y  avoit 
guère  que  l'Angleterre  qui  fe  portât  de 
bonne  foi  à  la  paix»  On  attribua  le 
changement ,  dans  le  fyftême  politique 
de  ce  Royaume ,  à  la  difgrace  de  Mi- 
lord  Marlboroug ,  qui ,  par  intrigue  de 
Cour  ,  fut  privé  du  commandement 
des  armées ,  &  de  tous  fes  emplois. 
Cette  difgrace  peut  avoir  contribué  i 
avancer  la  paix  ^  mais  je  cç)is  que  ce 
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qui  en  infpira  le  défir  aux  Anglois  ,  '■ 
c  eft  qu*ils  avoient  tiré  de  la  guerre  de  171  x. 
la  fuccellîon  tous  les  avantages  qu'ils 
pouvoient  défirer  :  ils  fe  trouvoienr, 
par  la  prife  de  Minorque  ôc  de  Gi- 
braltar,  maîtres  du  commerce  du  Le- 
vant ,  de  beaux  établiiïèmens  dans  le^ 
Antilles  ^  des  forterefles  &  des  comp- 
toirs en  grand  nombre  dans  Tlnde, 
Ils  fongerent  fans  doute  qu'il  étoit 
cemps  4g  s  afliirer ,  par  un  bon  traité  , 
les  dépouilles  qu'ils  àvoient  arrachées 
à  la  fucceflien ,  dont  rien  ne  leur  ap- 
partenoit ,  &  de  laquelle  ilsn'auroienc 
xien  fépaçé  ,  s'ils  n'avoienc  trouvé 
moyen  débrouiller  les  héritiers ,  &  de 
leur  enlever,  fous  prétexte  de  fecours, 
des  établiflèmens  utiles  ,  qu'ils  garde^ 
lent  j  &  quand  ils  eurent  ce  qu'ils 
préteudoient ,  ils  abandonnèrent  le5 
autres. 

Mais  peiKlant  qu'on   difcutoit  ces     Ouvemire 
intérêts  à  Utrecht ,  les  armées  de  Flan-  ^^  /«  cam/«i- 
<lres  s'ébranlèrent.  Sur  un  mouvement  ^''*^' 
<jue   les  ennemis  firent  en  ayant  ,  le 
Maréchal  de  Moncefqu'wu  plaça ,  le 
10  Avril,  l'armée  du  Roi  derrière  k 
Scàrpe  &4âSaufée.  Le  19  ,  laMaifon 
du  Roi  parlât  pour  £p  rendre  fur  la 

1  V      ^ 
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m'^rtendoit  aux  lignes  d'Ëtlingétl  i. 
17  x|.  pour  le  confîtmec  encore  davantag^^ 
dans  cette  opinion,  le  4  Juin,  à  la* 
pointe  du  jour,  je  fis  avancer  le  Mac^ 
quis  à^jispld  avec  un  corps  de  cava- 
lerie confidérable  vers  Rauat  'y  ôc  afin, 
qu'il  ne  put  être  informé  que  je  me 
renfbrçois  en  deçi  ,  depuis  pluâeurs 
jours  ^  il  y  avoir  ordre  lur  nos  ligne$ 
de  Lauterbourg  ,  qi;e  les  barrières  fii^ 
fent  ouvertes  à  ceux  qui  viendroienc 
de  notre  coté  >  &  fermées  à  tous  ceux 
qui  voudroiem  aller  vers  l'ennemi. 

Ce  même  jçurj,  4  Juin,  je  partis 
M  iStrasbourg  >  à  l'entrée  de  la  nuk  ^. 
fiour  le  Fort-Louis.  J'y  paf&i  le  Rhin^. 
&  m'a\^nçai  une  lieue  fur  le  chemin^ 
de  Raftat ,  publiam  que  le  lendemaiti^ 
toute  l'armée  me  fuivrpit.  Je  rf paflaîj 
le  foir  même  ,  ^  m^  rendais  à  Lau^ 
tfrbouf g  5  où  j,e  mnivai  toutes  le$  trpu^ 
j^es  ,  qui  s'y  étoient  réunies  des  d^^ 
ïens quartiers  qu^'elles  occupaient,  tatif 
(uu  lali^e  de  k  Lutter,  que  dians  lies^ 
petites,  villes  &  villages  enire  S^yer*?^ 
»e,  Strasbourg  &  Hagjiçnaw.  / 

AUrs  je  commençai  ma  véritable 
marche.  Je  fis  prendrek  tète  au  Comte 
Â^  MrogUo^^  at«ic  q\êmQ  hit^i^km^ 
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n^o  Grenadiers  ,    commandés   par  I 

Chmtt^  y  bon  Brigadier  d'Infante-     lyUt. 

rie,  &  dix-huit  efcadfons  ^  ayant  MaU- 

pou  pour    Maréchal  de  Camp.  -  Jd 

fuivis  avec  quarante  bataillons^    Le 

Comte  de  Broglio  occupa  à  dix  heures 

du  foir  k  petite  Hollande  ,  de  fut  en 

état  d'em^cher  les  ennemis  de  nous 

nuire ,  s'ils  vouloient  paifer  le  Rhin  à 

Phiiisboui^.  Pour  marcher  plus  faci* 

iement  ,   je  mis  notte  infanterie  etl 

brigade.  Elle  fit  £bize  lieues  en  vingt 

heuces. ,  la  plus  grande  partie  la  nuitâ 

Je  fus  prefque  toujours  à  pied  à  leut 

tète.  Quel<|ues-uns  fuccomboient  à  la. 

farigue.  w  Mes  amis  5  leur  dis-|e  ,  ce 

w  Jtffi  fue  par  la  diligence  &  de  telles 

w  peines ,   que  ton  attrape  les  enrie^ 

»  mis.  Pourvu^  me  répondirent-ils,  que 

»  vous  foye^  content  ]  &  que  nous  les 

n  attrapions  ^  nevûus  embarfajfe^pas- 

3»  de  notre  peine  ,  nous   avons  bon 

«  pied  &  hoA  courage  «. 

Touii  le  pays  fut  également  trompé  ; . 
«a  force  que  l'avant-garde  trouva  TE- 
▼cque  de  Spire  dans  fa  ville ,  SC'  que 
l«s  Magiâa?acs  demandèrent  aux  pre- 
tttterS'de  noi  gens  ,  fi,  le  Prince  dû 
Savoie  voolok  loger  à  l'Ëvèché  ^  comfh* 


jffx.  Vis  t>v  MAxicHÀV 
expédition ,  &  je  trouvai  que  c'^tcrit 
i.;çii,  avoir  aflez  fait  ,  que  d'enlever  ruh 
camp  fous  le  moufqueç  des  retranche- 
mens  des  ennemis ,  ayant  à  palfer  TEf- 
<faut  fous  le  (en  de  leur  camp.  Le 
même  jour,  je  fis  attaquer  un  fourrage 
par  M,  de  Coigny,  qui  prit  un  grand 
nombre  de  Cavaliers ,  de  chevaux ,  &  ^ 
outre  plufieurs  Officiers  ,  deux  Géné- 
raux qui  commandoient.  Dans  ces 
deux  allions ,  on  prit  douze  dr^eaux 
^  étendards  :  mais  je  ne  voulus 
point  envoyer  d'Officiers  porter  ces 
nouvelles  ,  ne  trouvant  pas  qu'il  con- 
vînt de  faire  parade  de  quelque  avan- 
tage, lorfqu'on  alloit  prendre  Bouchain 
fous  mes  yeux, 
'£lû'ignemint  Je  perdis ,  dans  ce  temps ,  le  Maré- 
^i^u!^piL  ^^^  MBouflers ,  mon  ami ,  celui  qui 
MiUC0ur.'xne  défendoit  à  la  Cour  contre  les 
critiques  &  la  jalouiie.  Il  laiilbit  va* 
cante  une  charge  de  Capitaine  des 
Gardes  du  Corps.  Le  Roi  deftinoîc 
ordinairwient  ces  ibrtes  de  places  aux 
Maréchaux  de  France  qui  étoient  à  la 
tête  de  fes  armées.  A  ce  titre,  j'y  avoi$ 
autant  de  droit  qu'un  autre.  MadaniQ 
la  Maréchale  me  «preiTa  de  Ja  deman- 
der ^  &  Madame  de^Mainf  enon  me,^ 

entendre 
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^ntendr^que  je  l'obtiefidrois  :  mais  Taffi- 
dui té  qu'exige  cette  charge  m'efFrayoit,  1711. 
Je  favois  bien  que  le  privilège  qu'elle 
donne,  de  fuivre  le  Roi  par-tout, 
même  quand  on  n'eft  pas  de  quartier , 
donne  de  grands  avantages  y  que  ne 
pas  rechercher  cet  honneur  ,  c'étoit 
peut-être  s'expofer  à  ne  lui  être  pas 
agréable  :  mais  ainflî ,  en  profiter ,  c  eft 
n  être  plus  i  foi-même  ,  état  fâcheux 
pour  un  homme  ennemi  de  toute  con- 
trainte. Ainfi  ,  après  y  avoir  férieufe- 
ment  réfléchi ,  je  me  donnai  l'exclu- 
fion  ,  fous  prétexte  que  l'incommo- 
dité de  ma  bleffure  m  empêcheroit  de 
fuivre  le  Roi,  &  Sa  Majefté  ne  m'en 
fut  pas  mauvais  gré. 

Pendant  que  toute  l'attention  des    Zâs  Frm^ 
ennemis  fe  tournoit  fur  Bouchain,  di-  ^Z'furpnndn 
vers  Ingénieurs  &  Officiers ,  qui  cgn-  Douay. 
noiflûienc    parfaitement   la   ville    de 
Douay ,  me  préfenterent  un  moyen  de 
la  furprendre  y  Se  le  Marquis  à!y4lter^ 
goti  lui-même  ,  qui  l'avoir  défendue  3 
y  trouva  de  la  poffibilité.  Le  nommé 
JOulimon ,  bon  partifan ,  devoir ,  avec 
plufieurs   petits  bateaux ,  s'approcher 
d'une  muraille  affez  balFe  ;  mon  ftere 
Jefoutcnoit  avec  des  détachemens  de 

Tome  U.  l 


i^J^.     Vie  du  Marbchai. 
l  Grenadiers  ,  &c  je  m'étois  avancé  avec 

Xjn,      Un  corps  de  cavalerie  ,   pour  fondre 
dans  là  place  fi-t6t  que  Dulimon  m*et> 
àuroît  ouvert  une  porte  :  mais  fes  ba- 
teaux furent  découverts  ^-  &  Tentre^ 
brife  manqua, 
-Zf#  tnnmîs.      Elle  m*aurôît  dédommage  de  la  petto 
^chal'n'''^''%  de  Bouchain ,  qui  arriva  le  1 1  Septem«« 
tnanquènt   â  brc ,  ^  non  feulement  nous  perdîmes  la 
i%itP ferait,    y-j^ç  ^  j^^5  ^  garnifon  ftit  faite  pri-* 

"  fonnierç  de  guerre  par  un  mal-en-» 
tendu  qui  ne  fait  pas;  hbniieur  à  la 
Tbonne  foi  des  efifriemis  ,  &  qui  ,  à  la 
Vérité  j  éçoit  Une  faute  du  Comman- 
dant de  la.  pladç,  ïl  livra  une  pone 
fur  la  fimple  ^iarole  d^  rôfficier  en-* 
,f  /•  îiemi  qui  commalidoit  à  la  tranchée  > 

•\  &  fans  avoir  de  capitulation  fignée^» 

l  On   prétendît  que   la  garnifon  étoiç 

jfrifonniefe  de  gtiierre.  Le  Gouverheur 
en  appela  au  téirroignage  de  l'Officier  ^ 
qui  avoir  promis  capitulation  :  celtiî-ci 
en  convint,  &  le  déclara  publique- 
ment ,  en  préfence  de  fes  propres  tfou-n 
pes  &  de  la  'garnifon  ,  Idrfqu'ielle  fbr-r 
tit ,  &:  ^u'il  ravoït  fait  par  ordre  <Ja  ■ 
général  F;gel  ,  ^ui  commandoit  le 
iîége.  J'en  écrivis  vertement  a  Milord 
3^fl.àil>oi;pug ,  qui  me  'renvoya  au  <^^ 
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îiéral  Fagel ,  &  le  Général  défàvoiu  - 

rOfficier.  Il  n'en  fut  que  cela,  &  nos      171 1. 
troupes  refterent  prifonnieres, 

11  faut  âvcauer  que  la  fin  de  cette  Fin  de  u 
campagne  fut  mifcrable.  L'indolence ,  <^^«?^^.'^- 
la  laffitude  ,  le  dégoût  avoient  pris  k 
place  de  la  fermeté  &  du  courage.  J« 
ne  trouvois  plus  le  caraétere  national. 
Il  n'y  eut  que  le  Comte  de  Saillart , 
qui  me  propofa  de  faire  par-derriere 
les  ennemis ,  avec  le  Colonel  Dumou- 
lin 5  une  courfe  dans  des  pays  qui 
n'avoient  pas  encore  été  fournis  à  con- 
tribution.  Ils  les  y  établirent  heureu- 
.  fement ,  &  leur  firent  cbnnoître  que 
les  François  exiftoient  encore.  L'adi- 
vîté  n'étoit  guère  plus  grande  chez  les 
Alliés.  La  prife  de  Bouchain  flir  le 
terme  de  leurs  exploits  :  ils  finirent -}a 
-  casrtipagne  au  commencement:  d'Od^- 
'  bre  ^  lorfque  le  beau  temps  permettoit 
encore  quelques  expéditions  4  une  ar- 
mée fi  nombreufe.  Peut-être  cet  en- 
'gourdiilement  prefque  général  venoit- 
ll  des  bruits  de  paix  qui  le  répandoient, 
Se  que  les  Anglois  &  les  Ho)landois, 
fatigués  d'une  guerre  ruineufe  qui  ne 
leur  produifoit  rien ,  défiroient  auta^it 
que  nous.  Elle  fe  traitok  réellement  à 

1  ij 
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Londres  ,  où  les  prélinxinaires  furent 

17  u,  fignés  dans  la  fin  de  ce  même  mois 
d'Oétohre.  Les  armées  ctoient  déjà 
réparées.  Quand  j'arrivai  à  Verfaiiles  ^ 
le  Roi  me  dit  :  >»  (^'ous  nous  aue^ 
i>  bien  prejjes  pour  avoir  la  liberté  de 
»  combattre  y  au  commencement  de  la 
»>  campagne.  Les  négociatio/is  nous 
>»  faif oient  efpêrer  la  paix  ;  mais  fi  on 
»  vous  avoït  cru  y  nous  ne  nous  Jèn 
i>  rions  pas  expo/es  à  perdre  Bou-^ 
M  chain  c^.  Ce  mo.t  m^  confbU.  un 
^      peu  {d),^ 

j  j^  L'année  1711  comincnça  fous  les 

Fermai  &  ^ufpîces  Içs  plus  fôcheux.  Le  père  ,  la 
confiance  du  mcre  5,  un  enfant  enlevés  en  huit  joujcs 


i2<"\ 


{a)  On  lit  dans  \t  Journal  de  Verdun ,  au 
mois  de  Décembre  171 1,  page  418  ,  ces 
paroks  :  >»  Le  Roi  a  par(kicçment  bien  reçu 
M  le  Marécbal  de  Villars. .  ^  On  écrit  de  Pari^, 
?3  que  cç  Monarque  lui  dit ,  en  préfence  de 
»  tous  les  Courtifans  qui  étoient  dans  fi 
^  chambre  :  Je  fuis  très-content  de  vous  ^ 
M  pal/que- pendant  tout  U  cours  de  la  fûmpu'^ 
v>  gne ,  vous  n'ave^  fait  qu^xéçut4ir  mes  or^ 
»  dres.  Il  y  a  loi  hien  des  Clahaudeurs  ,  dant 
^  je  ne  fais  nul  cas,  Méprïfe[  tout  ce  qu'ils 
99  difent  ,  6  jouiffe^  (Tune  tranquillité  pétr^ 
V  faite.  Vous  unités  comptable  qu'à  mai  ^ 
H  vof  avions  ««..  *         , 
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par  une  rougeole  très-maligne ,  &  en-  ^— ■*** 
fernïés  dans  le  "mcme  cercueil.  Le  -  17  it^ 
Duc  cl*Anjou  ,  oui  eft  aftuellemeiit 
notre  Roi  ^  ne  rut  fauve  que  parce 
^u'on  lui  fit  moins  de  remède  qu'aux  ^ 
autres.  Le  Roi  fupporta  ces  malheurs 
avec  un  courage  héroïque  ,  donnant 
lui-même  les  ordres  ,  &  réglant  le  ce-* 
rcmonial  ^  qui  dans  les  Cours  >  ôc  fur-* 
tout  en  France ,  eft  une  affaire  d'Etat  i 
mais  la  première  fois  que  j'eus  Thon-* 
neur  de  le  voir  à  Marly ,  après  ces  fô-»  - 
cheux  événemens ,  la  fermeté  du  Mo- 
narque fit  place  à  la  fenfibilité  dé 
l'homme  :  il  laiifa  échapper  des  lar* 
mes,  &me  dit ,  d*un  ton  pénétre  qui 
n[>'attendrit  :  5>  F'ïfus  voye:^  mon  état  ^ 
f>  M.  le  Maréchal  \il  y  a  peu  d'exem-^ 
»  pies  de  ce  qui  m' arrive ,  &  que  Von 
99  perde  dans  la  mémefemainefon  petit* 
^  fils ,  fa  petite  Mie- fille  &  leur  fils  ^ 
99  tous  de  très-grande  ejpérance  ,  6» 
s»  très-tendrement  aimés.  Dieu  me 
»  punit  :  je  l'ai  bien  mérité.  J'enfiyufi 
*>  firirai  moins  dans  Vautre  monde  : 
^  mais  fiifpendons  mes  douleurs  fiir 
n  les  malheurs  domefliqxies^  &  voyons 
»j  ce  qui  peut  fe  faire  pour  prévenir 
j»  ceux  du  Royaume^ 

I  iij 
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»  La  confiance  que  J^ai  en  vaut 
1711^  ï>  ejl  bien  marquée^  puifque  je  vouf 
»  »  remets  les  forces  &  lejalut  de  VEtat. 
»  Je  cannois  votre  ^ele  ^  &  la  valeur 
î>  de  mes  troupes  :  mais  enfin  ta  for-^ 
»  tune  peut  vous  hre  contraire  ;  s^il 
j»  arrivait  ce  malheur  à  Parmée  que 
9i  vous  commande^  ,  piel  Jeroit  votre 
i^  fentiment  fiir  le  parti  que  f  aurais 
a  à  prendre  pour  ma  perfi>naeî  A  une 
qiieftîon  aufiî  grave  &:  auflî  iiiipor- 
tante  ,  je  demeiîrai  quelques  momens 
dans  le  fiîcnde  j  fur  quoi  le  Roi  reprit 
la  parole,  &  dit  :  >•  Je  ne  Juis  pas 
»  étonné  que  vous  ne  répondiez  pqs 
»  bien  promptement  ;  mais  en  atteii^ 
»  dant  que  vous  me  difiei^  votrx  pen^ 
'^  Jee  i  je  vous  apprendrai  la  mienne^ 
ft  Votre  Majefté  ^  répondis  je  ,  m€ 
»  joulagera  beaucoup.  La  matière  me- 
ï>  rite  de  la  délibération  ,  &  il  îiejl 
i^pas  étonnant  que  Von  demande  per-^ 
»  miffion  dy  rêver.  Hé  bien  ,  reprit  le 
»  Roi ,  voici  ce  que  je  penfe  ;  vous  m€ 
»  dire^  après  cela  votre  Jentiment. 

»  Je  fais  les  raijonnemens  des  Cour* 
»  tifans  :  prefque  tous  veulent  que  je 
\9  me  retire  à  Biais ,  &  que  je  n*at- 
i>  tende  pas  que  V armée  ennemk  s^ap^ 
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»  proche  de  Pàrh  ,  ce  qui  lui  ferait  [_ 

*»  P^ffiPi^  ^  fi  ^^  ^^i^nne  et  oit  battue.     1711» 

»  Pour  moi ,  Je  Jais  que  dts^  armées 

»  au0.  conjidérables  ne  Jont  jamais 

!»>  affe:^.  défaites  ,  poiixr  que  La  plut 

M  grande  partie  dt  la  mienne  ne  pût 

>>  fe  retirer  fur  la  Somme.  Je  c^nnoii 

^>  cette  rivière  ;  elle  ejl  très^di^àle  4 

»  pajjer^  il  y  a  des  places  quon  peuf 

>>  rendre  bonnes.  Je  compterais  allet 

»  à  Péronne  ou  à  Saint-Quentin  ^  y, 

^  ramajffèr  tout  ce  que  f  aurais  de  trou* 

to  pes  5  faire  un  dernier  effort  avec 

»  vous ,  &  périr  enfemhle  5  ou  fauvet 

»  VEtat  :  car  je  ne  confentirai  jamai^ 

k9  à  laiffer  approcher  f  ennemi  de  ma, 

w  capitale.  Voilà  comme  j e  raifoit^e } 

»»  ditejs  mol  préfememetit  votre  avis. 

^  Certainement  ^tépondi$-jt  f  Votre 
»  Majefié  m'' a  bien  Jouîagé;  car  un 
>>  bon  Serviteur  a  quelque  peine  à 
»  confeiller  au  plus  grand  Roi^  dif 
^y  monde  devenir  expojèr  fa  perfonne. 
w  Cependant  j  avoue  ^  Sire  ^  que  con^ 
M  noiffanf  l'ardeur  de  Votre  Majefîé 
»  pour  la  gloire  ^  &  ayant  déjà  ét^ 
>»  dépofitaire  d^  fes  réfblutions  héroï:- 
»  ques  y  dans  des  momens  moins  crir 
M  tiques  j  J^ aurais  pris  le  parti  de  lui 

I  iv 
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»  dire ,  que  les  partis  les  plus  glo^ 
1711.  »  rieux  font  aufji  fouvetit  les  plus 
»  fages  y  &  que  je  n*en  vois  pas  de  plus 
»  nobles  pour  un  Roi  ,  auj/l  grand 
»  homme  que  grand  Roi ,  que  celui 
»  auquel  f^otre  Majefié  ejt  dijpofée  •• 
»  mais  fefpere  que  Dieu  nous  fera 
»  la  grâce  de  n'avoir  pas  à  craindre 
»  de  telles  extrémités  ,  6r  qu'il  bé" 
>5  nira  enfin  la  juflice ,  la  piété  &  les 
y»  autres  vertus  qui  régnent  dans  vos 
î>  aâions  ««.   Sans  doute  ce  qui  faifbit 

{)rendre  d'avance  au  Roi  cette  réfb- 
ution  ,  pour  ainfi  dire ,  défefpérce  , 
c'ctoit    rincertitude    du    fuccès    des 
négociations    entamées    au    Congrès 
d'Utrecht. 
Congrès      On  avoit  tout  Heu  d'appréhender 

3u'elles  ne  réuffiflent  pas ,  parce  que 
es  Puiflances  liguées,  il  n'y  avoit 
guère  que  l'Angleterre  qui  fe  portât  de 
bonne  foi  à  la  paix»  On  attribua  le 
changement ,  dans  le  fyftême  politique 
de  ce  Royaume ,  à  la  difgrace  de  Mi- 
lord  Marlboroug ,  qui ,  par  intrigue  de 
Cour  ,  fut  privé  du  commandement 
des  armées ,  &  de  tous  fes  emplois. 
Cette  difgrace  peut  avoir  contribué  i 
avancer  la  paix^  mais  je  cç)is  que  ce 
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^ui  en  infpira  le  défir  aux  Anglois  ,  ] 
c  cft  qu*ils  a  voient  tiré  de  la  guerre  de  17  ix. 
la  fuccellion  tous  les*  avantages  qu'ils 
pouvoient  défirer  :  ils  fe  trouvoienr, 
par  la  prife  de  Minorque  &  de  Gi- 
braltar ,  maîtres  du  commerce  du  Le- 
vant ,  de  beaux  établilïèmens  dans  le^ 
Antilles  ^  des  forterefles  &  des  comp- 
toirs en  grand  nombre  dans  Tlnde, 
Ils  fondèrent  fans  doute  qu'il  étoit 
cemps  de  s  aflurer ,  par  un  bon  traité  , 
les  dépoiiilles  qu'ils  àvoient  arrachées 
à  la  fucceflîen ,  dont  rien  ne  leur  ap- 
partenoit ,  &  de  laquelle  ils  n'auroienc 
xien  fépaçé  ,  s'ils  n'avoient  trouvé 
moyen  débrouiller  les  héritiers ,  &  de 
leur  enlever,  fous  prétexte  de  fecours^ 
des  établiflèmens  utiles  ,  qu'ils  garde-- 
rent  -,  &  quand  ils  eurent  ce  qu'ils 
préteudoient ,  ils  abandçnnerent  les 
autres. 

Mais  pendant  qu'on   difcutoit  ces     Cuvernire 
intérêts  à  Utrecht ,  les  armées  de  Flan-  '^^  /«  cam^^ 
dres  s'ébranlèrent.  Sur  un  mouvement  ^''^* 
que   les  ennemis  firent  en  ayant ,  le 
Maréchal  de  Montejquiou  plaça ,  le 
10  Avril,  l'armée  du  Roi  derrière  la 
Scarpe  &4aSaufée,  Le  19  ,  laMaifon 
du  Roi  partit  pour  f^  rendre  fur  la 

1  V     ^ 
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""  ■  ■''•  Somme  ;  &  le  20  ,  j'arrivai  i  Pcronne* 
17 IV  J'y  appris  que  les  Alliés  mettoient 
cent  quatre-vingt  bataillons  en  cam- 
pagne, pendant  que  j'en  avois  tout  au 
plus  cent  quarante.  Ils  fàifoient  mar- 
cher avec  ^ux  cent  trente  pièces  de 
canons ,  &  je  ne  m'en  trouvois  que 
Trente,  que  j'aurois  même  écë  obligé 
•de  laifler  en  arrière ,  fi  je  ne  m'étois 
fervi  des  chevaux  des  vivres  :  d'ail-- 
leurs  mes  fubfiftances  n'etment  rie» 
moins  qu  aflTurées  ;  elles  ne  me  ve- 
noiettt  que  journellement  ,  6c  petit  à 

1>etit^  J'étois  obligé  de  tenir  la  cava- 
erie  réparée  &  éloignée  ,  de  peur 
qu'elle  ne  s'affamât.  Au  contraire ,  les 
«ennemis  avoient  tout  ibus  la  main  & 
autour  d'eux.  Leurs  provifions  étoienc 
immenfcs  ,  &  ils  le  fàifoient  fuivre 
-par  -tous  les  chariots  du  pays ,  outre 
leurs  caiflons.  Il  eft  clair  qu'avec'  ces 
précautions  ils  pouvoient  tout  entre- 
prendre i  Se  que  j'étois  réduic  à  une 
-défenfi ve  très  inégale. 

Ceft  apparemment  cette  pofition 
critique  qui  faifoit  enfanter  tant  de 
projets  qu'on  envoyoit  à  la  Cour,  fou- 
vent  à  mon  infçu.  M.  le  Maréchal  de 
'MoHtefqulou  m'en  cpnwnuçiqua  un. 


DucpiViLtA^s.     iôj 
q\n  n'enrroit  guère  dân;s  mes  vues , 
mais  que  je  fis  pafler  au  J^pi ,  par  dé-     17 if. 
férence  pour  Tavis  d'un   confrère  {n). 
C'étoic  ce  faire  une   ligne  depuis  la 
tête  de"  TEfcaut  jufqu'à  la  Somme ,        /  ,^ 
yers  Saint-Quentin.  Je  n*avois  garde       •'  .* 
d'adopter  un  projet  qui  alloit  à  mar-    >•   ^.' 

Î[uec  aux  ennemis  que  >  content  de 
au  ver  la  Picardie ,  on  leur  abandon- 
noit  la  Champagne  :  d'ailleurs ,  outre  - 
que  ce  parti  ctoit  dajigerçux  pour  TE-  : 
tat ,  il  me  paroijflbit  honteux  pour  Ja 
gloire  de  nos  a|mes ,  daris  un  temps 
fur-tout  ou  la  négociation  ayec  TAn- 
gleterre  avançoit ,  &  donnoit  des  ef- 
pcr^îces  :  auffi  ,  par  le  même  cour- 
rier qui  portoit  le  prpjçt  au  Roi ,  je  l\n 
écrivois  ,  qu'après  avoir  étudié  av^c 
une  grande,  applicatiou  ^es  différens 

f>anis ,  je  n'w  trouvois  pas  de  meil- 
eur  que  de  défendre  l'Wcaiit  jufqu'à 

(i2)  1!  cft  fininiHcr  que  le  Maréclial  <3c 
Villars  ,  qui  fAÎioit  fi  volouticrs  l'éloge  ^u 
Comte  A'Anagnan  avant  qu'il  Jut  Maréchal 
de  France  fous  le  nom  de  Monte/qui  ou,  n'cii 
parle  plus  (depuis  ce  temps ,  que  rarement  6c 
froidement  ,  tant  dans  fes  Icnrcs  que  dans  '• 
fes  Mémoires  ,  quoiqu'ils  aient  prefquc  tou- 
jours commandé  enfiîmble. 

Ivj 
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Londres  ,  où  les  préliminaires  fureiif 
1711,  iignés  dans  la  fin  de  ce  même  mois. 
d'Odtohre.  Les  armées  étoient  dé}à 
réparées.  Quand  j'arrivai  à  Verfailles  j^ 
le  Roi  me  dit  :  »  t^'ous  nous  aue^ 
V  bien  preffés  pour  avoir  la,  liberté  de 
y>  combattre  y  au  commencement  de  \a 
•>  campagne.  Les  négociations  noits 
y*  faifoient  efpêrer  la  paix  ;  mais  fi  on 
3>  vous  avoit  cru  y  nous  ne  nous  Jèr 
î>  rions  pas  expofés  à  perdre  Bou-^ 
M  cAain  cii.  Ce  mo.t  itiq  confbla.  un 
peu  (^i),^ 
j^  L  année  1711  comjnença  fous  les 

jrjrmeté  &  aufpîces  Içs  plus  fâchcux.  Le  père  ,  la 
confiance  du  mère ,  un  enfant  enlevés  en  huit  jours 


^ ^ 


*«/\ 


(a)  On  lit  dans  le  Journal  de  Verdun ,  an 
imois  de  Déccinbre  171 1,  page  418  ,  ces 
paroles  :  »  Le  Roi  a  par&icçmenc  bien  reçu 
»  le  Maréchal  de  ViUars. .  ^  On  écrit  de  Pari^, 
M  que  cç  Monarque  lui  dit ,  en  préfence  de 
9i  tous  les  Courtifans  qui  étoient  dans  fk 
v>  chambre  :  Je  fuis  tr es-content  de  vous  ^ 
93  pu/ fque- pendant  tout  /<  cours  de  la  $dmpa'^ 
V  gne ,  vous  nave^  fait  qu^xéçut^r  mes  or^ 
»  dres.  Il  y  a  iei  lien  des  Clahaudeurs  ,  dont 
iije  ne  fais  nul  cas.  Mépnfe:(_  tout  ce  quils 
»?  dzfent  ,  &  joui'jfe^  et  une  tranquillité  par^ 
9P  faite.  Vous  u'etes  comptable  qua  mai  ^ 
K  V0^  avions  ««. 
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par  une  rougeole  rrès-maligne ,  &  eu-  — — *** 
fermés  dans  le  "même  cercueil.  Le  -  17 lu 
Duc  d'Anjou  ,  qui  eft  aftuellennent 
notre  Roi  j  ne  nit  fauve  que  parce 
qu'on  lui  fit  moins  de  remède  qu'aux  ^ 
autres.  Le  Roi  fupporta  ces  malheurs 
avec  un  courage  héroïque  ,  donnant 
lui-même  les  ordres  ,  &  réglant  le  ce-* 
rcmonial  ^  qui  dans  les  Cours  >  &  fur-* 
tout  en  France ,  eft  une  affaire  d'Etat  t 
mais  la  première  fois  que  j'eus  i'hon-* 
neur  de  le  voir  à  Marly ,  après  ces  fa-* 
cheux  événemens ,  la  fermeté  du  Mo- 
narque fit  place  à  la  fenfibilité  dé 
rfiomme  :  il  laiiïa  échapper  des  lar- 
mes ,  &  me  dit ,  d'un  ton  pénécri  qui 
n>'attendrit  :  »  f^i^us  voye:(^  mon  état  ^ 
I»  M.  le  Maréchal  \il  y  a  peu  d'exem-^ 
a»  pies  de  ce  qui  m' arrive ,  &  que  Von 
»  perde  dans  la  memefemainefon  petit* 
a  fils  ,  fa  petite  belle- fille  &  leur  fils  ^ 
»  tous  de  très-grande  ejpérance ,  & 
»  très-tendrement  aimés.  Dieu  me 
»  punit  :  je  l'ai  bien  mérité.  J'enfoufi 
^frirai  moins  dans  Vautre  monde  i 
u  mais  fil/pendons  mes  douleurs  fiir 
i>  les  malheurs  domefiiqties^  &  voyons 
M  ce  qui  peut  fe  fiiire  pour  prévenif 
»  ceux  du  Royaume. 

I  iij 
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»  La  confiance  que  /ai  en    vaut 
1711.      »  ^y?  ^/tf/î  marquée  ^  puifque  je  vous 
«  remets  les  forces  &  lejalut  de  VEtat. 
»  Je  connais  votre  ^ele  ^  &  la  valeur 
»  de  mes  troupes  :  mais  enfin  ta  fhr-^ 
»  tune  peut  vous  hre  contraire  ;  s*i£ 
a»  arrivoit  ce  malheur  à  f  armée  que 
»  vous  commande:^  ,  qiiel  Jeroit  votre 
99  fisntiment  fiir  le  parti  que  y  aurais 
a  à  prendre  pour  ma  perfi>nnef  Aune 
queftîon  aufS  grave  &  auflî  impor- 
tante ,  je  demeiîrai  quelques  momens 
dans  le  filenée  }  fur  quoi  le  Roi  reprit 
k  parole ,  &  dit  :  9*  Je  ne  Jiiis  pas 
99  étonné  que  vous  ne  répaadiet^  pas 
»  bien  promptement  ;  mais  en  attea^ 
»  dunt  que  vaux  me  dïfie\  votr^pen^ 
y>  fie ,  je  vous  apprendrai  la  mienne* 
*  Fotre   Majefié  j   répondis  je  ,   me 
99  fi)ulagera  beaucoup.  La  mature  mé-* 
»  rite  de   la   délibération  ,  &  il  rHefi 
»  pas  étonnant  qui  Von  demande  per^ 
»  miffion  d'y  rêver*  Hé  bien  ,  reprit  le 
»  Roi ,  voici  ce  que  je  penfi:  ;  vous  me 
9»  dire^  après  cela  votre  jentiment* 

99  Je  fais  les  raifiynnemens  des  Cour» 
99  tifans  :  prefque  tous  veulent  que  je 
"99  me  retire  à  Blois ,  &  que  je  nat- 
i9  tende  pas  que  tar nuée  ennemie  s^ap^ 
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»  proche  de  Paris ,  ce  qui  lui  ferait  _ 

*»  F^ffiH^  5  y?  /^  mienne  ètoit  battue,      1711* 

M  Poi^r  moi ,  y^  yi/j  que  des^  armées 

»  a*/^  conjidérables  ne  Jont  jamais 

»  o^è^'  défaites  ,  /?()ar  ^«e  /^  /?/wj 

>5  grande  partie  de  la  mienne  ne  pût 

>>  fe  retirer  fur  la  Somme*  Je  connoii 

^9  <ette  rivière  ;  elle  efi  très^diff^cile  à 

w  p^fj^^^  ^ly  ^  ^^^  places  qu'on  peui^ 

>>  rendre  bonnes.  Je  compterais  allef 

»  à  Pérpnne  ou  à  Saint-Quentin  ^  y 

»  ramaffer  tout  ce  que  f  aurais  de  trou* 

»  pes  5  faire  un  dernier  effort  avec 

»  vous ,  &  périr  enfemble  5  ou  fauvef 

»  VEtat  :  car  je  ne  confentirai  jamaif 

k>  à  laiffer  approcher  fennemi  de  ma 

»  capitale.  Foilà  cotnmeje  raiforî^e} 

»>  dite^  moi  préfententent  votre  avis, 

f»  Certainement  ^  répondis-je  >  Votre  -  • 
t>  Majejlé  m^a  bien  joulagé  \  car  uip 
*>  bon  Serviteur  a  quelque  peine  à 
»  confeiller  au  plus  grand  Roi^  dif 
w  monde  de  venir  expojèrfa  perfonne. 
»  Cependant  j  avoue  ^  Sire^  que  con^ 
w  noiffarit  Vardçur  de  Fotre  Majefîê 
»  pour  la  gloire  ^  &  ayant  déjà  éti^ 
»  dépofitaire  dç  fes  réf blutions  héroï:- 
M  ques  ,  dans  des  momens  moins  crir 
»  tiques  j  J^ aurais  pris  U  parti  de  lui 

I  iv 
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»  dire ,  que  les  partis  les  plus  glo^ 
1711.  i>  rimx  font  aujji  fouvent  les  plus 
»  fages  y  &  que  Je  ri^en  vois  pas  de  plus 
yy  nobles  pour  an  Roi  ,  aujp^  grand 
»  homme  que  grand  Roi ,  que  celui 
»  auquel  P^otre  Majefié  ejl  dijpofée  •• 
yi  mais  fefpere  que  Dieu  nous  fera 
»  la  grâce  de  n^avoir  pas  à  craindre 
»  de  telles  extrémités  ,  6*  quil  5e- 
»  nira  enfin  la  juflice ,  la  piéié-&  les 
»  autres  vertus  qui  régnent  dans  vos 
»  aâions  «.   Sans  doute  ce  qui  faifoit 

{)rendre  d'avance  au  Roi  cette  réfb- 
ution ,  pour  ainfî  dire ,  défefpérée  , 
c'étoit    l'incertitude    du    (ucces    des 
négociations    entamées   au    Congrès 
d'Utrecht. 
Congrès      On  avoit  tout  lieu  d'appréhender 

au'elles  ne  réuflîflent  pas  ,  parce  que 
es  Puiflances  liguées,  il  n'y  avoit 
guère  que  l'Angleterre  qui  fe  portât  de 
bonne  foi  à  la  paix»  On  attribua  le 
changement ,  dans  le  fyftême  politique 
de  ce  Royaume ,  à  la  difgrace  de  Mi- 
lord  Marlboroug ,  qui ,  par  intrigue  de 
Cour  ,  fut  privé  au  commandement 
des  armées ,  &  de  tous  fes  emplois. 
Cette  difgrace  peut  avoir  contribué  à 
avancer  la  paix  y  mais  je  c(pis  que  ce 
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qui  en  infpira  le  défir  aux  Anglois  , 
c  eft  qu*ils  a  voient  tiré  de  la  guerre  ce  1711. 
la  fucceiïîon  tous  les  avantages  qu'ils 
pouvoient  défirer  :  ils  (e  trouvoient , 
par  la  prife  de  Minorque  &  de  Gi- 
oraltar ,  maîtres  du  commerce  du  Le- 
vant ,  de  beaux  établiflèmens  dans  le^ 
Antilles  ^  des  forterefles  &  des  comp- 
toirs en  grand  nombre  dans  Tlnde, 
Ils  foncèrent  fans  doute  qu'il  étoic 
temps  de  s  aflurer ,  par  un  bon  traité  , 
les  dépouilles  qu'ils  avoient  arrachées 
à  la  fuccelïîon ,  dont  rien  ne  leur  ap- 
partenoit ,  &  de  laquelle  ils  n'auroient 
i:ien  fépaçé  ,  s'ils  n'avoient  trouvé 
moyen  débrouiller  les  héritiers ,  &  dp 
leur  enlever,  fous  prétexte  de  fecours^ 
des  établiflèmens  utiles  ,  qu'ils  garde-^ 
rent  -,  êc  quand  ils  eurent  ce  qu'ils 
prétendoient ,  ils  abandonnèrent  les 
autres. 

Mais  peiKlant  qu'on   difcutoît  ces      Owernire 
intérêts  à  Utrecht ,  les  armées  de  Flan-  ''«  ^«»  campai 
dres  s'ébranlèrent.  Sur  un  mouvement  ^'^*' 
que   les  ennemis  firent  en  ayant  ,  le 
Maréchal  de  Moncejquiou  pinça ,  le 
10  Avril,  l'armée  du  Roi  derrière  k 
Scarpe  &4aSaufée.  Le  19  ,  laMaifon 
du  Roi  partit  pour  f^  rendre  fur  la 

I  V     ^ 
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^— — —  Grenadiers  ,  8c  je  m'étois  avancé  avec 
Xjiin      tin  corps  de  cavalerie  ,   pour  fondre 
dans  là  place  iî-t6t  que  Dulîmon  rn'er» 
auroît  ouvert  une  porte  :  mais  fes  ba- 
teaux furent  découverts  ^  &  Tentre^ 
brife  manqua. 
'ie9  MnemU      Elle  m*auf  oît  dédommage  de  la  perto 
ET^'^"  !^^  Bouchain,  qui  arriva  le  1 1  Septem- 
tnanquênt   à  brc ,  ^  noo  fcufemen  t  nous  perdîmes  la 
iêHPfaraic.    ^jjj^  ^  ^^^  i^  gamifon  fut  faite  pri-.* 

•  fonniere  de  guerre  par  un  mal-en-» 
tendu  qui  ne  fait  pas  honneur  à  la 
bonne  foi  des  ennemis  ,  &  qui ,  à  la 
vérité  3  éçoit  Une  faute  du  Comman- 
dant de  la.  placé.  ïl  livra  une  pone 
fur  la  fimple  parole  df  l'Officier  en-n 
,f/-  nemi  qui  commalidoit  à  la  tranchée  > 

•\  &  fans  avoir  de  capitulation  fignéei^ 

;  On  prétendît  que   la  gamifon  ctoiç 

firifonniefe  de  gtierre.  Le  Gouverfteur 
en  appela  au  téirroignage  de  FOfficierj^ 
qui  avdit  promis  capitulation  :  céltri-ci 
en  convint ,  &  le  déclara  publique-  . 
"ment ,  en  préfencç  de  fcs  propres  trou-» 
]^és  &  de  la  garnifon  ,  Idrfqu  çlle  Ibrr 
tit ,  6c  ^u'il  Vavoît  fait  par  ordre  da  . 
Général  F;&el  ,  qui  commandoit  le 
iîége.  J'en  écrivis  vertement  i  Milord 
M^trlbojcoug ,  qui  me  'renvoya  au  <xé^ 
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lierai  Fagel ,  &  le  Général  défavoiu  l 
rOfBcier.  il  n'en  fut  que  cela,  &  nos     .171 1- 
•  troupes  reftcrent  prifonnieres. 

Il  faut  avouer  que  la  fin  de  cette  Fin  de  u 
campagne  fut  mifcrable.  L'indolence ,  ^^'"Z'^^'^- 
la  laffitude  ,  le  dégoût  avoient  pris  k 
^lace  de  la  fermeté  &  du  courage.  Je 
ne  trouvois  plus  le  caraftere  national. 
Il  n'y  eut  que  le  Comte  de  Saillan , 
qui  me  propofa  de  faire  par-derriere 
les  ennemis ,  avec  le  Colonel  Dumou- 
lin j  une  courfe  dans  éos  pays  qui 
n'avoient  pas  encore  été  fournis  à  conf- 
tribiaôon.  Ils  les  y  établirent  heureu- 

.  fement ,  &  leur  firent  connoître  que 
les  François  exiftoient  encore.  L'aài- 
vfté  û'étoit  guère  plus  grande  chez  les 
Alliés.  La  prife  de  Bouchain  fut  le 
terme  de  lewrs  exjJoits  :  ils  fimrent-}a 

•  cmfif&gne  au  commencement.  d'Oâcç- 
bre  y  lorfque  le  beau  temps  permettoit 
encore  quelques  expéditions  4  une  ar- 
mée fi  nombreufe.  Peut-être  cet  en- 
.gourdiffëment  prefque  général  venoit- 
il  des  bruits  de  paix  qui  le  répandoient , 

"&  que  les  Anglois'&  les  Hojkndois, 
fatigiaés  d'une  guerre  ruineufe  qui  ne 
Jeur  ptoduifoit  rien ,  défiroient  autant 
que  nous*  Elle  fe  traitok  réellement  à 


j^(3  Vie  eu  Maréchal 
Londres  ,  où  les  préliminaires  furent 
17 II,  fignés  dans  la  fin  de  ce  même  mois 
d'Odtohre.  Les  armées  croient  dc}à 
réparées.  Quand  j'arrivai  à  Verfailles  j^ 
le  Roi  me  dit  :  »  t^'ous  nous  ave^ 
^>  bien  prejjes  pour  avoir  la,  liberté  de 
»  combattre  y  au  commencement  de  ia 
•>  campagne.  Les  négociations  nous 
>»  faifoient  efpérer  la  paix  ;  mçisfi  on 
3>  vous  avoït  cru  ,  nous^  ne  nous  fir- 
i>  rions  pas  expofés  à  perdre  Bou-^ 
»  chain  c^.  Ce  mo.t  m^  confola.  un 
^      peu  {a),^ 

""^     Y^       L'année  1711  cominença  fous  les 
Fermeté  &  ^^fp^ces  les  plus  fâcheux.  Le  père ,  la 

confiance  du  mère  ^  un  enfant  enlevés  en  huit  joujcs 

(a)  On  lit  dans  le  Journal  de  Verdun ,  au 
mois  de  Déccinbre  171 1,  page  418  ,  ces 
paroles  :  »  Le  Roi  a  parfiiicçn^ent  bien  rc^ 
93  le  Maréchal  de  Villars. .  ^  On  écrie  de  Parijs, 
90  que  cç  Monarque  lui  dit ,  en  préfence  de 
90  tous  les  Courtifans  qui  étoicnt  dans  fk 
»  chambre  :  Je  fuis  tr es-content  de  vous  ^ 
M  ptaj^ue- pendant  tout  /<  cours,  de  la  sdmpa'^ 
v>  gne ,  vous  navei^  fait  qu^xéçuttr  mes  or-^ 
»  dres.  Il  y  a  Ui  bden  des  Clahaudeurs  ^  dont 
iije  ne  fais  nul  cas.  Méprîfei  tout  ce  qu'ils 
99  difent  ',  &  jouz]fèi  dune  tranquillité  par^ 
^p  faite.  Vous  u'ites  comptable  quà  moi  ^ 
K  V0^  allions  «y  *         , 
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par  une  rougeole  très-maligne ,  &  en-  "■      ^■■" 
fern%és  <îans    le  mcme    cercueil.  Le    ♦  17 lu 
Duc  d'Anjou  ,  oui  eft  actuellement 
notre    Roi  ^  ne  rut  fauve  que  parce 
qu'on  lui  fit  moins  de  remède  qu'aux  ^ 
autres.    Le  Roi  fupporta  cqs  malheurs 
avec  un  courage  héroïque  ,  donnant 
lui-même  les  ordres  ,  &  réglant  le  ce-* 
tcmonial  ^  qui  dans  les  Cours  ^  ôc  fur-* 
tout  en  France,  eft  une  affaire  d'Etat  t 
mais  la  première  fois  que  j'eus  i'hon-* 
neur  de  le  voir  à  Marly ,  après  ces  fê-* 
cheux  événemens  >  la  fermeté  du  Mo- 
narque   fit   place  à  la  fenfibilité    dé 
rjiomme  :  il  lailïa  échapper  des  lar- 
mes ,  &  me  dit ,  d'un  ton  pénétré  qui 
nji'attendrit  :  »  F'qus  voye^  mon  état  ^ 
I»  M.  !e  Maréchal  \  il  y  a  peu  d'exem-^ 
»  pies  de  ce  qui  m'arfivt ,  &  que  Von 
i>  perde  dans  la  mcmefemainefon  petit" 
>)  fils  ,  fa  petite  belle- fille  &  leur  fils  ^ 
w  tous  de  très-grande   efpérançe ,  & 
»  très-tendrement    aimés.    Dieu    me 
»  punit  :  je  Cai  bien  mérité.  J'enfoufit 
^frirai  moins  dans  Vautre  monde  : 
^  mais  fiifpendons  mes  douleurs  fiir 
»  les  malheurs  domefliqties^  &  voyons 
w  ce  qui  peut  fe  faire  pour  prévenir 
n  ceux  du  Royaume. 

lii) 
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fiiboarg ,  par  rapport  à  moi ,  cclebté 
271  f,  par  fon  efcarpement.  Le  Général  Vzist* 
boime  av(HC  employé  le  temps  du  fiégo 
de  Landaa  i  perfeébioaner  les  retranr» 
chetnem  qui  étoîent  fur  la  hauteur. 
Il  occi^HÀt  la  crête  avec  dix4iuit  ha-^ 
taillons  impériaux.  Lesredoutesétaient 
fedfées  &  ptidiflTadées ,  Se  la  gauche 
de  ce  reQ:ancliement  tenoic  au  fort 
^  Saint-Pierre  y  au  on  peut  dire  inapre^ 
nable  par  fa  ntuation.  Il  étoît  trèst 
.  £icile  aux  ennemis  d'y  envoyer  besast»^ 
coup  plus  de  troupes ,  quand  ils  re- 
connoitroient  qu'on  en  vbulok  à  ce 
pofte  :  c  eft  pourquoi  f  avois  recomr 
mandé  au  Comte  du  Bourg  d'attaquer, 
à  quelque  moment  qu'il  arrivât* 

Il  vouloir  des  pioches ,  des  outils  , 
des  fafcines  ,  Se  plufieurs^  autres  fté* 
paratifs.  »  Rien  de  tout  cela ,  lui  r^ 
»  pondisje  ^  des  homtwes  «.  £t  en 
même  temps  je  fis  mai^cher  toutes  les 
troupes.  J'envoyai  le  Chevalier  ê^j^ 
fddt  y  Lieutenant^jénéral ,  attaquer 
une  demi4une  fiir  la  dreke ,  le  Comte 
ikEftrades  faire  «ne  diverfion  fur  la 
pauehe  de  l'attaqué  du  Chevalier  à!Af 
feldt ,  &  marchai  moi-même  i  la  tèc^ 
de  tout ,  mettant  feulement  ciuq  cents 
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Qenadiers  clevant  meî.  I4k  montagne-; 

^c  Cl  efcarpée,  &  le  rocher  fi  roiae»  i^ij*» 
que  je  ientis  maa  cheval  >  quoique 
txès-fort ,  plier  Sts  quatre  janibes ,  de 
pet  à  tne  faire  rouler  dans  le  ptéci-. 
pice  :  |e  me  |etai  brufquemenc  à  bas- 
avec  grand  rifqiie,  puiique»  depuis  ma 
bTeflure.  »  il  me  falloit  toujours  deux, 
hommes  pour  me  mtaxe  à  cberah  Ma 
Gfauce  fut,  heureufe  :  je  grimpai  des 
pieds  6c  des  mains  ,  aidé  par  des  Gre-* 
nadiers  ,  accompagné  de  M.  le  Duc , 
du  Prince  de  C0nijt  >  de  M.  de  Ri- 
c^lkuy  du  Prince  à'Efinoy  ^  &  de 
beaucoup  d'autres  jetuies  gens  de  qua-- 
bté  vifs  &  ardena.  Nonts  f^es  tous^ 
enfembie  un  fi  violent  effort ,  que  les. 
ennemisi  ne  purent  tenir  :  on  en  tua 
beaucoup  ;  on  prit  deux  Colonels  avec 
^afieurs  draf^aux  :  |e  les  eitvoyai  por« 
ter  «1  Roi  par  le  Conate  de  Moiffieux  , 
mon  neveu.  Le  x^fte  de  Tin&nterie  (e 
jeta  izm  Fribourg  ,  &  leur  cavaleriet 
«enfonça  dans  les  gorgés* 

Je  la  iiûvis  avec  l'intention  d  avasi-. 
cet  dans  le  pays  auiant  qu'il  ieroîi^ 
pûiOble*  On  trouva  le  ibrt  d'Halgrabeit 
ahQndt>tiné.  J'anrois  voulu  pénétrer: 
1^  avant  ^  maïs  comme  les  vivseit 
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»  La  cofinance  que  /ai  en  vaut 
1711..  »  ^y?  ^itf/î  marquée  ^  puifque  je  vont 
»  »  remets  les  forces  &  lejalut  de  VEtat^ 
»  Je  cotinois  votre  ^ele  ^  &  la  valeur 
^  de  mes  troupes  :  mais  enfin  ta  for-^ 
»  tune  peut  vous  être  contraire  ;  s^il 
a»  arrivoit  ce  malheur  à  Varmée  que 
»  vous  commande:^  ,  qitel  Jeroit  votre 
a  fentiment  fur  le  parti  que  f  aurais 
i>  à  prendre  pour  ma  perfonnef  Aune 
queftîon  auflî  grave  &:  auflî  impor- 
tante ,  je  demciîrai  quelques  momens 
dans  le  6\tnte\  fur  quoi  le  Roi  reprit 
la  parole ,  &  dit  i  ^  Je  ne  Juis  pas 
»  étonné  que  vous  ne  répandie:^^  pas 
»  bien  promptement  _;  mais  en  atten^ 
w  dunt  que  vous  me  difiet^  votr^pen^ 
'^  feCy  je  vous  apprendrai  la  mienne^ 
ft  Votre  Majejié  j  répondis  je  ,  me 
99  f)ulagera  beaucoup.  La  mature  nié-* 
«  rite  de  la  délibération  ,  &  il  nefl 
»pas  étonnant  qui  Von  demande  per^ 
»  miffion  d'y  réu^r*  Hé  bien  ,  reprit  le 
»  Roi ,  vci^i  ce  que  je  penfe  ;  vous  me 
»  dire:^  après  cela  votre  Jentiment» 

»»  Je  fais  les  raifonnemens  des  Cour* 
»  tifans  :  prefque  tous  veulent  que  je 
^  me  retire  à  Blois ,  &  que  je  nat-* 
^>  tende  pas  que  Turmée  ennemie  s'ap^ 
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»  proche  de  Paris ,  ce  qui  lui  ferait 

>»  poffitfe  ^Ji  la  mienne  étoit  battue.      1711* 

il  Pour  moi ,  je  fais  que  des^  armées 

»  auf^  confidérables  ne  font  jamais 

>>  afje:^.  défaites  ,  pour  que  la  plus 

»  grande  partie  de  la  mienne  ne  pût 

>>  fe  retirer  fur  la  Somme.  Je  connoii 

k9  <:ette  rivière  ;  elle  ejl  très-difficile  à 

w  pafjer^  ^ly  <^  des  places  quon  peuf 

^  rendre  bonnes.  Je  conipterois  aUe( 

i>  à  Pérçnne  ou  à  Saint- Quentin  y  y 

>9  ramaffer  tout  ce  quej^aurois  de  trou* 

»  pes  5  faire  un  dernier  effort  aveu 

»  vous ,  &  périr  enfemble  5  ou  fauvef 

»  VEtat  :  car  je  tte  confentirai  jamai^ 

»9  à  Icùffef  approcher  Vennemi  de  ma, 

yt  capitale.  Voilà  conime  j e  raifoit^e  f 

*>  ditejf  moi  préfententent  votre  avis, 

H  Certainement  ^léponàis- je  t  Votre 
»  Majefié  m'a  bien  JouhgCy  car  uip 
ï>  bon  Serviteur  a  quelque  peine  à 
»  confeiUer  au  plus  grand  Roi^  dif 
w  monde  de  venir  expojer  fa  perfonne* 
»  Cependant  j  avoue  ^  Sire  ^  que  con^ 
>3  noiffartt  Vardçur  de  Votre  Majeflc 
»  pour  la  gloire  ^  &  ayant  déjà  été 
»  dépofitqire  de  fes  réfolutions  héroï^ 
'  >'  ques ,  dans  des  momens  moins  cri" 
>»  tiques  j  J^aurois  pris  U  parti  de  lui 
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__  w  dire ,  que  les  partis  les  plus  glo^ 
ifix.  »  rieux  font  aufji  fouvent  les  plus 
»  facfes ,  &  que  je  n*en  vois  pas  de  plus 
y>  nobles  pour  un  Roi  ,  aujp^  grand 
»  homme  que  grand  Roi ,  que  celui 
»  auquel  V-otre  Majefié  ejl  difpofée  •- 
f>  mais  j'efpere  que  Dieu  mous  fera 
«  la  grâce  de  n'^avoir  pas  à  craindre 
»  de  telles  extrémités  ,  6^  quil  bé" 
«  nira  enfin  lajuflice  ,  la  piété  &  les 
y9  autres  vertus  qui  régnent  dans  vos 
3^  aâions  «.   Sans  doute  ce  qui  failbit 

f)rendre  d'avance  au  Roi  cerre  réfb- 
ution  ,  pour  ainfi  dire ,  défefpérée  , 
c'étoit  1  incertitude  du  (ixccès  des 
négociations  entamées  au  Congrès 
d'Urrecht. 
Congrès  On  avoit  tout  lieu  d'appréhender 
qu'elles  ne  réuflîflent  pas ,  parce  que 
des  Puiflances  liguées,  il  n'y  avoit 
guère  que  l'Angleterre  qui  fe  portât  de 
bonne  foi  à  la  paix.  On  attribua  le 
changement ,  dans  le  fyftême  politique 
de  ce  Royaume ,  i  la  difgrace  de  Mi- 
lord  Marlboroug ,  qui ,  par  intrigue  de 
Cour  ,  fut  privé  du  commandement 
des  armées ,  &  de  tous  £es  emplois. 
Cette  difgrace  peut  avoir  contribué  i 
avancer  la  paix  j  mais  je  c^pis  que  ce 
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qui  en  infpira  le  défir  aux  Anglois  ,  «— 
c'eft  qu*ils  a  voient  tiré  de  la  guerre  de      17  iz. 
la  fucceiïîon  tous  les*  avantages  qu'ils 
pouvoient  défirer  :  ils  fe  trouvoient , 
par  la  prife  de  Minorque  &  de  Gi- 
braltar ,  maîtres  du  commerce  du  Le- 
vant ,  de  beaux  établiiïèmens  dans  le^ 
Antilles  ^  des  forterefles  &  des  comp- 
toirs  en  grand  nombre  dans  Tlnde. 
Ils    fongerent  fans  doute  qu'il   étoic 
cemps  4e  s  afliirer ,  par  un  bon  traité  , 
les  dépouilles  qu'ils  àvoient  arrachées 
à  la  fucceflîon ,  dont  rien  ne  leur  ap- 
partenoit ,  &  de  laquelle  ilsn  auroicnc 
xien  fépaçé  ^    s'ils    n'avoient    trouvé 
moyen  débrouiller  les  héritiers ,  &  de 
leur  enlever,  fous  prétexte  de  fecours^ 
des  établifïèmens  utiles  ,  qu'ils  garde^ 
rent  j  &  quand  ils  eurent  ce   qu'ils 
prétendoient ,  ils  abandonnèrent   les 
autres. 

Mais  peiKlant  qu'on   difcutoit  ces      o-.'vemire 
intérêts  à  Utrecht ,  les  armées  de  Flan-  '^^  ^«»  campai 
dres  s'ébranlèrent.  Sur  un  mouvement  ^"^' 
que   les  ennemis  firent  en  ayant  ,  le 
Maréchal  de  Momefquiou  plaça ,  le 
10  Avril,  l'armée  du  Roi  derrière  la 
Scarpe  &4âSaufée.  Le  19  ,  la-Maifon 
da  Roi  partit  pom  f^  rendre  fur  la 
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j  aflez  Je  perte  de  leur  côte.  Le  fîeut 

i^i  3,  de  Squiddi ,  Capitaine  de  mes  Gardés  i 
fot  blefle  près  de  moi.  L'autre  fortié  , 
du  9  ,  fe  ne  fur  1  ailtaque  du  château  ^  1 
où  le  terreîn  étoit  très-avantageux  âu3t 
'  âflîégés ,  parce  (Qu'ils  defcenddient  fut 
lios  gens  ï  cependant  nous  n'eûnies 
^ue  treis  Capitaines  dé  Grenadiers 
lîués ,  lun  defquels  étoit  le  fils  de  Mi- 
lord  Melfordy  6c  environ  quatre-vingts 
ibldats  tués  ou  bletTés.  Les  ennemis 
laiflTerent  dans  nos  tranchées  beaucoup 
plus  dès  leurs ,  &  ne  firent  pas  grand 
dommage  à  nos  logemens ,  qui  rurenc 
bientôt  rétablis, 

J*appris  alors  que  h  Prince  Eugène 
écoit  parti  de  fon  camp  près  d'Edingen, 
pour  s'apptocher  de  riouSé  Comme  il 
pouvoir  marc*her  par-derriere  les  mon- 
tagnes ,  ou  par  la  plaine ,  je  n'oubliai 
rien  pour  empêcher  qu'il  ne  m'obli- 
geât de  partager  mes  forces ,  en  me 
mena*jant  de  aeux  côtés  :  je  travaillai  à 
le  contraindre  de  fe  déterminer ,  de 
forte  que  j'eus  toujours  le  t#mps  de- 
hii  oppofer  mon  armée  entière.  Pour 
cela,  je  fortifiai  fi  bien  les  montagnes, 
qu'il  ne  lui  reftoit  de  pays  acceffible 
^ue  par  k  plaine  :  j'allai  moi-mèmt^ 
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▼ifirçr  les  vallées  de  Stauflen ,  Totnan  i^ 
&  d'Obrelet ,  parce  qu  on  m*avoit  dit     171  j, 
que  les  ennemis ,  après  s  être  préfentés 
à  la  vallée  de  Saint-Pierre ,  pouvoienç 
trcs-aifénaent  retourner  par  ces  vallées, 
&  m'attaquer.  Je  profitai  de  lavis  ,  & 
mis  fur  la  crête  cie  ces  montagnes  un 
gros  cprps  ,  commandé    par  le  fieur 
JDillpn  y  Lieutçnant- Général,  ce  qui 
m'aflura  abfolument  de   ce  côté  :  U 
Douvoit  >  4  ^^  vérité  ,  m'approcher  par 
la  plaine  j  mais,  par  cette  marche ,  il 
preflpit  le  flanc  aux  troupes  que  j'avols 
mifes  dans  Strasbourg  &  le  fort  de 
Kell  :  je  Içs  aypis  chargées  de  le  har- 
î:eler  ,  &  j'étois  fur  que  cela  me  don- 
neroit  le  temps  de  rappeler  le  gros  de 
jnes  forces  ,  &  de  les  placer  dans  des 
retranchemens  que   j'avois  préparés  ; 
ainfi ,   après  cette  yinte  des  lieux  ,  je 
continuai  mon  fîége  affez  tranquille- 
ment. 

Uattaqpe-du  chemin  couvert,  ic 
dune  lunette  qui  le  défendoit ,  ayant 
été  réfolue  pour  la  nuit  du  13  au  j  4 , 
je  commandai  quarante  compagnies  de 
Grenadiers  ,  foutenuesde  plufîe  irs  ba^ 
taillons.  Le  hafard  fit  que  les  affiégés 
jtvgienç  féfola  dç  leur  coté  une  fprtlQ 
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l  Grenadiers  ,  &c  je  m'étois  avancé  avec 

iyu.      Un  corps  de  cavalerie  ,   pour  fondre 

dans  là  place  fi-t6t  que  Dulimon  m*en 

i^uroît  ouvert  une  porte  :  mais  fes  ba-^ 

têâux  furent  découverts  ^-  &  Tentre^ 

torife  manqua. 

'Zef  ennemis      Elle  m'auroît  dédommagé  de  la  perte 

Ktfiry^''^  ^^  Bouchain ,  qui  arriva  le  1 1  Septem- 

manquent   à  hvt ,  &  noH  feulement  nous  perdîmes  U 

UnPfaroU.    ^jj[ç  ^  ^^^  1^  garnifon  fut  faîte  pri* 

"  jfonnierç  de  guerre  par  un  mal-en-» 
tendu  qui  ne  fait  pas  honi^eur  à  la 
bonne  foi  des  erinemis  ,  Se  qui ,  à  U 
vérité^  étoit  Une  faute  du  Comman- 
dant de  la.  placée.  Il  livra  une  pone 
fur  la  fimple  parole  d«  TOfficier  en-^ 
f  /  nemi  qui  commalidoit  a  la  tranchée  > 

\  Se  fans  avoir  de  capitulation  fignée^ 

;  On   prétendît  qire   la  garnifon  étoiç 

prifonniefe  de  gtierre.  Le  Gouverneur 
en  appela  au  télnoignage  de  l'Officier  ^ 
qui  avoît  promis  capitulation  :  ceîtiî-ci 
'en  convint ,  &  le  déclara  publique- 
ment ,  en  préfence  ^e  fes  propres  trou-» 
pés  &  de  la  garnifon  ,  Idrfqu  elle  fbr-r 
tit ,  A:  ^u'il  Tavoît  fait  par  ordre  dti  - 
Général  F; gel  ,  qui  commandoit  le 
iîége.  J'en  écrivis  vertement  à  Milord 
jMàrlbotoug  /qui  me  'rçnvoya  au  <îé^ 
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héral  Fagel ,  &  le  Général  dcfavoua  ! 
rOfficier,  Il  n'en  fut  que  cela,  &  nos      17 m. 
troupes  refterent  prifonnieres. 

Il  faut  avouer  que  la  fin  de  cette  Fin  Je  u 
campagne  fut  mifcrable.  L'indolence ,  ^"^^PH^^- 
la  laffitude  ,  le  dégoût  avoient  pris  k 
place  de  la  fermeté  &  du  courage.  Je 
ne  trouvois  plus  le  cara6tere  national. 
Il  n'y  eut  que  le  Comte  de  Saillart , 
■qui  me  propofa  de  faire  par-derriere 
les  ennemis ,  avec  le  Colonel  Dumou- 
lin 5  une  courfe  dans  des  pays  qui 
n'avoient  pas  encore  été  fournis  à  con- 
tribution. Ils  les  y  établirent  heureu- 
.  fement ,  &  leur  firent  connoître  que 
les  François  exiftoient  encore.  L'aâi- 
vîté  n'étoit  guère  plus  grande  chez  les 
Alliés.  La  prife  de  Bouchain  fut  le 
terme  de  leurs  exploits  :  ils.finirenc-Ja 
cffrtlpagne  au  commencement:  d'06t<p- 
bre ,  lorfque  le  beau  temps  permettoit 
encore  quelques  expéditions  4  une  ar- 
mée fi  nombreufe.  Peut-être  cet  en- 
îgourdifÊmentprefqtie  général  venoit- 
ll  des  bruits  de  paix  qui  le  répandoient , 
■&  que  les  Angiois  &  les  Hojlandois, 
fatigues  d'une  guen;e  rmneufe  qui  ne 
-leur  pteduifoit  rien ,  défiroient  autant 
que  nous»  Elle  fe  traitok  réellement  à 
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Londres  ,  ou  les  préliminaires  furent 
17 II,  iignés  dans  la  fin  de  ce  même  mois 
d'06l;ohre.  Les  armées  étoient  déjà 
réparées.  Quand  j'arrivai  à  Verfailles  ^ 
le  Roi  me  dit  :  »  t^ous  nous  aue^ 
V  bien  preffés  pour  avoir  la.  liberté  de 
>>  combattre  j  au  commencement  de  ia 
•>  campagne.  Les  négociations  noits 
»  faifoient  efpérer  la  paix  ;  mais  fi  on 
>3  vous  avoit  cru  ,  nous  ne  nous  Jer 
t>  rions  pas  expofés  à  perdre  Bou-^ 
>»  cAain  et.  Ce  mo.t  mç  confola.im 
^      peu  (a),^ 

-"  ^  j^  L'année  1711  cominença  fous  les 

Fermeté  &  ^ufpices  Içs  plus  fâcheux.  Le  père  ,  la 

confiance  du  jçnere ,  un  enfant  enlevés  en  huit  joujcs 

(à)  On  lit  dans  \t  Journal  de  Verdun ,  au 
mois  de  Décembre  171 1,  page  418  ,  ces 
paroles  :  >»  Le  Roi  a  parfiiicçment  bien  reçu 
90  le  Maré<:bal  de  ViUars. .  ^  On  écrit  de  Parj^, 
?3  que  ce  Monarque  lui  dit ,  en  préfence  de 
99  tous  les  Courtifans  qui  étoient  dans  fi 
aa  chambre  :  Je  fuis  tres-coment  de  vous  ^ 
M  pujfyue-pindant  tout  U  cours  de  la  $ëMpa'^ 
r^  gne ,  vous  n'ave^  fait  qu^xéçut^r  mes  on^ 
»  dres.  Il  y  a  iai  hien  des  Clahaudeurs  ,  dont 
vje  ne  fais  nul  cas.  Méprife^  tout  ce  quils 
»>  difent  ,  &  joui'ffe^  et  une  tranquillité  pmr\ 
9p  faite.  Vous  unités  comptabït  quà  mai-  ^ 
M  vos  a^ioas  «., 


|>ar  une  rougeole  trèî-maligne ,  &  en-  — ^*^ 
fermes  <îans  le  "mcme  cercueil.  Le  -  lyit» 
Duc  d'Anjou  ,  oui  eft  aftuellemeiit 
notre  Roi  ,  ne  rut  fauve  que  parce 
iju'on  lui  fit  moins  de  remède  qu'aux  ^ 
autres.  Le  Roi  fupporta  cqs  malheurs 
avec  un  courage  héroïque  ,  donnant 
lui-même  les  ordres  ,  &  réglant  le  ce-* 
rcmonial  ^  qui  dans  les  Cours  ^  ôc  fur-* 
tout  en  France ,  eft  une  affaire  d'Etat  t 
mais  la  première  fois  que  j  eus  l'hon-* 
neur  de  le  voir  à  Marly ,  après  ces  fô-»  - 
cheux  événemens  >  la  fermeté  du  Mo- 
narque fit  place  à  la  fenfibîlité  dé 
rjiomme  •:  il  laiiïa  échapper  des  lar* 
mes ,  &  me  dit ,  d*un  ton  pénétré  qui 
n>'attendrit  ï  >>  f^i^us  voye^  mon  état  ^ 
I»  Af .  le  Maréchal  \il  y  a  peu  d'exem-^ 
a>  pies  de  ce  qui  m' arrive ,  &  que  Von 
])  perde  dans  la  mémefemainefon  petit* 
a  fils ,  fa  petite  Mie- fille  &  leur  fils  ^ 
Vf  tous  de  très-grande  efpérance  ,  & 
9  très-tendrement  aimés.  Dieu  me 
»  punit  :  je  l'ai  bien  mérité.  J*enfoufi 
^  finirai  moins  dans  Vautre  monde  i 
^  mais  fitfpendons  mes  douleurs  fiir 
i>  les  malheurs  domefiiqïies^  &  voyons 
w  ce  qui  peut  fe  fiiire  pour  prévenir 
»  ceux  du  Royaume. 

•  '  _        liij 


»  La  confiance  que  y  ai  en  Pout 
1711.  ^*  ejl  bien  marquée^  puifque  je  vous 
»  «  remets  les  forces  &  lejalut  de  VEtat» 
»  Je  cannois  votre  ^ele  ^  &  la  valeur 
»  de  mes  troupes  :  mais  enfin  ta  fi:>r'^ 
»  tune  peut  vous  être  contraire  ;  s^il 
j»  arrivait  ce  malheur  à  Carmée  que 
j*  vous  commande^  ,  qiiel  ferait  votre 
iy  fentïment  fiir  le  parti  que  y  aurais 
i»  à  prendre  pour  ma  perfi)nnef  A  una 
qiieftîon  aufiî  grave  &:  aufli  impor- 
tante ,  |e  demeiîrai  quelques  momens 
èsLTïs  le  fileiKte  j  fur  quoi  le  Roi  reprit 
la  parole ,  &  dit  i  y  Je  ne  Juis  pas 
n  étonné  que  vous  ne  répondieT^  pqs 
»  bien  promptement  ;  mais  en  atte/i^ 
»  dant  que  vous  me  difie\^  votrx  pen^ 
-*>  Jee ,  je  vous  apprendrai  la  mienne* 
ft  Votre  Majefié  ^  répondis  je  ,  me 
99  foulagera  beaucoup.  La  matière  mé-- 
»  rite  de  la  délibération  ,  &  il  riejl 
i»  pas  étonnant  que  l'on  demande  per^ 
»  miffion  d'y  rêver.  Hé  bien  ,  reprit  le 
j»  Roi ,  voici  ce  que  je  penfe  ;  vous  me 
39  direi^  après  cela  votre  fentiment. 

>»  Je  fais  les  raifonnemens  des  Cour* 
^  tifans  :  prefque  tous  veulent  que  je 
"»  me  retire  à  Biais ,  &  que  je  nat- 
ii  tende  pas  que  r^rmée  ennemie  s'ap^ 


»  proche  de  Paris  ,  <:^  qui  lui  ferait  ;_ 

**  F^ffiM^  5  ^  '^  /7zz>/2/2e  eVoir  battue.     17  n» 

>*  jPo//r  /rt<?£ ,  y^  jffiij  ^«e  ^w,  armées 

»  a^^  confidùables  ne  Jont  jamais 

»  a/7èjç.  défaites  ,  /tJtU/'  ^«^  Aï  /^/rzjp 

)j  grande  partie  de  la  mienne  nt  pût 

^>  /?  retirer  fur  la  Somme.  Je  a^nnoii 

to  cette  rivière  ;  elle  efi  très^dl^cde  à 

»  pajjèr^  il  y  a  des  places  quon  peuf 

>»  rendre  bonnes.  Je  compterois  allet 

>>  à  Péronne  ou  à  Saint-Quentin  ^  y 

M  ramajfer  tout  ce  quefaurois  de  trou* 

»  pes  5  Jjaire  un  dernier  effort  avec 

»  vous  ^  &  périr  enfemble  ^  ou  fauvet 

»  VEtat  :  car  je  m  confentirai  jamai^ 

»»  à  laiffer  approcher  fennerni  de  ma 

^9  capitale.  Foilà  comme  je  raifoiîij^e} 

*>  dius  moi  préfententent  votre  avis. 

»•  Certainement  ^lépon^is- je  f  f^otrâ  -  - 
»  Majefté  m* a  bien  Jouîn^gé;  car  uip 
»  bon  Serviteur  a  quelque  peine  à 
»  confeiller  au  plus  grand  Rqi^  dif 
M  monde  de  venir  expojerfa  perfonne. 
w  Cependant  j  avoue^  Sire^  que  con^ 
>>  noijfarif  Vardçur  de  Fotre  Majeflê 
î>  pour  la  gloire  ,  &  ayant  déjà  été 
y>  dépofjtdLire  dç  Jes  réfolutions  héroï-; 
ï>  ques  ,  dans  des  momens  moins  cri-' 
>•  tiques  jJ*aurois  pris  le  parti  de  lui 

I  iv 
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w  dire ,  que  les  partis  les  plus  ffla^ 

i-zii,  »  rieux  font  aufji  jouvent  Us  plus 
»  fa^es ,  6*  que  je  n'en  vois  pas  de  plus 
»  nobles  pour  un  Roi  ,  auj/l  grand 
»  homme  que  grand  Roi ,  que  celui 
»  auquel  pH^tre  Majejlé  ejl  difpofée  •• 
r>  mais  fefpere  que  Dieu  mous  fera 
»  la  grâce  de  n^avoir  pas  à  craindre 
»  de  telles  extrémités  ,  6^  quil  bé- 
»>  nira  enfin  la  juftice ,  la  piété  &  les 
y»  autres  vertus  qui  régnent  dans  vos 
3^  aâions  «.   Sans  doute  ce  qui  failbit 

{)renclre  d'avance  au  Roi  cerre  réfo- 
ution  ,  pour  ainfi  dire ,  défefpérée  , 
c'étoit  1  incertitude  du  fucces  des 
négociations  entamées  au  Congrès 
d'Utrecht. 
Congrès  On  avoit  tout  lieu  d'appréhender 
qu'elles  ne  réufliflent  pas ,  parce  que 
des  Puiflances  liguées,  il  n'y  avoit 
guère  que  l'Angleterre  qui  fe  portât  de 
bonne  foi  à  îa  paix.  On  attribua  le 
changement ,  dans  le  fyftême  politique 
de  ce  Royaume ,  à  la  difgrace  de  Mi- 
lord  Marlboroug ,  qui ,  par  intrigue  de 
Cour  ,  fut  privé  du  commandement 
des  armées ,  Se  de  tous  £cs  emplois. 
Cette  difgrace  peut  avoir  contribué  i 
avancer  la  paix  j  mais  je  cçpis  que  ce 
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^ui  en  infpira  le  défit  aux  Anglois  ,  '■ 
c  eft  qu*ils  avoient  tiré  de  la  guerre  de      17 li. 
la  fuccelïîon  tous  les  avantages  qu'ils 
pouvoient  défirer  :  ils  Ce  trouvoient, 
par  la  prife  de  Minorque  &  de  Gi- 
braltar ,  maîtres  du  commerce  du  Le- 
vant ,  de  beaux  établilïèmens  dans  lej 
Antilles  ^  des  forterefles  &  des  comp- 
toirs  en  grand  nombre  dans  Tlnde. 
Ils    fongeient  fans  doute  qu'il  étoic 
temps  de  s  afliirer ,  par  un  bon  traité  , 
les  dépouilles  qu'ils  avoient  arrachées 
à  la  fucceffion ,  dont  rien  ne  leur  ap- 
partenoit ,  &  de  laquelle  ils  n'auroienc 
xien  fépaçé  ^    s'ils    n'avoîent    trouvé 
moyen  débrouiller  les  héritiers,  &  de 
leur  enlever,  fous  prétexte  de  fecours^ 
des  établiflèmens  utiles  ,  qu'ils  garde-^ 
rent  •,  &  quand  ils  eurent  ce   qu'ils 
prétendoient ,  ils  abandonnèrent   les 
autres. 

Mais  pendant  qu'on   difcutoit  ces      Oi-venurt 
intérêts  à  Utrecht ,  les  armées  de  Flan-  ''«  ^«  camj^" 
dres  s'ébranlèrent.  Sur  un  mouvement  ^'^** 
que   les  ennemis  firent  en  ayant ,  le 
Maréchal  de  Monujquiou  plaça ,  le 
10  Avril,  l'armée  du  Roi  derrière  la 
Scarpe  &4aSaufée.  Le  19  ,  laMaifon 
da  Roi  partit  pom  f^  rendre  fur  la 

I  V     -^ 
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'  «'  Somme  ;  &  le  20  ,  j'arrivai  a  Pcronner 
3713,.  J'y  appris  que  Ips  Alliés  mettoient 
cent  quatre-vingt  bataillons  en  cam- 
pagne, pendant  que  j'en  avois  tout  ail 
plus  cent  quarante.  Ils  faifoient  mar- 
cher avec^ux  cent  trente  pièces  de 
canons ,  &  je  ne  m'en  trouvois  que 
trente,  que  j'aurois  même  été  obligé 
de  laiffer  en  arrière ,  fi  je  ne  m'étois 
fervi  des  chevaux  des  vivres  :  d'ail-»- 
leurs  mes  fubiîftances  n  etoiait  riea 
moins  qu  afTurces  j  elles  ne  me  ve- 
noiettt'  que  journellement  ,  6c  petit  à 

1>etit.  J'étais  obligé  de  tenir  la  cava- 
erie  féparée  &  éloignée  ,  de  peiic 
qu'elle  ne  s'aflfàmât.  Au  contraire,  les 
ennemis  avoient  tout  fous  la  main  6c 
autour  d'eux.  Leurs  provifions  étoienc 
immenfes  ,  (&  ik  fe  faifoient  fuivre 
par  -tous  les  chariots  du  pays  ,  outre 
leurs. caillons.  Il  eft  clair  qu'avec  ces 
précautions  ils  pouvoient  tout  entre- 
prendre )  &  que  j'étois  réduit  à  une 
-défenfi ve  très  inégale. 

•C'eft  apparemment  cette  poficion 
ciitiqLie  qui  faifoit  enfanter  tant  de 
projets  qu'on  envoyoit  à  la  Cour,  fou- 
vent  à  mon  infçu.  M.  le  Maréchal  de 
'Mofite/ijulou  m'en  cpmcnuQiqoa  un , 
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qqi  n'enjtroit  guère  dân;s  mes  vues , 
mais  que  je  fis  pafler  au  i^oi ,  par  dé-      17 if. 
férence  pour  Tavis  d\m   confrère  {^). 
C'éroic  ce  faire  une  ligne  depuis  la 
tête  4e'  TEfcaut  jufqu'à  la  Somme ,        /  .^ 
yers  Sainr-Quentin.  Je  n  avois  garde       ^  * 
d'adopcer  un  projet  qui  alloir  à  mar-    /   ^r 

2uer  aux  ennemis  que  >    content  de 
m  ver  la  Picardie ,  on  leur  abandon - 
noit  la  Champagne  :  d'ailleurs ,  outre   - 
que  ce  pajrti  étoit  dangereux  pour  l'E-  r 
tât ,  il  me  paroiflôit  honteux  pour  Ja 

?;lQire  de  nos  apnes ,  dajis  un  temps 
iir-tom:  où  Ja  négociation  ayec  l'An- 
gleterre avançoit ,  &  donnoit  des  ef- 
pér^ices  :  aulîî  ,  par  le  çnême  couç- 
rier  qui  portoit  le  projet  au  Roi ,  je  lui 
écrivois  ,  qu'après  avoir  étudié  avçc 
une  grande,  application  jes  différons 

Ebattis ,  je  n'en  tro.uypis  pas  de  meU- 
eur  que  de  défendre  l'Eifcaut  jufqu'i 

{a)  Il  cft  fineuHcr  que  le  Maréchal  de 
Villars  ,  qui  failoit  ^  volontiers  l'éloge  hx 
Comte  &An<ignAn  avant  au'il  /ut  Maréchal 
dcjFrance  fous  le  nom  de  Montefquiou,  n'cti 
parle  plus  depuis  ce  temps,  que  rarement  & 
froidement  ,  tant  dans  Tes  lettres  que  dans  '• 
fes  Mémoires  ,  quoiqu'ils  aient  preCque  tou- 
jours commandé  enfemble. 

Ivj 


204    Vie  du  MarÉchai 
fa  fource ,  &  de  donner  bataille  ,   fi 
1711.      Tennemi  ,  tournant  la  tête  de  certe 
rivière ,  marchoit  dans  les  plaines  qui 
font  entre  le  Catelet  &  Saint-Quentin. 
Sufpenfion      Le  Priuce  Eugène  paroifloit  cher- 
uÏMgiou!^  cher  une  adion  ,  &  il  devoir  la  défi- 
rer ,  parce  qu'il  ne  pouvoir  ignorer  les 
termes  dans  lefquels  nous  en  étions 
avec  les  Anglois  ,  &  que  peut-être 
bientôt  leurs  troupes  lui  manqueroient  : 
elles  étoient  commandées  ,  depuis  la 
difgrace  de  Marlboroug  ,  par  le  Duc 
<i'Ormond  ,  Génénij  vif  &  avide  de 
gloire ,  dont  le  Prince  tâchoit  encore 
,  d'enflammer  l'ardeur  ;  mais  il  étoit  re- 
tenu par  les  ordres  de  fa  Cour ,  qui 
ne  vouloir  pas  qu'on  hafardât  rien  , 
à  la  veille  d'un  traité  prêt  à  conclure. 
En  effet ,  le  1 5  Mai ,  je  reçus  un 
Courrier  du  Roi ,  qui  me  mandoit  , 
en  m'ordonnant  le  plus  grand  fecrer, 
que  la  Reine  d'Angleterre  défendoit 
au  Duc  d'Ormond  d'agir  contre  nous. 
Sous  prétexte  d'échanger  le  Marquis 
À'Alegre^  prifonnier  en  Angleterre, 
j'écrivis  furie  champ  au  Duc,  pour  fa- 
voir    fi  les  feuls  Anglois    nationaux 
refteroient  dans  Tinaâion  ,  ou  bien 
.K)utes  les  troupes  étrangères  à  la  folde 
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d'Angleterre  :  ce  qui  faifoit  une  grande  : 
diflFérence,  puifqu'il  n'y  avoir  que  dix-  171** 
huir  bataillons  &  feize  efcadfons  An- 
glois  ,  &  que  les  troupes  que  TAn- 
gleterre  fbudoyoit  j  failbient  plus  de 
cinquante  mille  hommes.  Le  DuC 
d'Ormond  ne  me  répondit  pas  claire- 
ment ,  parce  qu'apparemment  il  n'é- 
toit  pas  encore  fur  de  l'état  des  chofes* 

Toute  l'armée  ennemie  étoit  alors  Approthé 
en  deçà  de  TEfcaut ,  fa  droite  à  Bou-  «'«'«'w^* 
chain  ,  &  fa  gauche  vers  le  Cateau- 
Cambrelîs  ,  occupant  cinq  lieues  d'é- 
tendue en  front  de  bandiere  ,  les 
Anglois  avec  eux  ,  fans  qu'ils  montrât 
fent  encore  deffein  de  %^n  féparer. 
Je  portai  mon  centre  à  Cambrai ,  & 
j'avançai  le  Comte  de  Coigny  avec  un 
corps  de  Dragons  à  Honnecourt.  J'eus, 
le  18  ,.des  avis  des  mouvemens  des 
ennemis ,  bien  difFérens  entre  eux.  Les 
uns  portoient  qu'un  corps  confîdéra- 
bJe  étoit  déjà  campé  dans  la  trouée 
.des  bois  de  Bohain  ;  les  autres ,  qu'ils 
'^voient  fait  marcher  des  troupes  pour 
inveftir  le  Quefnoi.  Je  mandai  au  Roi, 
fans  héfîter  ,  que,  s'ils  marchoient  vers 
les  plaines  de  Saint-Quentin ,  je  fui- 
vrqis  ma  premier^  réfolution  de  les 
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combattre  ;  que ,  s'ils  faifôient  le  fîégô 
i^r*.  du  Quefnoi  en  gardant  la  pofition  oii 
ils  étoient ,  je  les  combattrois  encore  ; 
mais  qu'il  y  avoir  apparence  qu'ils  fe 
placeroient  derrière  rEfcaillon  ,  pofte 
très-afluré,  pour  faire  le  fiége  du  Que£: 
iioi  fans  être  inquiétés. 

Je  fiis  informe ,  le  29  >  que  les  Gé- 
néraux Cadogan  &  Top  avoient  ctc 
la  veille  au  delà  des  bois  ^d&  Bohain  § 
vifiter  les  lieux  où  on  pouvoir  com- 
battre, comme  j'y  avois  été  moi-même 
quelques  jours  auparavant.  Tous  les 
ordres  furent  donnés  à  leur  armée,  & 
elle  demeura  fous  les  armes ,  &  prête 
à  marcher  jufqu'à  quatre  heures  après 
midi.  Huit  mille  Grenadiers  avoienc 
-déjà  occupé  la  tête  des  bois.  Le  Prince 
Eugène,  comme  on  l'apprit  Heçuis, 
étoit  perfuadc  qu'en  faifant  fes  dîfpô- 
firions ,  comme  pour  un  parti  pris  ,  il 
cntraîneroit  le  Duc  d'Ormonci  :  mais 
celui-ci  avoir  reçu  la  veille,  de  fa  Cour, 
défenfe  exprefle  de  combattre  :  il  fut 
oblige  de  montrer  fes  ordres  au  Prin- 
ce y  &  afin  que  celui-ci  ne  fat  pas  tenté 
de  les  contredire  ,  le  Général  Angloîs 
fit  defleller.  la  cavalerie  de  la  gauche 
qu'il  commandoit,  &  l'envoya  aafoor- 
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t4ge.  Ce  defTein  rompu ,  les  etinemis  ' 

le  déterminèrent  au  fiege  du  Quefnbf ,      i?'*» 

{)a{ïèrent  la  Seille  j  &  mirent  l'Efcatl-* 
on    devant  eux  ,    pour  affurer  leut 
fiëge. 

Je  ne  favois  Ci  les  troupes  d'Angle^  sUgé  <^ 
terre  y  eroient  employées  :  je  le  de- 
«mandai  au  Duc  d'Ormond  ^  qui  me 
répondit  qu'il  n'en  avoit  fourni  au-* 
cune.  w  Mais  j  lui  répliquai- je  (a)  ^  je 
♦>  dois  vous  demander  encore  unéclait* 
*ï  cîflement  ^  qui  eft  de  favoir  lî  toutes 
^  les  4?roupes  qui  fcmt  à  vos  ordres  ne 
»  s'oppoferoient  pas  aux  entreprifes  que 
*>  l'armée  du  Roi  tentera  certainement 
*'  fur  celle  du  Prince  Eugène  j  s'il  : 

^5  veut  continuer  le  fîége  du  Quefnoi* 
^  Je  n'attends  que  la  réponfe,  que  je 
»  vous  fiipplie  ,  Moniîeur ,  de  vouloir 
»  bien  me  donner  pofitivement  fur 
45  cela  5  pour  me  mettre  en  mouve- 
-»>  ment.  Vous  comprendrez  aifettient^ 
^y  Monfieur  ^  que  le  Roi  voyant  l'at- 
^>  mée  du  Prince  Eugène  entrepreiî*  _ 
ï»  dre  un  fiége ,  &  fâchant  que  ceHe 
^  <jui  cft  à  vos  ordres  ne  doit  agit 
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a  diredement  ni  indiredement  cùti* 
^71^  »  tre  celle  que  j'ai  riionneur  de  cora- 
il mander  ,  il  me  fauroit  très-mauvais 
w  gré  de  me  tenir  dans  l'inadion.  Je 
s>  vous  fupplie  5  Monfieur  ,  que  la  ré- 
>>  ponfe  que  vous  me  ferez  fur  cela  ne 
*>  me  laine  aucun  doijte  «. 

En  conféquence  de  ma  demande  , 
le  Duc  d^Ormond  parla  aux  Officiers- 
Généraux  qui  commandoient  les  troii- 
{)es  a  la  folde  de  l'Angleterre  ,  pour 
es  engager  i  la  fufpèniîon  d'armes ., 
que  la  Reine  fa  Maitreflè  avoir  réfo- 
lue  :  mais  ils  répondirent  tous  qu'ils 
étoient  aux  ordres  de  M.  le  Prince 
Eugène,  jufqu'à  ce  qu'ils  en  reçuflent 
de  contraires  de  leurs  Maîtres.  C'étoit 
moins  l'obéiflance  qui  les  retenoit , 
que  l'intérêt  ;  ôc  par  ce  principe  ,  il 
étoit  naturel  que  ,  voyant  la  fin  de 
leurs  fubfiftances  dans  la  fin  de  la  guer- 
re ,  elles  fuiïent  plus  difpofées  à  fuivre 
les  ordres  de  ceux  qui  leur  faifoient 
efpérer  une  continuation  de  folde.  Or 
c'eft  ce  que  leur  aflTuroient  les  Dépu- 
tés de  Hollande  ,  qui  promettoient 
3ue  ,  malgré  ce  qu'ils  appeloient  la 
éfeftion  des  -  Anglois ,  ils  ne  laiflTe- 
coient  pas  de  foucenir  la  guerre.  Le 
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Dac  d'Ormond  envoya  un  Courrier  i  [ 
la  Reine  d'Angleterre  )  pour  lui, faire  1711* 
part  de  la  rcfolution  de  fes  troupes , 
&  en  même  temps  de  Tembarras  où 
elles  le  mcttoient ,  pour  la  conduite 
qu'il  devoît  tenir  avec  moi  ;  parce 
que  ,  s'il  ne  dévoie  pas  foufFrir  que 
j  attaquafle  les  Alliés ,  tant  qu'il  reftc- 
roit  avec  eux  ,  c'étoit  leur  aflurer  le 
Quefnoi,  fans  que  je  pufle  y  mettre 
obftacle. 

Mais  cet  inconvénient  ne  Tembar-  Prifè  <bi 
raflà  pas  long-temps  ;  la  place  fe  ren^  C"'^'^'* 
dit  honteufement  ,  le  5  Juillet ,  la 
garnifon  prifonniere  de  guerre  >  quoi- 
qu'elle eut  encore  deux  fofTés  &  une 
demi-lune  très-entiers.  J'y  avois  pour- 
tant mis  douze  bataillons ,  deux  régi- 
mens  de  Dragons  ,  des  provifions  pour 
long-temps  de  toute  efpece  ,  &  un 
Maréchal  de  Camp  ,  auquel  j 'avois 
cm  devoir  prendre  confiance ,  par  une 
grande  réputation  de  valeur.  Je  lui  dis 
même  que  la  conduite  du  Gouvetr 
neur ,  dans  la  défenfe  d'une  autre  place , 
m'en  fàifant  craindre  une  très-foible, 
je  le  priois  de  prendre  l'autorité ,  & 
de  s'oppofer  à  une  reddition  trop 
prompte ,  s'il  en  croyoit  le  Gouverneiy^ 
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capable.    Je   recommandai   la  même 
i7i*«      chofe   à   un   Brigadier   dlnfenterie , 
connu  jufqu'alors   pôuf    un    homme 
très-ferme ,  que  f  y  mis  exprès  ;  &  ces 
deux  Officiers-Généraux  ne  firent  pas 
plus  de  difficulté  que  les  autres  de 
figner  une  capitulation  fi  honteufe. 
te^urfi  de      J'eus  cucote  un  autre  chagrin  ;  c'eft 
v'unkérlueiï  <["®  >  malgré  les  mefiares  que  j  avois 
vréeauxAn^^nfes  pouT  cquvtir  la  firontiere  avec 
^^'  des  corps  de  troupes  confidérables , 

commandés  par  deux  Lieurenans-Gé- 
néraux ,  un  corps  ennemi  de  douze 
cents  chevaux  perÇa  leurs  lignes  ,  tra- 
verfa  la  Champagne  8c  les  Evêchés  > 
&  fe  retira  en  palfant  la  Mofelle  & 
la  Sare  fans  nul  obftacle.  Tout  le 
monde  courut  après ,  &  ne  put  le  cott- 
per  ni  le  joindre  :  rien  n*étoit  ce* 
pendant  plus  facile  ;  mais  il  ne  fut  pas 
jugé  tel  par  ceux  qui  commandoient, 
&  ils  laiirerent  mal-adroitement  por- 
ter Talarme  jufqu'à  Paris.  Alors  auifi 
commencèrent  nos  facrifices  pour  la 
paix.  Je  reçus  ordre ,  le  5  Juillet,  de 
faire  remettre  la  ville  &  citadelle  de 
Dunkerque  aux  Anglois  ,  qui,  le  17  , 
fe  mirent  en  marche  pour  s'éloigner 
dre  Tarmée  de  la  Ligue  y  mais  le  Duc 
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<rOrmond  ne  put  emmener  aVec  lui; 
d  étrangers  que  le  régiment  Liégeois  de     1711» 
Valef  Dragons ,  ainiî  les  Confédéré^ 
ne  fe  trouvèrent  affoiblis  que  de  dix-? 
huit  bataillons,  &  de  deux  mille  chf^^ 
vaux  Anelois  nationaux. 

Le  même  jour ,  l'armée  ennemie  Affaire  et 
oaflGi  rEfcaiJlon ,  &  fe  plaça  le  Ipng  de  -Dwai». 
la  rivière  de  Seille.  Le  Prince  Eugeni? 
avoir  fHromis  aux  EratsrGéntêraux  d^ 
combattre  II  fembloit  >  par  c«tte  mat? 
che  ,  qu'il  en  cherchoit  loccafion  \  j^ 
k  défiiois  peut-être  plus  que  lui.  Le  1 8  ^ 
à  la  pointe  du  jour  ,  je  fis  battre  la 
générale,  &  mis  l'armée  au  delà  de 
TEfcaut  ,  laiflànt  la  plaine  libre  entre 
lui  &  moi  \  mais  au  lieu  de  profiter 
tant  de  cette  liberté,  que  de  la  fupé* 
riorité  de  fes  forces  ,  pour  m'attaquer, 
le  Prince  s'étendit  dans  fon  terrein  , 
&  fa  gauche  inveftit  Landrecy. 

Il  y  avoit  trois  partis  à  prendre  pour 
fecoiirir  c^tte  ville  ;  d'empêcher  la 
circonvallarion ,  ou  de  la  détruire  fi 
elle  étoit  faite  ;  de  battre  l'armée 
d'obfervation  ;  ou  enfin  ,  de  forcer  le 
camp  retranché  de  Denain  fur  TEf- 
caut ,  qui  fervoit  aux  ennemis  de  conx- 
munication  avec  Maixhiennes  ,  d'oà 


[ils  tiroient  les  provifions  de  guerre  8è 
'iyii*  de  bouche  néceflairés  à  la  continua- 
tion du  ficge.  Le  lo,  j'allai  recon^ 
noître  rarmée  ,  &  trouvai  qu'étant 
placée  entre  la  Sambre  &  l'Efcauc  ^ 
couverte  en  front  par  la  Seille ,  on  ne 
pouvait  l'attaquer  qu'avec  un  ttès- 
grand  défaVantage  :  j'allai ,  le  1 1  ,  exa- 
miner les  lignes  de  circonvallation  ; 
je  vis  que  l'on  y  travailloic  avec  la  plus 
grande  vivacité ,  &  qu'elles  étoient  déjà 
trop  avancées ,  pour  qu'on  pût  les  trou-» 
bler  avec  fuccès.  Je  me  déterminai 
donc  à  l'attaque  de  Denain  ,  que  le 
Maréchal  de  Montefquiou  m'avoit 
propofée,  &  dont  nous  concertâmes 
enfemble  les  opérations.  Nous  n'ap* 
pelâmes  à  notre  confeil  que  les  Offi- 
ciers de  détail',  qui  nous  étoient 
abfolument  néceflairés  ;  Contade ,  Pui* 
fégur  ,  Beaujeu  ,  MontevieL  &  Boit* 
gard.  Le  fuccès  dépendoit  de  tromper 
fi  bien  le  Prince  Eugène ,  qu'il  crût  * 
que  nous  en  voulions  à  la  circonval- 
lation j  &  qu'il  rapprochât  fes  princi- 
pales forces  de  Landrecy  ,  pendant 
que  nous  porterions  toutes  les  nôters 
(ut  Denain  j  &  non  feulement  de 
tromper  le  Prince  Eugène  &  fon  a«T 
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mée ,  mais  encore  la  nôtre  ,  &  même 

Jes  Officiers-Généraux  ,   qui  ne   fe*      17  ia» 
roient   défabufés  qu'au   jpipmçnt   dç 
rçxécutiQn, 

Tout  fe  fit   comme  nous  Tavioni 
réglé.  Je  me  contentai  d'étendre  nos 
JIufTards  fur  les  avenues  dfe  Bouchain 
&  fur  les  bords  de  la  Seille  ,  afin 
qu'aucun  déferteur  ne  pût  paflTer  di;i 
côté  des  ennemis ,  &  nul  d'entre  eu^ 
du  nôtrç }  &  je  fis  en  forte  qu'il  parû^ 
que  toute  mon  attention  fe  portoit  fur 
J^andrecy,    J'envoyai  le    Comte    de 
Coigny  préparer  les  ponts  fur  la  Sam- 
bre  j  je  lui  dis  de  fe  pourvoir  d'u^i 
orand  nombre  de  fafcines  ^  &  de  le^s 
faire  porter  Iç  plus  près  de  la  circou- 
yallation  qu'il-  feroit    ppflîble  ,    afin 
qu'on  lesî  trouvât  fous  fa  main ,  quand 
on  youdroit   attaquer.  Partes^  ,    lui 
dis-je ,  alle^  à  toutes  jambes  ,  afin 
.que  ces  prépo^Tatifs  ne  fouff'rent  aucim 
retard.  Moyennant  ces  foins,  &  d'au- 
tres rendu?  très-publics  ,  l'opinion  5'ç- 
lablit  dans  l'açmée ,  que  nous  devions 
certainement  attaquer  le    fîége  ,   ou 
l'armée  d'obfervation ,  &  j'eus  le  pla][- 
fo  de  voir  que  le  Prince  Eugène  raç- 
j^rqçhoit  ^  j^ius  grande  partie  dç  fgi^ 
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infanterie  fur  ces  points,  &  affoibh  jr 
♦yr*.      foit  d'autant  fa  communication  av<  ^_ 
MarchienrteS.  ♦ 

Le  1  j ,  fur  les  cinq  heures  du  foît^ 
les  Marquis  à^/1lhergoti  &  de  Bouj^ 
foies  y  Liemenans- Généraux  y  fe  reït  * 
dirent  chez  moi  ;  &  le  premier  me  di  ^ 

3ue  Thonneur  qu'il  avoit-  de  comma*"' 
er  Tinfiinterie  ,  Tobligeoit  de 
repréfénter  que  j'allois  tenter  une  er 
treprife  trop  dangereufe  ;  que  y  s'il  et 
croyoit  le  fnccès  pofîîble  >  le  bonhei 
qu'il  auroit  d'avoir  une  grande  par 
à  cette  adioh  ,  le  porteroit  à  la  déarer 
ardemment  ;  mais  qu'il  ne  pouvoic 
croire  qu'elle  pût  réuflir.  Je  lui  répondis 
feulement  :  >>  j4lle:^  vous  repofer  quel* 
»  ques  heures ,  M.  d'Albergotiy  demain 
»  à  trois  heures  du  matin  y  vous  faures^, 
Yi  fi  les  retranchemens  des  ennemis 
3>  fontaujfi  bons  que  vous  les  crcye^  ce. 
Je  lui  donnai ,  ainfi  qu'à  tous  les  au- 
tres Officiers  ,  ordre  de  'fe  trouver 
avant  la  fin  de  la  nuit  à  la  tête  de 
leurs  Kgnçs ,  8c  pont  unique  comman- 
dement ,  de  faire  ce  qui  leur  feroit  dit 
par  les  Officiers  de  détail  ,  tjtie  je 
jeur  enverroîs. 

Au  jotn  lorabant ,  le  Matrquis  dft 


•y1^far^.Jbnujt.  Fa^,  21^. 


\tieLdr       .   ^     . 
^        emvr  oui  ée  ^auxKrent 

rentj^  t^^ur  te  cfujanp . 
JUarwy^iir  ler^trf^deJyencdxi 

^'  V  \xns  l€iqiteUe  le  jPttnce 

^^*I^é»^rrtie^de^lixctWTky.  ^ 
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Vieux- Pont  marcha  fur  l'Efcaut  avec  < 
trente  bataillons  &  les  pontons  qu'il     171  v 
devoir  jeter  en  arrivant,  à  quelque 
heure  que  ce  fut.  Le  Comte  de  Bro^ 
glio ,  avec  trente  efcadrohs  ,  marcha 
le  long  de  la  Seille  ^  en  s*approchant 
de  l'Efcâut  2  en  même  temps  je  fortis;     i 
de  mon  quartier ,  &  les  Officiers  de 
détail  allèrent  porter  l^  ordres  atu;: 
première  &  féconde  lignçs  de  cavale^ 
rie  de  la  droite  &  de  la  gauche  ,  & 
de  rinfântetie.   ta  perfiiafion  de   U 
marche  fur  Laiidrecy  étoit  fi  forte  paB 
toute  l'armée ,  que  ,  lorfqu'ils  diretjç 
.  auxLieutenans-Géîiérauxquicomman* 
doient  les  ailes ,  de  feirç  marcher  la, 
droite  pour  retourner  en  arrière  ,  plu-i 
fieur$  héfiterent  quelques  momens  9 
à  la  fin  tout  s'ébranla,  À  la  pointe  da 

f*  >ur ,  comme  j  etois  à  deux  lieues  de 
Efcaut ,  le  Marauis  de  Vieiix-Pont 
me  maîida  qu'il  etoit  découvert  ,  & 
me  pria  de  lui  faire  favoir  ce  qu'il  fal- 
loit  faire.  Puifegur  propofa  de  mar-r 
qûer  le  camp  dans  Vçndroit  où  Ton 
ctôit.  A  quoi  -D,  *  .  .  f^ngei^-vous  ? 
lui  répondis  -  je  j  avançons  ;  &  en 
mctne  temps  j'envoyai  dés  Offiders  âi| 
pan4  çaloj),  dirç  4  Fiçuiiç-^P^m  àf^ 
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I  jeter  fes  ponts  ,  &  moi  même  je  me 
#7^*i     mis  dans   ma  chaife  de  pofte,  pour 
aller  plus  vite. 

Quand  j'arrivai  à  rEfcaut ,  je  trou- 
t  Vai  plufieurs  bateaux  déjà  pofés  ,  & 

nulle  oppofition  de  la  part  de  Tennemî. 
Puijque yen  aile  temps  ,  dis-je,  hu^ 
vons  deux  coups.  Je  me  fis  attacher 
un  bufle  ,  la  feule  arme  défenfive  dont 

1*e  me  fervois  quelquefois ,  &  je  paflai 
'Efcaut ,  faifant  avancer  un  Maréchal 
des  Logis  &  dix  Cavaliers  devant  moL 
Je  trouvai  au  delà  un  marais  fôcheux  j 
ce  qui  me  fit  craindre  que  le  peu 
d'obftacles  que  j'avois  trouvés  de  la 
part  des  ennemis  à  mes  ponts^  ne  vînt 
de  la  confiance  qu'ils  av.oient  à  ce  ma- 
rais. J'ordonnai  à  la  colonne  qui  paC- 
foit  fur  les  ponts  de  la  droite,  de  fuivre 
une  chauffée  qui  menoit  à  une  cenfe 
à  deux  cents  pas  de  là ,  &  qui ,  félon 
\q%  apparences ,  tenoit  à  la  terre  ferme. 
Je  me  mis  en  même  tetnps  à  la  tête 
de  la  brigade  de  Navarre ,  & ,  quoique 
bien  monté  fur  un  très-grand  cheval , 
j'eus  de  la  peine  à.pafler.  Les  foldats 
de  Navarre ,  dans  l'eau  &  la  boue  ]\xS^ 
qu'à  la  ceinture  ,  me  fuivirenc  avec 
leur  ardeur  ordinairei 

U 
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.  La  colonne  jdc:  la  droite  fiiivant  la  *— — — ^ 
chauflce,  ne  trouva  aucune  difficulté  ,  1711.» 
&  Ton  arriva  énfemble  i  ces  lignes , 
^ue  les  ennemis  appeloient  le. CA^mf/x 
de  Paris.  ..C'ctoit  une  double  ligne , 
au  miUeu  de  laquelle  pafloiçnt  les 
convois  .qui  venaient  de  Marchiennes,. 
&  elles  aboutiûbieiu  au  camp  retran- 
ché de  Denain*  Cette  double  ligne 
étoit  défendue  par  plufiçujrs  redoutes  , 
qui  furent  emportées  fans  peine  ;  & 
je  fis  mettre  mon  ipfâriterie  en  bataille 
dans  le  terrdua  'qui  étpit  entre  ces 
deux  lignes* 

.  Mais  nevoyaiU  pas  arriver  l'armée - 
ennemie  ,  que  nos  mouvemens  au- 
loient  du  attirer  fur  l'Efcaut ,  je  crai- 
gnis que  le  Prince  Eugène  ne  prît  le 
pani  de  tomber  fur  mon  arrière- 
garde.  Je  retournai  donc  à  toutes  jam- 
bes à  mes  ponts  >  5c  j'envoyai  ordre  à 
tous  les  OfSciers-<5énéraux  qui  com- 
jnaniloient  lés  troupes ,  qui  n'avoient 
pas  encore  paffé  l'Efcaut ,  au  lieu  de 
îiiivre  en  colonnes  ,  de  marcher  en 
bataille  9  Se  d'entrer  dans  les  anciennes 
lignes  que  les  ennemis  avoient  faites 
autour  de  Bouchain ,  afin  que  >  il  Iç 
Prince  Eiigçne  vouloit  marcher  à  cettç 
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partie  de  Va^rmée  ,  il  -k  çrouvât  placée 
17  u..      &  retranchée,   . 

Je  retournai  âuffirt^  à  mon  ka^n-^ 
i?erie  ,  <fn  s'étok  mife  en  bataille  t 
mais ,  au  motn^at  q<i:ie  je  la  )oignois  ^ 
|e  vi«  l'arnïée  ennemie  qui  courait  fur 
l'EfcaRten  pkifi^uvs  coldunès.  Le  Mar^ 
quis  à'Ath^pgoÈi  vint  me  piopofer  de 
^  '  feire  des  fa&iiies  pour  combler  les  re-» 
pranchemens  de  Oènain  :  »  Cmy^:^ 
>»  vous  y  répondis-|ç  en  lidi  montrant 
iê  rarmée  enneitiiê,  queues  Mèffieurs 
st  nous  en  donnent  2e  timps  f  nosfafi 
V  cines  feront  les  corps  des  premier^. 
»  de  nos  gens  (pbi  temberom  dans  /a 
^fojffeit. 

Il  tiy  ayoit  pas  un  inftant  ^  pa&  un^ 
minute  à  perdre.  Je  fis  marcher  mot^ 
în&nterie  Ait?  quatre  lignes ,  dans  la 
plus  bel  ordre.  M<^  canon  ciroic  dp 
temps  en  temfiis  ^  mais  avec  le  peu 
d'effet  d'une  artillerie  qui  tire  eii  nitar-i 
chant  :  celle  des  enneiiiis  fài£»c  de 
fréquentes  (nhes.  Quand-  notre  pce<t 
miere  ligne  fiTt  à  cinquante  pas  de^ 
retranchemens  j^,  il  w  partif^  u»  crè»* 
grand  feu  ^  qui  ne  CixJk  pas  le  moindre 
défèrdre  dans  nos  troupes.  Lorfqu*ettM 
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Bfeux  feuls  bataillons  firent  un  coude  j  **— — ■ 
le  refte  marcha  avec  le  même  ordre ,  171  x. 
defcendit  dajis  le  foue,  &  emporta  le 
retranchement  avec  une  grande  valeur.. 
Il  ny  eut  de  Colonel  tué  ,  que  le 
Marquis  de  Tourville  ,  jeune  hommai 
d'une  tcèsrngrande  efpcrance. 

J'entrai  dans  le  retranchiement  à  la- 
cete  des.  troupes ,  ic  je  n'avois  pas  fait 
vingt  pas  ,  que  le  Duc  d'Albermale 
&  nx  QU  fept  LieutenansrGéneraux  de 
TEmpereur  fe  trouvèrent  aux  pieds  de. 
mon  cheval.  Je  les  priai  d'excufer  (i 
les  afikires  prcfentes  ne  me  permet- 
toient  pas  toute  la  policelTe  que  je  leur 
devois  ;  mais  que  la  première  étoit  de 
pourvoir  à  la  lurecé  de  leurs  perfon- 
n^*  J'en  chargeai  des  Officiers  de 
confidération  ;  &  appelant  le  Comte 
de^oglio  :  Comie  yhxi  dis-je,  /»ar- 
^\  à  Marchi^nnes  :  je  pourfuivia 
tnfuite  les  ennemis ,  qui  ne  fongeoienc 
^u'afiiiçe.  Malheureulêment  pbor  eux, 
leurs  ponts  fur  l'Efcaut  fe  rompirent 
pw:  la  multitude  des  chariots  &  la 
pccipitation  des  fiiyards ,  ic  les  vin«y 
quatre  bataillons  qui  dcfendoient  Tes 
^tranchemens  fucent  entièrement  pri| 
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:  capable*    Je   recommandai   la  mètiiè 
lyi*'     chofe  à   un  Brigadier  dlnfenterie , 
connu  jufqu'alors   pôut    un    homme 
très'ferme ,  que  f  y  mis  exprès  ;  &  ces 
deux  Officiers-Généraux  ne  firent  pas 
plus  de  difficulté  que  les  autres  de 
figner  une  capitulation  fî  honteufe^ 
teurfe  de      J'eus  eucore  un  autre  chagrin  ;  c'eft 
D^nZrluciiA^^y  i»%é  les  mefures  que  javois 
vr/eflK^iirt-prijfes  pour  cquvrir  la  firontiere  avec 
^'**  des  corps  de  troupes  confidérables  , 

commandée  par  deux  Lieurenans-Gé- 
néraux ,  un  corps  ennemi  de  douze 
cents  chevaux  perça  leurs  lignes  ,  tra- 
verfa  la  Champagne  &  les  Evêchés  > 
&  fe  retira  en  palpint  la  Mofelle  & 
la  Sare  fans  nul  ohftacle.  Tout  le 
monde  courut  après ,  &  ne  pur  le  cour» 
per  ni  le  joindre  :  rien  n'étoit  ce- 
pendant plus  facile  ;  mais  il  ne  fut  pas 
jugé  tel  par  ceux  qui  commandoient, 
&  ils  lailTerent  mal-adroitement  por- 
ter l'alarme  jufqu'à  Paris.  Alors  auflî 
commencèrent  nos  facrifices  pour  la 
paix.  Je  reçus  ordre ,  le  5  Juillet,  de 
faire  remettre  la  ville  &  citadelle  de 
Dunkerque  aux  Anglois  ,  qui,  le  17 , 
fe  mirent  en  marche  pour  s'éloigner 
4e  l'armée  de  la  Ligue  y  mais  le  Duc 
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li^ôrmond  ne  put  emmener  aVec  lui  ; 
d  étrangers  que  le  régiment  Liégeois  dq      1711, 
Valef  Dragons ,  ainiî  les  Confédéré^ 
ne  fe  trouvèrent  afFoiblis  que  de  dix-? 
huit  bataillons,  &  de  deux  mille  chfs* 
vaux  Ânglois  nationaux. 

Le  même  jour,  l'armée  ennemie  affaire  et 
oafià  l'Efcaillon ,  &  fe  plaça  le  Ipîig  de  -Dwain. 
là  rivière  dé  Seille.  Le  Prince  Eugea^ 
avoit  {MTiHnis  aux  ErarsrGéntéraux  d^ 
combattre  II  fembloit ,  par  cette  n^aff 
che  ,  qu'il  en  cherchoit  l'occafion  ;  j^ 
la  défirois  peiît-être  plus  que  lui.  Le  1 8 , 
à  la  pointe  du  jour  ,  je  fis  battre  la 
cénérale,  &  mis  l'armée  au  delà  de 
lEfcaut ,  laiflànt  la  {daine  libre  entre 
lui  &  moi  \  mais  au  lieu  de  proêter 
tant  de  cette  liberté ,  que  de  la  fupé- 
riorité  de  fes  forces  ,  pour  m'attaquer, 
le  Prince  s'étendit  dans  fon  terrein  , 
&  fa  gauche  inveftit  Landrecy. 

11  y  avoit  trois  partis  à  prendre  pour 
fecourir  cette  ville  ;  d'empêcher  la 
circonvallation ,  ou  de  la  détruire  (î 
tlle  étoit  faice  ;  de  battre  l'armée 
dobfervation  ;  ou  enfin  ,  de  forcer  le 
camp  retranché  de  Denain  fur  TEf- 
caut,  qui  fervoit  aux  ennemis  de  conx- 
«nuûication  avec  Marcliiennes  ,  d'ûà 


âls  tiroient  les  provifions  de  guerre  8è 
lyiw  de  bouche  néceflairés  à  la  continua- 
tion du  fiége.  Le  1  ç> ,  j'allai  recon-^ 
noître  l'armée  ,  &  trouvai  qu'étant 
placée  entre  la  Sambre  &  l'Efcauc  ^ 
couverte  en  front  par  la  Seille ,  on  ne 
pouvoit  l'attaquer  qu'avec  un  ttès- 
grand  défaVantage  :  j'allai ,  le  2 1  ,  exa- 
miner les  lignes  de  circonvallation  j 
je  vis  que  l'on  y  travailloit  avec  la  plus 
grande  vivacité ,  &  qu'elles  étoient  déjà 
trop  avancées ,  pour  qaon  pût  les  trou- 
bler avec  fuccès.  Je  me  déterminai 
donc  à  l'attaque  de  Denain  ,  que  le 
Maréchal  de  Monufquiou  m'avoit 
propofée ,  &  dont  nous  concertâmes 
enfemble  les  opérations.  Nous  n'ap* 
pelâmes  â  notre  confeil  que  les  Ofh* 
ciers  de  détail',  qui  nous  étoient 
abfolument  néceflairés  \  Comade ,  Pui^ 
fégur  ,  Beaujeu  ,  Monteviel  &  Bon* 
gard.  Le  fuccès  dépendoit  de  tromper 
fi  bien  le  Prince  Eugène ,  qu'il  crût  * 
que  nous  en  voulions  à  la  circonval* 
lation  i  &  qu'il  rapprochât  fes  princi* 
pales  forces  de  Landrecy  ,  pendant 
ôue  nous  ponerions  toutes  les  nôters 
(ur  Denain  j  &  non  feulement  de 
tromper  le  Prince  Eugène  &  fon  atr 
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mée ,  mais  encore  la  nôtre  ,  &  même  \ 

les  Officiers-Généraux  ,   qui  ne   fe*      17  ia» 

roient  défabufés  qu'au   moment   dç 

rçxécutipn, 

Tout  fe  fit   comme  nous  Tavions 
réglé.  Je  me  contentai  d'étendre  ï\o$ 
JftuflTards  fur  les  avçnucs  cfe  Bouchain 
&  fur  les  bords  de   la  Seille  ,  afin 
qu'aucun  déferteur  ne  pût  paflTer  di^ 
côté  des  ennemis  >  &  nul  d'entre  eu^ 
du  notrç  ;  &  je  fis  en  forte  qu'il  parut 
que  toute  nion  attention  fe  portoit  fur 
tandrçcy.    J'envoyai  le    Comte    de 
Coigny  préparer  les  ponts  fur  la  San^- 
bre  ;  je  lui  di§  de  fe  pourvoir  d'uçi 
grand  nombre  de  fafcines  ^^  &  de  Ic^s 
faire  porter  Iç  plus  près  de  là  circon- 
^yallation  qu'il-  feroit    poflîble  ,    afin 
qu'on  les;  trouvât  fous  fa  m^in  ,  quai^d 
on  youdroit   attaquer.   Partes^  ,    lui 
4is-je ,  alleT^  à  toutes  Jambes  ,  afiit 
que  ces  prép(^i^^tifs  nefouffrent  aucun 
retard.  Moyennant  ces  foins ,  &  d'au- 
tres rendus  très-publics  ,  l'opinion  ^'ç- 
tablit  dans  l'armée ,  que  nous  devions 
certainement  attaquer  le   fiége  ,  ou 
Tarmée  d'obfervation ,  &  j'eus  le  pl4- 
fir  de  voir  que  le  Prince  Eugène  rap- 
{irqçhoit  \^  plus  grande  partie  de  foi^ 


lôf  Vie  dv  MAkicttAÏ 
combattre  ;  que ,  s'ils  faifôient  le  fîégd 
iTiit.  du  Quefnoi  en  gardaHC  la  pofîtion  oi\ 
ils  étoient ,  je  les  combattrois  encore  ; 
mais  qu'il  y  avolt  apparence  qu'ils  fe 
placeroient  derrière  l'Èfcaillon  ,  pofte 
très-afluré,  pour  faire  le  fiége  du  QueiS; 
lîoi  fans  être  inquiétés. 

Je  fus  informe ,  le  19  ,  que  les  Gé- 
néraux Cadogan  &  Top  avoient  écé 
la  veille  au  delà  des  bois  -de.  Bohain  ^ 
vifiter  les  lieux  où  on  pouvoit  comt- 
battre,  conune  j'y  avois  été  rhoi-même 
quelques  jours  auparavant.  Tous  les 
ordres  furent  donnés  à  leur  armée  >  & 
elle  demeura  fous  les  armes ,  &  prête 
à  marcher  jufqu'à  quatre  heures  après 
midi.  Huit  mille  Grenadiers  avoienc 
déjà  occupé  la  tête  des  bois.  Le  Prince 
Eugène ,  comme  on  l'apprit  3epuis  ^ 
-étoit  perfuadc  qu'en  faifant  fes  difpo- 
ficions ,  comme  pour  un  parti  pris  ,  il 
cntraîneroit  le  Duc  d'Ormond  :  mais 
celui-ci  avoit  reçu  la  veille ,  de  fa  Cour, 
défenfe  exprefle  de  combattre  :  il  fut 
obligé  de  montrer  fes  ordres  au  Prin- 
ce y  &  afin  que  celui-ci  ne  fôt  pas  tenté 
de  les  contredire  ,  le  Général  Angloîs 
fit  deffeller.  la  cavalerie  de  la  g;iuche 
qu'il  commandoit,  ôc  l'envoya  aafoiu>: 
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tage.  Ce  deflfein  rompu  j  les  ennemis  * 

iè  déterminèrent  au  ficge  du  Quefnoi^     17'*» 

t)a{Ièrent  la  Seille  ^  &  mirent  TEfcaH-" 
on    devant  eux  ,    pour  alTurer  leut 
fiége. 

Je  ne  favois  Ci  les  troupes  d'Angle^  «^'V  ^i* 
terre  y  éroient  employées  :  je  le  de^  v^"«/«w. 
dHandai  au  Duc  d'Ormond  j  qui  me 
répondit  qu'il  n'en  avoit  fourni  au- 
cune. ^>  Mais  y  lui  tépliquai-je  {a)  ^  je 
^  dois  vous  demander  encore  un  éclait- 
*>  cîflGwnent  ^  qui  eft  de  favoir  fi  toutes 
^  les  -croupes  qui  font  à  vos  ordres  ne 
»  s*oppoferoient  pas  aux  entreprifes  qu« 
^5  l'armée  du  Roi  tentera  certainement 
*>  fur  celle  du  Prince  Eugène  >  s'il  : 

>>  veut  continuer  le  fiége  du  Quefnoî* 
*•  Je  n'attends  que  la  réponfe,  que  |e 
»  vous  ibpplie  5  Monfieur ,  de  vouloir 
w  bien  me  donner  pofitivement  fur 
»  cela ,  pour  me  mettre  en  mouve- 
•»  ment.  Vous  comprendrez  aifetnenr, 
*>  Monfieur  >  que  le  Roi  voyant  l'ar- 
-»>  mée  du  Prince  Eugène  entrepreiî-  _ 
»  dre  un  iîége ,  &  fâchant  que  ceHe 
•w  qui  eft  à  vos  ordres  ne  doit  agit 


(m)  X^ttre^  JDiu;.A'Qjrjai/91idU  4u  zi  Jii% 


loi  Vie  î>v  Maréchal 
i>  direûement  ni  indiredement  côrt* 
^71^  »  tre  celle  que  j'ai  Thonneur  de  com*- 
»>  mander  ,  il  me  fauroit  très-mauvais 
w  gré  de  me  tenir  dans  TinaïStion.  Je 
s>  vous  fupplie  5  Monfîeur  ,  que  la  ré- 
>>  ponfe  que  vous  me  ferez  fur  cela  ne 
*9  me  laiue  aucun  do^te  «. 

En  coiiféquence  de  ma  demande  ,' 
le  Duc  d*Ormond  parla  aux  Officiers- 
Généraux  qui  commandoient  les  troû- 
()es  à  la  folde  de  l'Angleterre  ,  pour 
es  engager  à  la  fufpenfîon  d'armes ., 
que  k  Heine  fa  Maitreflè  avoir  réfc^- 
lue  :  mais  ils  répondirent  tous  qu'ils 
étoient  aux  ordres  de  M.  le  Prince 
Eugène,  jufqu'à  ce  qu'ils  en  reçuffent 
de  contraires  de  leurs  Maîtres.  C'étoit 
moins  l'obéiflance  qui  les  retenoit  y 
que  l'intérêt  ;  Se  par  ce  principe  ,  il 
étoit  naturel  que  ,  voyant  la  fin  de 
leurs  fubfiftances  dans  la  fin  de  la  guer* 
re  y  elles  fliflent  plus  difpofées  à  fuivre 
les  ordres  de  ceux  qui  leur  faifoient 
efpérer  une  continuation  de  folde.  Or 
c'eft  ce  que  leur  aflTuroient  les  Dépur 
tés  de  Hollande  ,  qui  promettoienc 
que  ,  malgré  ce  qu'ils  appeloient  la 
défection  des  .  Anglois ,  ils  ne  laiffe- 
roient  pas  de  foucenir  la  guerre.  Le 
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Duc  d'Ormond  envoya  un  Courrier  à  : 
la  Reine  d'Angleterre  >  pour  lui. faire  171Ï.4 
part  de  la  rcfolution  de  (es  troupes  » 
&  en  même  temps  de  l'embarras  où 
elles  le  mettoient ,  pour  la  conduite 
qu'il  devoît  tenir  avec  moi  ;  parce 
que  ,  s'il  ne  devoir  pas  fouffrir  que 
fattaquafle  les  Alliés ,  tant  qu'il  refte- 
roit  avec  eux  ,  c'étoit  leur  aflurer  le 
Qaefnoi,  fans  que  je  pufïè  y  mettre 
obftacle. 

Mais  cet  inconvénient  ne  Tembar-    Prire  du 
rafla  pas  lon^-temps  j  la  place  fe  renr  Q'^'f''^'* 
dit  honteufement  ,  le    j   Juillet  ,  la 
ganiifon  prifonniere  de  guerre  >  quoi- 

Ju'elle  eut  encore  deux  folfés  &  une 
emi-lune  très-entiers.  J'y  avois  pour- 
tant mis  douze  bataillons  ,  deux  rcgi- 
niens  de  Dragons ,  des  provifions  pour 
long-temps  de  toute  efpece  ,  &  un 
Maréchal  de  Camp  ,  auquel  j'avois 
cru  devoir  prendre  confiance ,  par  une 
grande  réputation  de  valeur.  Je  lui  dis 
nicme  que  la  conduite  du  Gouverr 
^eur ,  dans  la  défenfe  d'une  autre  place , 
ttî'en  feifant  craindre  une  très-foible, 
je  le  priois  de  prendre  l'autorité ,  & 
ce  s'oppofer  à  une  reddition  trop 
prompte ,  s'il  en  croyoit  le  Gouverneiy: 
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!  capable.    Je   recommandai   la  même 
ifii.     chofe   à   un   Brigadier  dlnfinterie , 
connu  jufqu'alors   pûut    un    homme 
très-ferme ,  que  j'y  mis  exprès  ;  &  ces 
deux  Officiers-Généraux  ne  firent  pas 
plus  de  difficulté  que  les  autres  de 
figner  une  capitulation  fî  honteufe. 
Conrfe  de      J  eus  encote  un  autre  chagrin  ;  c'eft 
ÎZérluchA^:^^  «malgré  les  mefures  que  javois 
vreefltt^iirt-prijfes  pour  cpuvrir  la  firontîere  avec 
^'**  des  corps  de  troupes  confidérables  , 

commandés  par  deux  Lieurenans-Gé- 
néraux ,  un  corps  ennemi  de  douze 
cents  chevaux  perÇa  leurs  lignes ,  tra- 
verfa  la  Champagne  Se  les  Evêchcs  ^ 
&  fe  retira  en  palfant  la  Mofelle  & 
la  Sare  fans  nul  obftacle.  Tout  le 
monde  courut  après ,  &  ne  put  le  cott» 
per  ni  le  joindre  :  rien  n'étoit  .ce* 
pendant  plus  facile  ;  mais  il  ne  fut  pas 
jugé  tel  par  ceux  qui  commandoient, 
&  ils  lailferent  mal-adroitement  por- 
ter Talarme  jufqu'à  Paris,  Alors  auflî 
commencèrent  nos  facrifices  pour  la 
paix.  Je  reçus  ordre ,  le  5  Juillet,  de 
faire  remettre  la  ville  &  citadelle  de 
Dunkerque  aux  Anglois  ,  qui,  le  17  , 
fe  mirent  en  marche  pour  s'éloigner 
4e  l'armée  de  la  Ligue  y  mais  le  Duc 


<POrmond  ne  put  emmener  aVec  lui; 
decrangersque  lecégiment  Liégeois  cIq     lyiu 
Valef  Dragons  j  ainiî  les  Confédéré^ 
ne  fe  trouvèrent  afFoiblis  que  de  dix-? 
hait  bataillons,  &  de  deux  mille  ch^ 
vaux  Ânelois  nationaux. 

Le  même  jour,  l'armée  ennemie  Affaire  et 
»&  TEfcaillon ,  &  fe  plaça  le  Ipng  de  i>^Miu. 
a  rivière  de  Seille.  Le  Prince  Eugea^ 
avoir  {H]ûmis  aux  £tatsrGén<êraux  da 
combattre  II  fembloit  >  par  cette  n^af? 
che ,  qu'il  en  cherchoit  loccafion  \  j^ 
iadéfirois  peiît-ctre  plus  que  lui.  Le  1 8 , 
i  la  pointe  du  jour  ,  je  fis  battre  la 
cénérafe,  &  mis  l'armée  au  delà  de 
lEfcaut ,  laiflfant  la  {daine  libre  entr^ 
lui  &  moi  ;  mais  au  lieu  de  projSter 
tant  de  cette  liberté ,  que  de  la  fupé* 
norité  de  fes  forces  ,  pour  m'attaquer, 
k  Prince  s'étendit  dans  fon  terrein  , 
&  fa  gauche  inveftit  Landrecy. 
»  Il  y  avoir  trois  partis  à  prendre  pour 
fecourir  cette  ville  ;  d  empêcher  la 
circonvallation ,  ou  de  la  détruire  fi 
«Ile  étoit  faite  ;  de  battre  l'armée 
dobfervation  ;  ou  enfin  ,  de  forcer  le 
^^^p  retranché  de  Denain  fur  l'Ef- 
caut,  qui  fervoit  aux  ennemis  de  conx- 
^ïiunicatian  avec  Marcliiennes  ,  d'oà 
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y^— ^*»»îls  tiroient  les  provifîons  de  guerre  8è 
:«îrii.  de  bouche  néceflairés  à  la  continua^ 
tion  du  fiége.  Le  i  ç> ,  j'allai  recon^ 
noître  larmée  ,  &  trouvai  qu'étant 
placée  entre  la  Sambre  &  l'Efcaut  f 
couverte  en  front  par  la  Seille ,  on  ne 
pouvait  l'attaquer  qu'avec  un  très- 
grand  défavantage  :  j'allai ,  le  2 1  ,  exa* 
miner  les  lignes  de  circonvallation  j 
je  vis  que  l'on  y  travailloit  avec  la  plus 
grande  vivacité ,  &  qu'elles  étoient  déjà 
trop  avancées ,  pour  qu'on  pût  les  trou- 
bler avec  fuccès.  Je  me  déterminai 
donc  à  l'attaque  de  Denain  ,  que  le 
Maréchal  de  Monufquiou  m'avoit 
propofée ,  &  dont  nous  concertâmes 
enfemble  les  opérations.  Nous  n'ap* 
pelâmes  â  notre  confeil  que  les  Offc* 
ciers  de  détail',  qui  nous  étoient 
abfolument  néceflairés  y  Contade ,  Pui* 
fégur  ,  Beaujeu  ,  Monteviel  &  Bon* 
gard.  Le  fuccès  dépendoit  de  tromper 
fi  bien  le  Prince  Eugène ,  qu'il  crût  * 
que  nous  en  voulions  à  la  circonval* 
lation  j  &  qu'il  rapprochât  ks  princi* 
pales  forces  de  Landrecy  ,  pendant 
que  nous  porterions  toutes  les  nôters 
uir  Denain  j  &  non  feulement  de 
tromper  le  Prince  Eugène  &  fon  aïr 
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jnée ,  mais  encore  la  nôtre  ,  &  même  ] 
Jes  Officiers-Généraux  ,   qui  ne   fe*      17  ^a» 
roient   défabufés  qu'au   moment   dç 
r^xécution, 

Tout  fe  fit   comme  nous  Tavions 
réglé.  Je  me  contentai  d'étendre  qos 
JiufTards  fiir  Içs  avenues  cfe  Bouchain 
&  fur  les  bords  de   la  Seille  ,  afia 
qu  aucun  déferteur  ne  pût  pafTer  di^ 
coté  des  ennemis  >  &  nul  d'entre  eu^ 
du  nôtre  j  &  je  fis  en  forte  qu'il  parûjt 
que  toute  mon  attention  fe  portoit  fur 
X^andrecy,    J'envoyai  le    Comte    de 
Coigny  préparer  les  ponts  fur  la  Sam- 
bre  5  je  lui  di§  de  fe  pourvoir  d'uçi 
grand  nombre  de  fafcines  ^^  &  de  Ic^s 
faire  porter  Iç  plus  près  de  fe  circon- 
yallation  qu'il-  feroit    poflîble  ,    afin 
qu'on  lesi  trouvât  fous  fa  m^in  ,  quanid 
on  youdroit   attaquer.   Partes^  ,    Iqi 
dis-je ,  alleT^  à  toutes  jambes  ,  afiit 
que  ces  prépctratifs  nefouffrent  aucun 
retard.  Moyennant  qç,%  foins ,  &  d'au- 
tres rendus  très-publics  ,  l'opinion  ^'ç- 
tablit  dans  l'açmée,  que  nous  devions 
certainement  attaquer  le   fiége  ,  ou 
l'armée  d'obfervatîon ,  &  j'eus  le  pla^- 
fir  de  voir  que  le  Prince  Eugène  rag- 
prqçhoit  ^  ^lus  grande  ^arti^  de  i^% 


\oi  Vie  î>v  MAREcHAi 
i>  direûement  ni  indiredement  côn-* 
^7^^  »  tre  celle  que  j'ai  Thonneur  de  corn-- 
«>  mander  ,  il  me  fauroit  très-mauvais 
w  gré  de  me  tenir  dans  rinadkion.  Je 
s>  vous  fupplie  y  Monfîeur  ,  que  la  ré- 
>>  ponfe  que  vous  me  ferez  fur  cela  ne 
w  me  laiue  aucun  do^te  «. 

En  conféquence  de  ma  demande  , 
le  Duc  d*.Ormond  parla  aux  Officiers- 
Généraux  qui  commandoient  les  troii- 
{)es  à  la  folde  de  l'Angleterre  ,  pour 
es  engager  à  la  fufpenfion  d'armes ., 
<iue  la  Reine  fa  Maitrefle  avoir  réfc^- 
lue  :  mais  ils  répondirent  tous  qu'ils 
étoient  aux  ordres  de  M.  le  Prince 
Eugène,  jufqu'à  ce  qu'ils  en  reçuffent 
de  contraires  de  leurs  Maîtres.  C'étoit 
moins  l'obéiflànce  qui  les  retenoit  y 
que  l'intérêt  ;  &  par  ce  principe  ,  il 
eroit  naturel  que  ,  voyant  la  fin  de 
leurs  fubfiftances  dans  la  fin  de  la  guer- 
re ,  elles  fiiflent  plus  difpofées  à  fuivre 
les  ordres  de  ceux  qui  leur  faifoient 
efpérer  une  continuation  de  folde.  Or 
c'eft  ce  que  leur  aflTuroient  les  Dépu- 
tés de  Hollande  ,  qui  promettoient 
^^  que  ,  malgré  ce  qu'ils  appeloient  la 

défeftion  des  Anglois,  ils  ne  laiffe- 
roienc  pas  de  foucexiir  la  guerre.  Le 
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Dac  d'Ormond  envoya  un  Courrier  à  : 
la  Reine  d'Angleterre  ^  pour  lui. faire  lyii* 
part  de  la  réfolution  de  fes  troupes  » 
&  en  même  temps  de  l'embarras  où 
elles  le  mettoient  y  pour  la  conduite 
qu'il  devoît  tenir  avec  moi  ;  parce 
que  ,  s'il  ne  devoit  pas  foufFrir  que 
j'attaquaflTe  les  Alliés ,  tant  qu'il  refte- 
roit  avec  eux  ,  c'étoit  leur  aflurer  le 
Quefnoi,  fans  que  je  pufTe  y  mettre 
obftacle. 

Mais  cet  inconvénient  ne  l'embar-  Prife  Ju 
rafla  pas  long^temps  j  la  place  fe  renr  Q^f'^^'* 
dit  hontcufement  ,  le  j  Juillet ,  la 
garnifon  prifonniere  de  guerre  >  quoi- 
qu'elle eut  encore  deux  fofles  Se  une 
demi-lune  très-entiers.  J'y  avois  pour- 
tant mis  douze  bataillons  ,  deux  régi- 
mens  de  Dragons  ,  des  provifîons  pour 
long-temps  de  toute  efpece  ,  &  un 
Maréchal  de  Camp  ,  auquel  j'avois 
cru  devoir  prendre  confiance ,  par  une 
grande  réputation  de  valeur.  Je  lui  dis 
même  que  la  conduite  du  Gouver^ 
neur ,  dans  la  défenfe  d'une  autre  place , 
m'en  faifant  craindre  une  très-foible , 
je  le  priois  de  prendre  l'autorité  ^  & 
de  s'oppofer  à  une  reddition  trop 
prompte,  s'il  en croyoit  le  Gouverneiy: 
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!  capable.    Je   recommandai   la  même 
i7i*«     chofe  a   un  Brigadier  dlnÊinterie , 
connu  jufqu'alors   peut    un   homme 
très-forme ,  que  j'y  mis  exprès  ;  &  ces 
deux  Officiers-Généraux  ne  firent  pas 
plus  de  difficulté  que  les  autres  de 
figner  une  capitulation  fî  honteufe. 
ti^urfe  de      J  eus  eucote  un  autre  chagrin  ;  c'eft 
DuZl'^X^^^y  i»algrc  les  mefures  que  javois 
vre'e  tfttx^rt.  prifes  pour  cpuvrir  la  firontiere  avec 
*^"'  des  corps  de  troupes  confidérables , 

commandés  par  deux  Lieurenaiis-Gé- 
néraux ,  un  corps  ennemi  de  douze 
cents  chevaux  perça  leurs  lignes  ,  tra- 
verfa  la  Champagne  6c  les  Evêchcs , 
&  fe  retira  en  paient  la  Mofelle  & 
la  Sare  fans  nul  obftacle.  Tout  le 
monde  courut  après ,  &  ne  put  le  coït* 
per  ni  le  joindre  :  rien  n'étoit  ce- 
pendant plus  facile  ;  mais  il  ne  fut  pas 
jugé  tel  par  ceux  qui  commandoient , 
&  ils  lailferent  mal-adroitement  por- 
ter Talarme  jufqu'à  Paris.  Alors  auffi 
commencèrent  nos  facrifices  pour  la 
paix.  Je  reçus  ordre ,  le  5  Juillet,  de 
faire  remettre  la  ville  &  citadelle  de 
Dunkerque  aux  Anglois  ,  qui,  le  17  , 
fe  mirent  en  marche  pour  s'éloigner 
dre  Tarmée  de  la  Ligue  )  mais  le  Duc 
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tfOrmond  ne  put  emmener  aVec  luii 
({étrangers  que  le  régiment  Liégeois  dq     17 1  x« 
Valef  Dragons  j  amfi  les  Confédéré? 
ne  fe  trouvèrent  aôbiblis  que  de  dix-? 
hait  bataillons,  &  de  deux  mille  chfSt 
vaux  Ânglois  nationaux. 

Le  même  jour ,  Tarmée  ennemie  Affain  . 
paffii  rEfcaiilon,  &  fe  plaça  le  Ipng  de  ^^f^»* 
h  rivière  dje  Seille*  Le  Prince  Eugène 
avoit  fMTûmis  aux  EtatsrGénéraux  d^ 
combattre  II  fembloit  >  par  cette  mat? 
che  5  qu'il  en  cherchoit  l'occafion  j  j^ 
la  défirois  peut-être  plus  que  lui.  Le  1 8  , 
à  la  pointe  du  jour  ,  je  fis  battre  la 

fénéraie,  &  mis  l'armée  au  delà  de 
Efcaut ,  laiflànt  la  plaine  libre  entre 
lui  &  moi  \  mais  au  lieu  de  profiter 
tant  de  cette  liberté,  que  de  la  fupé- 
riorité  de  fes  forces  ,  pour  m'attaquer, 
le  Prince  s'étendit  dans  fbn  terrein  , 
&  fa  gauche  inveftit  Landrecy. 

Il  y  avoir  trois  partis  à  prendre  pour 
fecoiuir  c^tte  ville  ;  d'empêcher  la 
circonvallation ,  ou  de  la  détruire  C\ 
«Ue  étoit  faite  ;  de  battre  l'armée 
dobfervation  ;  ou  enfin  ,  de  forcer  le 
camp  retranché  de  Denain  fur  TEf- 
caiit,  qui  fervoit  aux  ennemis  de  conx- 
touûication  avec  Maicliiennes  ,  d'oà 
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»ils  tiroient  les  provifions  de  guerre  8è 
«>i4»  de  bouche  néceflaires  à  la  continua- 
tion du  ficge.  Le  iç>,  j'allai  recon- 
noître  l'armée  ,  &  trouvai  qu'étant 
placée  entre  la  Sanibre  &  TÊfcaut  ^ 
couverte  en  front  par  la  Seille ,  on  ne 
pouvait  l'attaquer  qu'avec  un  ttès- 
grand  défaVantage  :  j'allai ,  le  2 1  ,  exa- 
miner les  lignes  de  citconvallation  ; 
je  vis  que  l'on  y  travailloit  avec  la  plus 
grande  vivacité ,  &  qu'elles  étoient  déjà 
trop  avancées ,  pour  qa  on  pût  les  trou- 
bler avec  fuccès.  Je  me  déterminai 
donc  à  l'attaque  de  Denain  ,  que  le 
Maréchal  de  Mùnufquiou  m'avoit 
propofée,  &  dont  nous  concertâmes 
enfemble  les  opérations.  Nous  n'ap* 
pelâmes  à  notre  confeil  que  les  Onî» 
ciers  de  détail',  qui  nous  étoient 
abfolument  néceflaires  \  Contade ,  Pui* 
fégur  ,  Beaujeu  ,  MontevieL  &  Bon* 
gard.  Le  fuccès  dépendoit  de  tromper 
fi  bien  le  Prince  Eugène  5  qu'il  crût  ' 
que  nous  en  voulions  à  la  circonval- 
lation  j  &  qu'il  rapprochât  (qs  princi- 
les  forces  de  Landrecy  ,  pendant 
jue  nous  porterions  toutes  les  nôters 
wir  Denain  ;  &  non  feulement  de 
$£omper  le  Prince  Eugène  &  fon  aïr 


lu: 
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mée ,  mais  encore  la  nôtre  ,  &  même  [  

Jes  Officiers-Généraux  ,   qui  ne   fe*      17  ia, 
roient   défabufés  qu'au   moment   dç 
Tçxécution, 

Tout  f(ç  fit   comme  nous  l'avions 
réglé.  Je  mç  contentai  d'étendre  nos 
JlulTards  fur  les  avenues  d'e  Bouchain 
&  fur  les  bords  de  la  Seille  ,  afin 
qu'aucun  déferteur  ne  pût  pafler  di;i 
côté  des  ennemis ,  &  nul  d'entre  eu^ 
du  nôtre  j  &  je  fis  en  forte  qu'il  parûjt 
que  toute  mon  attention  fe  portoit  fur 
jlandrçcy.    J'envoyai  le    Comte    de 
Coigny  préparer  les  ponts  fur  la  San:^- 
bre  j  je  lui  dis  de  fe  pouryoii:  d'uçi 
grand  nombre  de  fafcines  3,  &  de  Ic^s 
Faire  porter  Iç  plus  près  de  la  circon- 
yallation  qu'il-  feroit    poflible  ,    afin 
qu'on  le3  trouvât  fous  fa  m^in  ,  quand 
on  Youdroit   attaquer,   Panc^  ,    lui 
dis-je ,  alle:{^  à  toutes  jambes  ,  afin 
que  ces  préparatifs  ne/buffrenc  aucun 
retard.  Moyennant  ces  foins ,  Se  d'au- 
tres rendu5  très-publics  ,  l'opinion  sçr 
cablit  dans  la^mée ,  que  nous  devions 
certainement  attaquer  le   fîége  ,  ou 
l'armée  d'obfervarîon ,  &  j'eus  le  plajl'' 
fir  de  voir  que  le  Prince  Eugène  rap- 
jprqçhoit  ^  plus  grande  partie  de  igtk 
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fa  fource ,  &  de  donner  bataille  ,  & 
1711.      l'ennemi  ,  tournant  la  tête  de  certe 
rivière ,  marchoit  dans  les  plaines  qui 
font  entre  le  Catelet  &  Saint-Quentin. 
Sufpenfion      Lg  Princc  Eugène  paroilToit  cher- 
Ui'Mghis!^  cher  une  adion  ,  &  il  devoit  la  défi- 
rer ,  parce  qu'il  ne  pou  voit  ignorer  les 
termes  dans  lefquels  nous  en  étions 
avec   les  Anglois ,  &  que  peut-être 
bientôt  leurs  troupes  lui  manqueroient  : 
elles  étoient  commandées  ,  depuis  la 
difgrace  de  Marlborouç  ,  par  le  Duc 
d'Ormond  ,  Génér^i^  vif  &  avide  de 
gloire ,  dont  le  Prince  tâchoit  encore 
.  d'enflammer  l'ardeur  j  mais  il  étoit  re- 
tenu par  les  ordres  de  fa  Cour  ,  qui 
ne  vouloir  pas  qu'on  hafardât  rien , 
à  la  veille  d  un  traité  prêt  à  conclure. 
En  effet ,  le  1 5  Mai ,  je  reçus  un 
Courrier  du  Roi ,  qui  me  mandoit , 
en  m'ordonnant  le  plus  grand  fecret, 
que  la  Reine  d'Angleterre  défendoit 
au  Duc  d'Ormond  d'agir  contre  nous. 
Sous  prétexte  d'échanger  le  Marquis 
d'Alegre ,  prifonnier  en  Angleterre , 
j'écrivis  fur  le  champ  au  Duc,  pour  fa- 
voir    fi  les  feuls  Anglois    nationaux 
xefteroient  dans  Tinaftion  ,  ou   bien 
toutes  les  troupes  étrangères  à  la  folde 
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d'Angleterre  :  ce  qui  faifoît  une  grande  i 
différence, puifqu'il  ny  avoit  que  dix-  lyi»-* 
huit  bataillons  &  feize  efcadrons  An- 
glois  ,  Se  que  les  troupes  que  TAn- 
gleterre  foudoyoit  >  faiioient  plus  de 
■cinquante  mille  hommes.  Le  DuC 
d'Ormond  ne  me  répondit  pas  claire- 
ment ,  parce  qu'apparemment  il  n'é- 
toit  pas  encore  fur  aç  l'état  des  chofes. 

Toute  l'armée  ennemie  étoit  alors  Approché 
en  deçà  de  l'Efcaut ,  fa  droite  à  Bou-  «/«'*^'^ 
chain  ,  &  fa  gauche  vers  le  Cateau- 
Cambrefîs ,  occupant  cinq  lieues  d'é- 
tendue en  front  de  bandiere  ,  les 
Anglois  avec  eux ,  fans  qu'ils  montrât 
fent  encore  deflein  de  s'en  féparer. 
Je  portai  mon  centre  à  Cambrai ,  & 
J'avançai  le  Comte  de  Coigny  avec  un 
corps  de  Dragons  à  Honnecourt.  J'eus, 
le  18  ,  ,des  avis  des  mouvemens  des 
ennemis ,  bien  différens  entre  eux.  Les 
uns  portoient  qu'un  corps  confidéra- 
ble  étoit  déjà  campé  dans  la  trouée 
.  des  bois  de  Bohain  j  les  autres ,  qu'ils 
'^voient  fait  marcher  des  troupes  pour 
inveftirle  Quefnoi.  Je  mandai  au  Roi, 
fans  héfiter ,  que,  s'ils  marchoient  vers 
les  plaines  de  Saint-Quentin ,  je  fui- 
vrcÂs  ma  première  réfolution  de  les 
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combattre  ;  que ,  s'ils  failôient  le  fiégô 
ifx%.  du  Quefnoi  en  gardant  la  pofition  où 
ils  écoient ,  je  les  combattrois  encore  ; 
mais  qu'il  y  avoit  apparence  qu'ils  fe 
placeroient  derrière  l'Efcaillon  ,  pofte 
très-afluré,  pour  faire  le  fiége  du  Que5: 
lîoi  fans  être  inquiétés. 

Je  fus  informe ,  le  25)  >  que  les  Gé- 
néraux Cadogan  &  Top  avoient  éxé 
la  veille  au  delà  des  bois  -de.  Bohain  ^ 
vifîter  les  lieux  où  on  pouvoit  com- 
battre, comme  j'y  avois  été  moi-même 
quelques  jours  auparavant.  Tous  les 
ordres  forent  donnés  à  leur  armée,  & 
elle  demeura  fous  les  armes ,  &  prête 
à  marcher  jufqu  à  quatre  heures  après 
midi.  Huit  mille  Grenadiers  avoienc 
déjà  occupé  la  tête  des  bois.  Le  Prince 
Eugène ,  comme  on  l'apprit  3epuisj^ 
^toit  perfuadc  qu'en  faifant  fcs  difpo- 
fitions ,  comme  pour  un  parti  pris  ,  il 
cntraîneroit  le  Duc  d'Ormoncl  :  mais 
celui-ci  avoit  reçu  la  veille ,  de  fa  Cour, 
défenfe  exprefle  de  combattre  :  il  fut 
obligé  de  montrer  fes  ordres  au  Prin- 
ce y  &  afin  que  celui-ci  ne  fut  pas  tenté 
de  les  contredire  ,  le  Général  Angloîs 
fit  deffeller.  la  cavalerie  de  la  gauche 
qu'il  commandoit,  3c  l'envoya  aafour- 


Duc    DE    VlttAîlJ»      lôf 

t^ge.  Ce  deflfein  rompu  5  les  ennemis  ' 

iê  déterminèrent  au  fiege  du  Quefnbf ,     17  ï*» 

{laflèrent  la  Seille  j  &  mirent  l'EfcaH- 
on    devant  eux  ,    pour  âlTurer  leuï 
fîége. 

Je  ne  favois  Ci  les  troupes  d'Angle^  ^'^^^.  # 
terre  y  éroient  employées  :  je  le  de-  ^"'''"*'* 
riHandai  au  Duc  d'Ormond  j  qui  me 
tépondit  qu'il  n'en  avoit  fourni  au- 
cune. «>  Mais  j  lui  tépliquai-je  (a)  ^  jô 
*»  dois  vous  demander  encore  un  éclait- 
*>  riflèment^  qui  eft  de  favoir  fi  toutes 
*  les  ^oupe-5  qui  font  à  vos  ordres  no 
»  s'oppoferoientpasauxcntreprifesqu^ 
^î  Tarméc  du  Roi  tentera  certainement 
»'  fur  celle  du  Prince  Eugène  ^  s*il  : 

•>»  veut  continuer  le  fiége  du  Quefnoi» 
d»  Je  n'attends  que  la  réponfe ,  que  je 
i>  vous  fiipplie  ,  Moniîeur,  de  vouloir 
>'  bien  me  donner  pofitivement  fur 
»  cela  5  pour  me  mettre  en  mouve- 
4>  ment.  Vous  comprendrez  aifettienr» 
*>  Monfieur  ,  que  le  Roi  voyant  l'af- 
■»  mée  du  Prince  Eugène  entrepren*  _ 
»  dre  un  iîége ,  &  fâchant  que  ceHe 
-89  <jui  eft  à  vos  ordres  ne  doit  agit 

^  "I'.     I     .   .      ■:       .  '  ■ 
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3>  direâement  ni  indiredement  côri* 
;i7iu  »  tre  celle  que  j'ai  Ilionneur  de  com- 
»>  mander  ,  il  me  fauroit  très-mauvais 
w  gré  de  me  tenir  dans  Tinadion,  Je 
s>  vous  fupplie  5  Monfieur  ,  que  la  ré* 
>>  ponfe  que  vous  me  ferez  fur  cela  ne 
w  me  laine  aucun  doute  «. 

En  conféquence  de  ma  demande  , 
le  Duc  d*Ormond  parla  aux  Officiers- 
Généraux  qui  commandoient  les  troû- 
i)es  a  la  folde  de  l'Angleterre  ,  pour 
es  engager  à  la  fufpéafîon  d'armes  , 
que  la  Reine  fa  Maitreflè  avoit  réfo- 
lue  :  mais  ils  répondirent  tous  qu'ils 
étoient  aux  ordres  de  M.  le  Prince 
JSugene,  jufqu'à  ce  qu'ils  en  reçuffent 
de  contraires  de  leurs  Maîtres.  C'étoit 
moins  l'obéiflance  qui  les  retenoit , 
que  l'intérêt  ;  Se  par  ce  principe  ,  il 
ctoit  naturel  que  ,  voyant  la  fin  de 
leurs  fubfiftances  dans  la  fin  de  la  guer- 
re )  elles  fuflent  plus  difpofées  à  fuivre 
les  ordres  de  ceux  qui  leur  faifoient 
efpérer  une  continuation  de  folde.  Or 
c'eft  ce  que  leur  aflTuroient  les  Dépu- 
tés de  Hollande  ,  qui  promettoienc 
que  ,  malgré  ce  qu'ils  appeloient  la 
défeftion  des  Anglois ,  ils  ne  laifle- 
roient  pas  de  foucemr  la  guerre.  Le 
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Duc  d'Ormond  envoya  iin  Courrier  à  : 
la  Reine  d'Angleterre  ^  pour  lui. faire  lyii» 
part  de  la  réfolution  de  fes  troupes  » 
Se  en  même  temps  de  l'embarras  où 
elles  le  mettoient ,  pour  la  conduite 
qu'il  devoît  tenir  avec  moi  ;  parce 
que  ,  s'il  ne  devoir  pas  foufFrir  que 
j'attaquafle  les  Alliés ,  tant  qu'il  reftc- 
roit  avec  eux  ,  c'étoit  leur  affurer  le 
Quefnoi,  fans  que  je  pufle  y  mettre 
obftacle. 

Mais  cet  inconvénient  ne  l'embar-  Prire  du 
rafla  pas  long-temps  j  la  place  fe  ren-  Q^f'^^'' 
dit  honteufement  ,  le  j  Juillet ,  la 
garnifon  prifonniere  de  guerre  >  quoi- 
qu'elle eut  encore  deux  fofTés  Ôc  une 
demi-lune  très-enriers.  J'y  avois  pour- 
tant mis  douze  bataillons  ,  deux  rcgi- 
mens  de  Dragons ,  des  provi  fions  pour 
long-temps  de  toute  efpece  ,  &  un 
Maréchal  de  Camp  ,  auquel  j 'avois 
cru  devoir  prendre  confiance ,  par  une 
grande  réputation  de  valeur.  Je  lui  dis 
même  que  la  conduite  du  Gouver^ 
neur ,  dans  la  défenfe  d'une  autre  place , 
m'en  faifant  craindre  une  très-foible, 
je  le  priois  de  prendre  l'autorité  ^  & 
de  s'oppofer  à  une  reddition  trop 
prompte ,  s'il  en  croyoit  le  Gouverneiy: 
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!  capable*    Je   recommandai   la  même 
tyit.     chofe   a   un  Brigadier  dlnÉinterie, 
connu  jufqu'alors   pour    un   homme 
très-ferme ,  que  j'y  mis  exprès  ;  &  ces 
deux  OflSciers-Généraux  ne  firent  pas 
plus  de  difficulté  que  les  autres  de 
figner  une  capitulation  fî  honteufe. 
Cùurfe  de      J'eus  eucote  un  autre  chagrin  ;  c'eft 
D^nVrlueiiA^^^  «malgré  les  mefures  que  j'avois 
^rée  auxAn*  prifes  pçuT  cpuvtir  la  firontiere  avec 
*^"'  des  corps  de  troupes  confidérables , 

commandés  par  deux  Lieutenans-Gé- 
néraux ,  un  corps  emiemi  de  douze 
cents  chevaux  perça  leurs  lignes  ,  tra- 
verfa  la  Champagne  6c  les  Evcchés , 
&  fe  retira  en  pali^nt  la  Mofelle  & 
la  Sare  fans  nul  ohftacle.  Tout  le 
monde  courut  après ,  &  ne  put  le  cou- 
per ni  le  joindre  :  rien  n'étoit  ce* 
pendant  plus  facile  ;  mais  il  ne  fut  pas 
jugé  tel  par  ceux  qui  commandoient, 
&  ils  iaiflerent  mal-adroitement  por- 
ter Talarme  jufqu'à  Paris.  Alors  auffi 
commencèrent  nos  facrifices  pour  la 
paix.  Je  reçus  ordre,  le  5  Juillet,  de 
faire  remettre  la  ville  &  citadelle  de 
Dunkerque  aux  Anglois  ,  qui,  le  17  » 
fe  mirent  en  marche  pour  s'éloigner 
4e  l'armée  de  la  Ligue  y  mais  le  Duc 
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^Ormond  ne  put  emmener  aVec  lùii 
d  étrangers  que  le  régiment  Liégeois  dQ     17 1  x« 
Valef  Dragons  5  amfi  les  Confédéré^ 
ne  fè  trouvèrent  aiFoibUs  que  de  dix*? 
hait  bataillons ,  &  de  deux  mille  che^ 
vaux  Ânglois  nationaux. 

Le  même  jour ,  larmée  ennemie  Affain  Je 
paflà  l'Efcaillon ,  &  fe  plaça  le  long  de  Denù». 
n  rivière  de  Seille.  Le  Prince  Eugène 
avoir  fMtMziis  aux  Erats-Géntéraux  da 
combattre  II  fembloit  >  par  cette  matf 
che  ,  qu'il  en  cherchoit  Toccafion  j  j> 
la  défirois  peut-être  plus  que  lui.  Le  1 8  > 
à  la  pointe  du  jour  ,  je  fis  battre  la 

Î[énérale,  &  mis  l'armée  au  delà  de 
'Ëfcaut  9  laiâànt  la  plaine  libre  entre 
ki  &  moi;  mais  au  lieu  de  profiter 
tant  de  cette  liberté ,  que  de  la  fupé* 
riorité  de  fes  forces  ,  pour  m'attaquer, 
le  Prince  s'étendit  dans  fbn  terrein  , 
&  fa  gauche  inveftit  Landrecy. 

Il  y  avoir  trois  partis  à  prendre  pour 
fecourir  cette  ville  ;  d  empêcher  la 
circonvallation ,  ou  de  la  détruire  fi 
elle  étoit  faite  ;  de  battre  l'armée 
d'obfervation  ;  ou  enfin  ,  de  forcer  le 
camp  retranché  de  Denain  fur  TEf- 
caut,  qui  fervoit  aux  ennemis  de  conx- 
tnunicacion  avec  Maicliiennes  ,  d'oà 
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[ils  tiroient  les  provifions  de  guerre  8è 
'lyit.  de  bouche  néceflairés  à  la  continua- 
tion du  ficge.  Le  iç>,  j'allai  recon^ 
noître  rarmce  ,  &  trouvai  qu'étant 
placée  entre  la  Sambre  &  l'Êfcaut  ^ 
couverte  en  front  par  la  Seille ,  on  ne 
pouvoit  l'attaquer  qu'avec  un  ttès- 
grand  défaVantage  :  j'allai ,  le  1 1  ,  exa* 
miner  les  lignes  de  citconvallation  j 
je  vis  que  l'on  y  travailloit  avec  la  plus 
grande  vivacité ,  &  qu'elles  étoient  déjà 
trop  avancées ,  pour  qu  on  pût  les  trou- 
bler avec  fuccès.  Je  me  déterminai 
donc  à  l'attaque  de  Denain  ,  que  le 
Maréchal  de  Monufquiou  m'avoit 
propofée ,  &  dont  nous  concertâmes 
enfemble  les  opérations.  Nous  n'ap* 
pelâmes  à  notre  confeil  que  les  OfB* 
ciers  de  détail',  qui  nous  étoient 
abfolument  néceflairés  5  Contade ,  ?uv^ 
fégur  ,  Beaujeu  ,  MontevieL  &  Boit* 
gard.  Le  fuccès  dépendoit  de  tromper  ^ 
fi  bien  le  Prince  Eugène  5  qu'il  crût 
que  nous  en  voulions  à  la  circonvai* 
lation  j  &  qu'il  rapprochât  fes  princi- 
pales forces  de  Landrecy  ,  pendant 
jue  nous  porterions  toutes  les  nôters 
lur  Denain  ;  &  non  feulement  de 
ttomper  le  Prince  Eugène  &  fon  air 
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mée ,  mais  encore  la  nôtre  ,  &  même 

les  Officiers-Généraux  ,    qui  ne    fe*      17 wt 

loient   défabufés  qu'au   moment   dç 

Içxécutipn, 

Tout  fe   fit  comme  nous  l'avions 
ijcglé.  Je  me  contentai  d'étendre  nos 
Huflards  fur  les  avenues  cfe  Bouchain 
&  fur  les  bords  de  la  Seille  ,  afin 
qu'aucun  déferteur  ne  pût  pafler  di;i 
coté  des  ennemis ,  &  nul  d'entre  eu^ 
du  nôtre  j  &  je  fis  en  forte  qu'il  parûjt 
que  toute  mon  attention  fe  portoit  fur 
tandrçcy.    J'envoyai  le    Comte    de 
Coigny  préparer  les  ponts  fur  la  Sani- 
bre  j  je  lui  dis  de  fe  pourvoir  d'uçi 
grand  nombre  de  fafcines  3,  &  de  les 
faire  porter  Iç  plus  près  de  la  circon- 
yallanon  qu'il-  feroit    poffible  ,    afin 
qu'on  le3  trouvât  fous  fa  main  ,  quand 
on  Youdroit   attaquer.   Partes^  ,    lui 
dis-je ,  alle:^  à  toutes  jambes  ,  afin 
que  ces  préparatifs  ne /ouffrenc  aucun 
retard.  Moyennant  cts  foins ,  &  d'au- 
tres rendue  très-publics  ,  l'opinion  s<^ 
ublit  dans  Tatmée ,  que  nous  devions 
certainement  attaquer  le    fiége  ,  ou 
l'armée  d'obfervatîon ,  &  j'eus  le  pl4'' 
fir  de  voir  que  le  Prince  Eugène  rag- 
jprqçhoit  ^  plus  grande  partiq  de  igii 
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infanterie  fur  ces  points ,  8c  affoibt^  y 
^7îx.      ibtt  d'autant  fa  communication  a\^^^ 
Marchienrteà.  » 

Le  z  î ,  fur  les  cinq  heures  du  tb^ 
les  Marquis  à^Aïbergoti  &  de  BoVk 
Joies  ^  Lieutenans- Généraux  ^  fe  véT^ 
dirent  cliez  moi  ;  &  le  premier  me  q|  ^ 

3ue  l'honneur  qu*il  avoir-  de  comir-*^ 
er  l'infanterie  ,    Tobligeoit  de 
repréfenter  que  fallois  tenter  une 


treprife  trop  dangereufe  j  que  y  s*il 
croyoit  le  iuccès  poflîble ,  le  bonh 
qu'il  auroit  d'avoir  une  grande  vn 
à  cette  adioïi ,  le  porteroit  à  la  défirdi 
ardemment  j  mais  qu'il  ne  pouvolt 
croire  qu'elle  pût  réumr.  Je  lui  répondît 
feulement  :  «  Àlle:!^  vous  repofer  queh 
>5  ques heures ,  Af. d'Alber^otiy  demain 
w  à  trois  heures  du  matin  y  vonsfaurei^ 
y^fi  les  retranchemens  des  ennemis 
«  font  aujjt  bons  que  vous  les  croye^  «, 
Je  lui  donnai ,  ainfi  qu'à  tous  les  au* 
très  Officiers  ,  >ordre  de  'fe  trouver 
avant  la  fin  de  la  nuit  à  la  tête  de 
leurs  Hgncs ,  &  pour  unique  comman- 
dement ,  de  faire  ce  qtii  leur  feroît  dit 
par  les  Officiers  de  détail  ,  qtte  je 
leur  enverrois. 
Au  jotir  tombant  ^  le  Maquis  de 
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}^gar^,Jbnu^.  Fa^,  m^. 


envur  cm  ée  ^€axrKrent 
te  lint^Mna  èila/uvde 
i^^ur  se  c/unnp, 
y^ur  ler^lrT^deD^nfxmi 
tqidc^nwrHntla  iêier 
latpielie  It  ^tmce 
fie  de-  laeiian  . 


P^ 


l^tr; 


D  uc  DE  Vil  t  AR  srl'     iij 

Vieux- Pont  marcha  fur  l'Efcaut  avec  i 
trente  bataillons  &  les  pontons  qu'il     ij\\._ 
devoit   jeter  en  arrivant,  à  quelque 
heure  que  ce  fut.  Le  Comte  de  Bro^ 
glio ,  avec  trente  efcadrohs ,  marcha 
le  long  de  la  Seillc  ,  en  s'approchant 
de  rElcâut  :  en  même  temps  je  fonisi     i 
de  mon  quartier ,  &  les  Officiers  de 
détail  allèrent  porter  les  ordres  aux 
première  &  féconde  lignçs  de  cavale-* 
rie  de  la  droite  &  de  la  gauche  ,  & 
de  TinfânteHe.   La  perfuafion  de   la 
marche  fur  Landrecy  ét?ait  fi  forte  pa? 
toute  l'armée ,  que  ,  lorfqu'ils  dirent 
auxLieutenans-Généraux  qui  comman^ 
dûient  les  ailes ,  de  &irç  marcher  \x 
droite  pour  retourner  en  arrière  ,  plu-» 
fleurs  hcfiterent  quelques  momens  %  , 
i  la  fin  tout  s'ébranla,  Â  la  pointe  dti 
jour ,  comme  j*étois  à  deux  lieues  de 
TEfcaut  y  le  Marquis  de  Vieux-Ponâ 
me  ma^ida  qu'il  etoit  découvert  ,  & 
me  pria  de  lui  faire  favoir  ce  qu'il  fal-» 


loit  faire.  Puifégur  propofa  de  mar-?r 
qùer  le  camp  dans  l'endroit  où  l'on 
etôit.  A  quoi  Z),  .  .  .  j0r^^:i^'vous  ? 
lui  répondis  -  je  i  avançons  ;  &  en 
même  temps  j'envoyai  dés  Offiders  ir\ 
|5fan4  çaloj),  dîrç.  4  Fiçux-Pç^f  dt^ 
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!  jeter  fes  ponts  ,  &  moi  même  je  me 
•^7***     mis  dans   ma  xhaife  de  pofte,   pour 
aller  plus  vite. 

Quand  j'arrivai  à  l'Efcaut ,  je  trou- 
t  Vai  plufîeurs  bateaux  déjà  poifcs  ,  & 

nulle  oppoiîtion  de  la  part  de  l'ennemi. 
Puijque J'f/i  aile  temps  5  dis-je  ,  ^^z- 
vons  deux  coups.  Je  me  fis  attacher 
tm  bufle  ,  la  feule  arme  défenfive  dont 

I'e  me  fervois  quelquefois ,  &  je  paflfai 
'Efcaut ,  faifant  avancer  un  Maréchal 
des  Logis  &  dix  Cavaliers  devant  moL 
Je  trouvai  au  delà  un  marais  fècheux  ; 
ce  qui   me   fit  craindre  que  le  peu 
d'obftacles  que  j'avois  trouvés  de  la 
part  des  ennemis  à  mes  pohifs',  ne  vînt 
de  la  confiance  qu'ils  a\roient  à  ce  ma- 
rais. J'ordonnai  à  la  colonne  qui  paC- 
foit  fur  les  ponts  de  la  droite,  de  fuivre 
une  chauffée  qui  menoit  à  une  cenfe 
à  deux  cents  pas  de  là ,  &  qui  ,  félon 
Je$  apparences ,  tenoit  à  la  terre  ferme. 
Je  me  mis  en  même  temps  à  la  tête 
de  la  brigade  de  Navarre ,  &  ,  quoique 
bien  monté  fur  un  très-grand  cheval , 
j'eus  de  la  peine  à.paffer.  Les  foldats 
de  Navarre ,  dans  l'eau  &  la  boue  ]vSr 
qu'à  la  ceinture  ,  me  foivircnç  avec 
leur  ardeur  ordinaire^ 
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.   La  colonne  de.  la  droite  fuivant  la 

chauflce,  ne  trouva  aucune  difficulté  ,  1711,* 
Se  Ion  arriva  enfemble  à  ces  lignes , 
^ue  les  ennemis  appeloiexit  leCAemirt 
de  Paris.  ..C'ctoit  une  double  ligne , 
au  milieu  de  laquelle  paflbient  les 
convois  .qui  venoient  de  M.irchiennes  , 
&  elles  aboatiûbieiu  au  camp  retran- 
ché de  Denain.  Cette  double  ligne 
ctoit  défendue  par  plufiçurs  redoutes  , 
qui  furent  emportées  fans  peine  ;  & 
je  fis  mettre  mon  ipfariterie  en  bataille 
dans  le  .terreia  qai  étpit  centre  ces 
4eux  lignes*  ^ 

>  Mais  ne  voyam  pas  arriver  l'armée  - 
ennemie  ,  que  nos  mouvemens  au- 
toient  dû  attirer  fur  FEfcaut ,  je  crai- 
gnis que  le  Prince  Eugène  ne  prît  le 
parti  de  tomber  fur  mon  arrière- 
garde.  Je  retournai  donc  à  toutes  jam- 
bes à  m^es  ponts  ,  &  j'envoyai  ordre  à 
tous  les  OfHciers-<3énéraux  qui  com- 
mandoient  lés  troupes ,  qui  n'avoient 
pas  encore  paffé  TEfcaut ,  au  lieu  de 
luivre  en  colonnes  ,  de  marcher  en 
bataille  >  &  d'entrer  dans  les  anciennes 
%nes  que  les  ennemis  avoient  faites 
autour  de  Bouchain ,  afin  que ,  iî  Iç 
Prince  Eugène  vouloit  marcher  à  cettç 


iio    Vie  dv  XlARÉcuAt 
!  capable.    Je   recommandai   la  même 
17 II.     chofe  a   un  Brigadier  dlnÊinterie , 
connu  jufqu'alors   pôut    un   homme 
très-ferme ,  que  j'y  mis  exprès  ;  &  ces 
deux  Officiers-Généraux  ne  firent  pas 
plus  de  difficulté  que  les  autres  de 
figner  une  capitulation  fi  honteufe. 
C^urfe  de      J'eus  encore  un  autre  chagrin;  c'eft 
D^Hkérlueiï^^,^^  i»%é  les  mefures  que  javois 
vréeauxAn'^TÏfes  pouT  CQuvtir  la  firoutiere  avec 
^'**  des  corps  de  troupes  confidérables , 

commandés  par  deux  Lieutenans-Gé- 
néraux ,  un  corps  ennemi  de  douze 
cents  chevaux  perça  leurs  lignes  ,  tra- 
verfa  la  Champagne  8c  les  Evêchcs , 
&  fe  retira  en  pallant  la  Mofelle  & 
la  Sare  fans  nul  obftacle.  Tout  le 
inonde  courut  après ,  &  ne  piK  lie  covh 
per  ni  le  joinare  :  rien  n'étoit  ce* 
pendant  plus  facile  ;  mais  il  ne  fut  pas 
jugé  tel  par  ceux  qui  commandaient, 
&  ils  lailTerent  mal-adroitement  por- 
ter Talarme  jufqu'à  Paris.  Alors  auffi 
commencèrent  nos  facrifices  pour  la 
paix.  Je  reçus  ordre,  le  5  Juillet,  de 
faire  remettre  la  ville  &  citadelle  de 
Dunkerque  aux  Anglois  ,  qui,  le  17  , 
fe  mirent  en  marche  pour  s'éloigner 
dre  Tarmée  de  la  Ligue  y  mais  le  Duc 
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^fOrmond  ne  put  emmener  aVec  lui  \ 
d  etrangersque  lerégiment  Liégeois  de     ijiu 
Valef  Dragons ,  ainiî  les  Copfçdérc^ 
ne  fe  trouvèrent  affoiblis  que  de  dix^ 
huit  bataillons,  &  de  deux  mille  chfî^ 
vaux  Ânglois  nationaux. 

Le  même  jour ,  Tarmée  ennemie  jtfain  , 
paflà  l'Efcaillon,  &  fe  plaça  le  Ipng  de  D^naiu. 
là  rivière  de  Saille.  L^  Prince  Eugea^ 
avoir  fumnis  aux  Etars^Géntéraux  d# 
combattre  II  fembloit  >  par  cette  n^atf 
che  ,  qu'il  en  cherchoit  Toccafion  ,  |^ 
la  défirois  peut-être  plus  que  lui.  Le  1 8 , 
à  la  pointe  du  jour  ,  je  fis  battre  la 

{;énérale,  &  mis  Tarmée  au  delà  de 
'Efcaut  ,  lâiflant  la  plaine  libre  entre 
lui  &  moi  ;  mais  au  lieu  de  profiter 
tant  de  cette  liberté ,  que  de  la  fupc- 
riorité  de  fes  forces  ,  pour  m'attaquer, 
le  Prince  s'étendit  dans  fon  terrein , 
&:  fa  gauche  inveftit  Landrecy. 

Il  Y  avoir  trois  partis  à  prendre  pour 
fecourir  c^tte  ville  ;  d'empêcher  la 
circonvallation ,  ou  de  la  détruire  fi 
elle  étoit  faite  ;  de  battre  l'armée 
d'pbfervation  ;  ou  enfin  ,  de  forcer  le 
camp  retranché  de  Denain  fur  TEf- 
caut ,  qui  fervoif  aux  ennemis  de  conx- 
munication  avec  Maicliiennes  >  à\oà 


[ils  tiroient  les  provifions  de  guerre  8è 
%yit,  de  bouche  nëceflairés  à  la  continua- 
tion du  ficge.  Le  20,  j'allai  recoji- 
noître  l'armée  ,  &  trouvai  qu'étant 
placée  encre  la  Sanibre  &  l'Efcauc  > 
couverte  en  front  par  la  Seille ,  on  ne 
pouvait  l'attaquer  qu'avec  un  ttès- 
granâ  défaVantage  :  j'allai ,  le  2 1  ,  exa* 
tniner  les  lignes  de  citconvallation  ; 
je  vis  que  l'on  y  travailloit  avec  la  plus 
grande  vivacité ,  &  qu'elles  étoient  déjà 
trop  avancées ,  pour  qu'on  pût  les  trou- 
bler avec  fuccès.  Je  me  déterminai 
donc  à  l'attaque  de  Denain  ,  que  le 
Maréchal  de  Môrtufquiou  m'avoit 
propofée ,  &  dont  nous  concenâmes 
enfemble  les  opérations.  Nous  n'ap- 
pelâmes à  notre  confeil  que  les  Offi- 
ciers de  détail',  qui  nous  étoient 
abfolument  néceffaires  ;  Contade ,  Pui* 
fégur  ,  Beaujeu  ,  Monteviel  Se  -B0/2* 
gard.  Le  fuccès  dépendoit  de  tromper 
ïi  bien  le  Prince  Eugène ,  qu'il  crût 
que  nous  en  voulions  à  la  circonval* 
lation  ^  &  qu'il  rapprochât  fes  princi* 
pales  forces  de  Landrecy  ,  pendant 
que  nous  porterions  toutes  les  nôters 
iur  Denain  5  &  non  feulement  de 
tromper  le  Prince  Eugène  Se  fou  acr 
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mée  >  mais  encore  la  nôtre  ,  &  même  « 

Jes  Officiers-Généraux  ,    qui  ne   fe*     171AÉ 
roient   défabufés  qu'au   jpniQnient   dç 
rçxécutipn, 

Tout  {^  fit   comme  nous  l'avions 
réglé.  Je  me  contenu!  d'étendre  nos 
JlulTards  fur  les  avçnues  cfe  Bouchain 
&  fur  les  bords  de   la  Scille  ,  afin 
qu'aucun  défertcur  ne  pût  pafler  di;i 
côté  des  ennemis ,  &  nul  d'entre  eu^ 
du  nôtre  j  &  je  fis  en  forte  qu'il  parûjc 
que  toute  mon  attention  fe  portoit  fur 
î.andrçcy.    J'envoyai  le    Comte    de 
Coigny  préparer  les  ponts  fur  la  Sam- 
bre  ;  je  lui  dis  de  fe  pourvoir  d'uçi 
grand  nombre  de  fafcines  ^  &  de  lc|S 
Faire  porter  Iç  plus  près  de  la  circou- 
yallanon  qu'il-  feroit   poffible  ,    afin 
qu'on  les;  trouvât  fous  fa  main ,  quand 
on  youdroit   attaquer.  Partes^  ,    lui 
dis-je ,  alles^  à  toutes  jambes  ,  afin 
que  ces  priparatifs  nefouffrent  aucun 
retard.  Moyennant  cts  foins ,  &  d'au- 
tres rendue  très-publics  ,  l'opinion  5'ç- 
cablit  dans  Taimée ,  que  nous  devions 
certainement  attaquer  le   fiége  ,  ou 
l'armée  d'obfervatîon ,  &  j'eus  le  plaji- 
fir  de  voir  que  le  Prince  Eugène  rap- 
j^rqçhpit  ^  plus  grande  patti^  de  fgi^ 


ii4    Viï  DU  MAR]ÊchAt 
infanterie  fur  ces  points ,  &  afFoîblil  , 
^7îi.      ibtt  d'autant  (à  communication  ave,  ^^ 
MarchienrteS.  » 

Le  z  î ,  fur  les  cinq  heures  du  foîr  i 
les  Marquis  d^Jlbergoti  &  de  Boufi^^ 
foies ,  Lieutenans- Généraux  ^  fe  ren*'** 
dirent  chez  moi  \  &  le  premier  me  ait  ^ 
âue  Fhonneur  qu'il  avoir-  de  comman-; 
der  l'infanterie  ,  Tobligeoit  de  me| 
repréfenter  que  fallois  tenter  une  cd^I 
treprife  trop  dangereufe ;  que ,  s*il  cnj 
croyoit  le  uiccès  poflîble ,  le  bonheur  | 
qu'il  auroit  d'avoir  une  grande  part.'^» 
à  cette  adioïi ,  le  porteroit  à  la  délirer 
ardemment  ;  mais  qu'il  ne  pouvoit 
croire  qu'elle  pût  réumr.  Je  lui  repondis 
feulement  :  «  Alle:^  vous  repofer  queh 
>5  quts  heures  y  M^d'Albergoti y  demain 
>5  à  trois  heures  du  matin  y  vous  faurcT^ 
Yi  fi  les  retranchemens  des  ennemis 
«  font  aujji  bons  que  vous  les  croye^  «, 
Je  lui  donnai ,  ainfi  qu'à  tous  les  au- 
tres Officiers  ,  >ordre  de  *fe  trouver 
avant  la  fin  de  la  nuit  à  la  tête  de 
leurs  Hgncs ,  &  pour  unique  comman- 
dement ,  de  faire  ce  qui  leur  ferott  dît 
par  les  Officiers  de  détail  ,  qae  je 
leur  enverrons. 
Au  jour  tombant  ^  le  Maquis  de 


, 


}^gar*Ji>nua.  Fa^.  214, 


^ 


E.M1  ttpozntJu^j^  cwprw^ 

t»/7izcf  qui  ée  Muizfcr^enC 
^^^</^  te  Van^mna  èilajuvde 
rent}  v^^ur  k  c/uanp.    ^ 
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Vieux- Pont  marcha  fur  l'Efcaut  avec  i 

trente  bataillons  &  les  pontons  qu'il     171*. 
devoit  jeter  en  arrivant,  à  qnelquç 
heure  que  ce  fut.  Le  Comte  de  Bro^ 
glio ,  avec  trente  efcadrolis  ,  marcha 
le  long  de  la  Seille  ,  en  s'approchant 
de  l'Eicâut  2  en  mçme  temps  je  fonisi     ^ 
de  mon  quartier  >  &  les  Officiers  de 
détail  allèrent  porter  les  ordres  aux 
première  &  féconde  lignes  de  cavale- 
rie de  la  droite  &  de  la  gauche  ,  & 
de  rinfantefîe.   La  pcrfoafion  de   la 
marche  fur  Landrecy  étoit  fi  forte  paF 
toute  Tarmée ,  que  ,  lorfqu'ils  dirent 
auxLieutenans-Gériéraux  qui  comman* 
dolent  les  ailes ,  de  Êiirç  marcher  U 
droite  pour  retourner  en  arrière  ,  plu-^ 
fieur$  héfiterent  quelques  momens  5 
à  la  fin  tout  s'ébranla,  Â  la  pointe  an, 
jour ,  comme  j*ctois  à  deux  lieues  de 
TEfcaut  y  le  Marquis  de  f^ieux-Ponû 
me  ma^ida  qu'il  etoit  découvert  ,  & 
me  pria  de  lui  faire  favoir  ce  qu'il  fal- 
loit  faire.  Puifégur  propofa  de  mar-r» 
qùer  le  camp  dans  l'endroit  où  l'on 
etôit.    A  quoi  Z),  .  .  .  J^nge:i^'Vous  ? 
loi  tépôiîdis  -  Je  i  avançons  ;  Se  en 
même  temps  j'envoyai  dés  Offiders  ^vk 
|5ïan4  Çaloj),  dirç.  4  Fmx-Pwf  d^ 
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jeter  fes  ponts ,  &  moi  même  je  me 
•^7^**     mis  dans   ma  chaife  de  pofte,  pour 
aller  plus  vite. 

Quand  j'arrivai  à  l'Efcaut ,  je  trou- 
«  Vai  plufieurs  bateaux  déjà  poifcs  ,  & 

nulle  oppoiîtion  de  la  part  de  l'ennemi. 
Puifque y^n  aile  temps  5  dis-je  ,  bu^ 
vons  deux  coups.  Je  me  fis  attacher 
un  bufle ,  la  feule  arme  défenfive  dont 

I'e  me  fervois  quelquefois ,  &  je  paflai 
'Efcaut ,  faifant  avancer  un  Maréchal 
des  Logis  &  dix  Cavaliers  devant  moL 
Je  trouvai  au  delà  un  marais  fôcheux  j 
ce  qui   me   fit  craindre  que  le  peu 
d'obftacles  que  j'avois  trouvés  de  la 
part  des  ennemis  à  mes  ponts  ^  ne  vînt 
de  la  confiance  qu'ils  a\roient  à  ce  ma- 
rais. J'ordonnai  à  la  colonne  qui  paC- 
foit  fur  les  ponts  de  la  droite,  de  fuivre 
une  chauffée  qui  menoit  à  une  cenfe 
à  deux  cents  pas  de  là ,  &  qui  ,  félon 
les  apparences ,  tenoit  à  la  terre  ferme. 
Je  me  mis  en  même  temps  à  la  tête 
de  la  brigade  de  Navarre ,  & ,  quoique 
bien  monté  fur  un  très-grand  cheval , 
j'eus  de  la  peine  à.paffer.  Les  foldats 
de  Navarre ,  dans  l'eau  &  la  boue  juP 
qu'à  la  ceinture  ,  me  foivircnç  avec 
leur  ardeur  ordinaire^ 

U 
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.  La  colonne  deja  droite  fuivant  la  *— — -^ 
chauflce,  ne  trouva  aucune  difficulté  ,  lyii.» 
&  loin  arriva  enfemble  a  ces  lignes , 
que  les  ennemis  appeloient  le  Chemin 
de  Paris.  ..C'étoit  une  double  ligne , 
au  milieu  de  laquelle  paflbient  les 
convois  .qui  venoient  de  Marchiennes , 
&  elles  aboutiûbiei^t  au  camp  retran- 
che 4e  Denain,  Cette  double  ligne 
ctoit  défendue  par  plufiçurs  redoutes  , 
qui  fiirent  emportées  fans  peine  ;  & 
^  fis  mettre  mon  ipfâriterie  en  bataille 
dans  le  terreio  'qai  étpit  centre  ces 
deux  lignes* 

;  Mais  ne  voyaîW  pas  airriver  l'armée - 
ennemie  ,  que  nos  mouvemens  au- 
toient  dû  attirer  fur  l'Efcaut ,  je  crai- 
gnis que  le  Prince  Eugène  ne  prît  le 
parti  de  tomber  fur  mon  arrière- 
garde.  Je  retournai  donc  à  toutes  jam- 
bes à  mes  ponts  y  tf  j'envoyai  ordre  a 
tous  les  Officiers- Généraux  qui  com- 
maniolent  lés  troupes ,  qui  n'avoient 
pas  encore  paflc  l'Efcaut ,  au  lieu  de 
tiiivre  en  colonnes  ,  de  marcher  en 
bataille ,  &  d'entrer  dans  les  anciennes 
lignés  que  les  ennemis  avoient  faites 
autour  de  Bouchain ,  afin  que  >  ii  Iç 
Prince  Eiigpne  voulait  marcher  à  cettç 


[ils  tiroient  les  provifions  de  guerre  8è 
^lyit^  de  bouche  néceflairés  à  la  continua- 
tion du  ficge.  Le  20,  j'allai  recon^ 
noîrre  Tarmée  ,  &  trouvai  qu'étant 
placée  encre  la  Sambre  &  TEfcaut  ^ 
couverte  en  front  par  la  Seille ,  on  ne 
pouvoit  l'attaquer  qu'avec  un  ttès- 
grand  défaVantage  :  j'allai ,  le  2 1  ,  exa* 
miner  les  lignes  de  circonvallation  ; 
je  vis  que  Ion  y  travailloit  avec  la  plus 
grande  vivacité ,  &  qu'elles  ctoient  déjà 
trop  avancées ,  pour  qaon  pût  les  trou- 
bler avec  fuccès.  Je  me  déterminai 
donc  à  l'attaque  de  Denain  ,  que  le 
Maréchal  de  Montefquiou  m'a  voit 
propofée ,  &  dont  nous  concertâmes 
enfemble  les  opérations.  Nous  n'ap- 
pelâmes à  notre  confeil  que  les  Offi- 
ciers de  détail',  qui  nous  étoient 
abfolument  néceflairés  ;  Contade^  Pui* 
fégur  ,  Beaujeu  ,  MontevieL  &  Bon* 
gard.  Le  fuccès  dépendoit  de  tromper 
u  bien  le  Prince  Eugène ,  qu'il  crût 
que  nous  en  voulions  à  la  circonval* 
lation  j  &  qu'il  rapprochât  fes  princi- 
pales forces  de  Landrecy  ,  pendant 
que  nous  porterions  toutes  les  nôters 
uir  Denain  ^  &  non  feulement  de 
tromper  le  Prince  Eugène  Se  ion  acr 
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mée  y  mais  encore  la  nôtre  ,  &  même  i 

les  OflBciers-Généraux  ,    qui  ne   fe*      lyjAt 
roient   défabufés  qu  au   nioment   dç 
r^xécution, 

Tout  fç  fit  comme  nous  l'avions 
réglé.  Je  mç  contentai  d'étendre  i\os 
Jluflards  fur  Içs  avçnucs  cfe  Bouchain 
&  fur  les  bords  de  la  Seille  ,  afin 
qu'aucun  déferteur  ne  pût  pafler  di;i 
côté  des  ennemis  >  &  nul  d'entre  eu^ 
du  nôtrç  j  &  je  fis  en  forte  qu'il  paru^ 
que  toute  mon  attention  fe  portoit  fur 
^andrçcy.    J'envoyai  le    Comte    de 
Coigny  préparer  les  ponts  fur  la  Sam- 
bre  i  je  lui  diç  de  fe  pourvoir  d'u^i 
grand  nombre  de  fafcines  j,  &  de  Ic^s 
Faire  porter  1^  plus  près  de  la  circou- 
yallanon  qu'il-  feroit    poffible  ,    afia 
qu'on  lesî  trouvât  fous  fa  m<iin ,  quantd 
on  youdroiç   attaquer.   Partes^  ,    lui 
dis-je ,  allesi  à  toutes  jambes  ,  afin 
que  ces  priparatifs  nefouffrent  aucun 
retard.  Moyennant  c^$  foins ,  &  d'au- 
tres rendue  très-publics  ,  l'opinion  5'ç- 
tablit  dans  l'armée ,  que  nous  devions 
certainement  attaquer  le   fîége  ,  ou 
l'armée  d'obfervatîon ,  &  j'eus  le  pl4"' 
fir  de  voir  que  le  Prince  Eugène  rap- 
iprqçhoit  ^  plus  grande  partie  de  ioi^ 
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infanterie  fur  ces  points ,  &  afFoiblil  , 
<r7îi.      foit  d'autant  fa  communication  ave. . 
MarchienrteS.  t 

Le  z  j ,  fur  les  cinq  heures  du  foîr. 
les  Marquis  d'^/5er^o^i  &  de  Boufi^^ 
^oles  j  Licutenans- Généraux  ^  fe  ren^^* 
dirent  chez  moi  \  &  le  premier  me  dit  ^ 
C|ue  l'honneur  qu'il  avoir-  de  comman-;; 
der  l'infanterie  ,    lobligeoit   de  mel 
repréfenter  que  j'allois  tenter  une  tvèu 
treprife  trop  dangereufe;  que  ^  s'il  cfti 
croyoit  le  ftccès  poiïïble  >  le  bonheur] 
qu'il  auroit  d'avoir  une  grande  part^' 
à  cette  adion  ,  le  porteroit  à  la  dchrer 
ardemment  ;  mais  qu'il   ne  pouvoit 
croire  qu'Ole  pût  rcumr.  Je  lui  repondis 
feulement  :  «  Alle:^  vous  repofer  quel* 
»  ques  heures ,  M,  d'Albergoti^  demain 
J5  à  trois  heures  du  matin  ^  vous  faurt^ 
y-i  fi  les  retranchemens   des    ennemis 
»  fontaujjl  bons  que  vous  les  croye^  <<• 
Je  lui  donnai ,  ainfi  qu'à  tous  les  au- 
tres Officiers  ,  ordre  de  *fe  trouver 
avant  la  fin  de  la  nuit  à  la  tête  de 
leurs  lignes ,  &  ^ur  unique  comman- 
dément ,  de  faire  ce  qui  leur  feroit  dît 
par  les  Officiers  de  détail  ,  qtte  je 
Jeur  enverrois. 
Au  |oar  tombant  ^  le  M^qub  de 


\ 
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Vieux- Pont  marcha  fur  l'Efcaut  avec 

trente  bataillons  &  les  pontons  qu'il     ijw. 
devoit  jeter  en  arrivant,  à  quelque 
heure  que  ce  fut.  Le  Comte  de  Bro-* 
gUo ,  avec  trente  efcadrolis  j  marcha 
le  long  de  la  Seille  ,  en  s^approchant 
de  l'Eicaut  :  çn  mçme  temps  je  fonisi     ; 
de  mon  quartier ,  &  les  Officiers  dq 
détail  allèrent  porter  les  ordres  aiut 
première  &  féconde  lignçs  de  cavale- 
rie de  la  droite  &  de  la  gauche  ,  & 
de  rinfanteifie.   La  perfoafion  de   U 
marche  fur  Lajïdrecy  étoit  fi  fone  par 
toute  l'armée ,  que  ,  lorfqu*ils  dirent 
auxLieutenans-Géiiéraux  qui  comman* 
doient  les  ailes ,  de  feirç  marcher  la 
droite  pour  retourner  en  arrière  ,  plu-» 
fleurs  héfiterent  quelques  momens  5 
à  la  fin  tout  s'ébranla,  A  la  pointe  da 
jour ,  comme  j  etois  à  deiix  lieues  de 
i  Efcaut  y  le  Marquis  de  Vieux-Pont 
me  maçida  qu'il  etoit  découvert  ,  & 
me  pria  de  lui  faire  favoir  ce  qu'il  fal- 
loit  faire.  Puifegur  propofa  de  mar-r» 
qûer  le  camp  dans  l'endroit  où  l'on 
ctàit.    A  quoi  jD,  .  .  .  fçnges^-vous  ? 
lui  tépôrtdis-je  j  avançons  ;  &  en 
même  temps  j'envoyai  dés  Offiders  ac| 
^zxii  çalop^  dirç.  à  Fi^ujç-Pçnf  d^ 


I 
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!  jeter  fes  ponts  ,  &  moi  même  je  me 

^7^^^     mis  dans   ma  xhaife  de  pofte ,  pour 
aller  plus  vite. 

Quand  j'arrivai  à  l'Efcaut ,  je  trou- 

t  Vai  plufieurs  bateaux  déjà  pofes  ,  & 

nulle  oppofîtion  de  la  part  de  l'ennemi. 
Puzjque  j'en  aile  temps  ,  dis-je ,  bu^ 
vons  Jeux  coups.  Je  me  fis  attacher 
tin  bufle  ,  la  feule  arme  défenfive  dont 

1*e  me  fervois  quelquefois ,  &  je  pafïai 
'Efcaut ,  faifant  avancer  un  Maréchal 
des  Logis  &  dix  Cavaliers  devant  moL 
Je  trouvai  au  delà  un  marais  fâcheux  ; 
ce  qui  me  fit  craindre  que  le  peu 
cl'obftacles  que  j'avois  trouvés  de  la 
part  des  ennemis  à  mes  ponts  ^,  ne  vînt 
de  la  confiance  qu'ils  avpient  à  ce  ma- 
rais. J'ordonnai  à  la  colonne  qui  paf- 
foit  fur  les  ponts  de  la  droite,  de  fuivre 
une  chauiTee  qui  menoit  à  une  cenfe 
à  deux  cents  pas  de  là ,  &  qui ,  feloa 
Jes  apparences ,  tenoit  à  la  terre  ferme. 
Je  me  mis  en  même  temps  à  la  tête 
de  la  brigade  de  Navarre ,  &  ,  quoiqtie 
bien  monté  fur  un  très-grand  cheval, 
j'eus  de  la  peine  à.pafler.  Les  foldats 
de  Navarre ,  dans  l'eau  &  la  boue  jui^ 
qu'à  la  ceinture  ,  me  fuivircnç  avec 
leur  ardeur  ordinaire^ 

U 
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.  La  colonne  ^de.  la  droite  fuivant  la  *— "^ 
chauflce,  ne  trouva  aucune  difficulté  ,  lyit» 
&  Ion  arriva  enfemble  a  ces  lignes , 
que  les  ennemis  appéloient  le  CA^/Tzi/i 
4e  Paris.  .C'étoit  une  double  ligne , 
«1  milieu  de  laquelle  paiToient  les 
convois  qui  venoient  de  Marchiennes, 
&  elles  aboutiûbieat  au  camp  retran- 
ché de  Denain.  Cette  double  ligne 
étoit  défendue  par  plufiçuirs  redoutes  , 
qui  fiirent  emportées  fans  peine  ;  & 
fe  fis  mettre monipfariterie  en  bataille 
dans  le  terreio  qui  étpit:  entre  ces 
deux  lignes*    . 

.  Mai«  ne  voyam  pas  arriver  l'armée- 
ennemie  ,  que  nos  mouvemens  au- 
toient  dû  attirer  fur  l'Efcaut ,  je  crai- 
gnis que  le  Prince  Eugène  ne  prît  le 
parti  de  tomber  fur  mon  arriere- 
gardé.  Je  retournai  donc  à  toutes  jam- 
bes à  mes  ponts  >  Se  j'envoyai  ordre  à 
tous  les  OfHciers-<jénéraux  qui  com- 
mandoient  les  troupes ,  qui  n*avo:enÈ 
pas  encore  pafle  l'Efcaut ,  au  lieu  de 
tuivre  en  colonnes  ,  de  marcher  en 
bataille  »  &  d'entrer  dans  les  anciennes 
lignes  que  les  ennemis  avoient  faites 
autour  de  Bouchain ,  afin  que ,  iî  Iç 
prince  Eiigçne  vowloit  marcher  à  cettç 
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^  partie  de  l>rmée  ,  il-k  çrouvâr  place© 
47 ^a^.      &  retranchée,   ^ 

Je  retournai  âuffirt^  à  mon  mÊiu«t 
terie ,  qui  s'étok  mife  en  bataille  t 
'  mais  y  au  mom^i»^  q^  je4a  |oighois  « 
Je  vi«  l'armée  ennemie  qui  courait  fur 
i'Efcawt  en  plufieiifs  c0ldn»ê&  Le  Mari 
quis  èiAB^pgoti  vim  nae  pfopoier  <ie 
feire  des  fafciiîes  pour  comblée  les  re-« 
franchemens  de  Èénain  :  »  Cwyeç-» 
>»  vous  y  répondis- jç  enki  njontraai^ 
j*  ràrmée  ennettiié,  queues  Meffieursi 
»  nous  en  dofin^m  le  tmps  ?  nos^fafi 
s?  cinex  feront  les  corps  des  pnmier^, 
y*  de  nos  gens  (fiai  t^nberont  dans  la 
^Jb£feit. 

Il  n*y  ayoh  pas  im  inftant ,  pas^  an^ 
minute  à  perdre.  Je  fis  marcher  mon 
infanterie  for  quatre  lignes ,  dans  la 
{)Ius  beï  ordre.  Mo»  <?anon  tire^  de^ 
tettîDs  en  temyjjs  y^  mais  alvec  la  pea 
d'effet  d'une-  artiltierie  qui  tire  e»  tuar-i 
chant  s  celte  des  ennemk  &i^c  de 
ftéquenteis  ùives.  Quand'  notre  pre^ 
imeÉe  ligne  fut  à  cinquaiite  pas^  àt% 
retranchement  j^  il  ^  partiç^  u»  ttè*- 
0:aiid  f&u ,  qui  ne  é2xJk  pas  le  moiti4ie 
aéi^rdre  dans  nos  troupes.  Lorfqu'eUM 
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Dfeux  feuls  bataillons  firent  un  coude  j 
e  refte  marcha  avec  le  même  ordre ,  1.71*. 
âefcendit  dajis  le  fofTé,  &  emporta  le 
letranchement  avec  une  grande  valeur. 
il  n  y  eut  de  Colonel  tué  ,  que  le 
Marquis  de  Tourville  ,  jeune  hommai 
d*ime  très-igtande  efpérance- 

J'entrai  dans  le  retranchement  à  la* 
tète  dies.  troupes ,  &  je  n'a  vois  pas  fait 
vingt  pas  ,  que  le  Duc  d'Albermale 
&  ux  ou  fept  LieutenansrGénéraqx  de 
rEmperetir  fe  trouvèrent  aux  pieds  de. 
mon  cheval.  Je  les  priai  d'excu^  (l 
les  afikires  prcfentes  ne  me  permet- 
toient  pas  toute  la  politefle  que  je  leur 
devois  ;  mais  que  la  première  étoit  de 
pourvoir  à  la  lurecé  de  leurs  perfon- 
nes.  J'en  chargeai  des  OflSciers  do 
confidération  ;  &  appelait  le  Comte 
defi^ogUo  :  Com^c,  lui  dis-je,  mar^ 
^7^  à  Marchiçnnes  2  je  pQurfuivi« 
f nfuite  les  ennemis ,  qui  ne  longeoient 

!|u  à  iiiire.  Malheureufement  pbur  eux, 
enrs  ponts  fur  TEfcaut  fe  rompirent 
par  la  multitude  des  chariots  &  la 
ptécipitatioQ  des  fuyards ,  6c  les  vingey 
quatre  bataillons  qui  défendoient  Tes 
fêtranckemens  fusent  entièrement  pris 
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[ils  tiroient  les  provifions  de  guerre  8è 
iLyit,  de  bouche  néceflairés  à  la  continua- 
tion du  fiége.  Le  20,  j'allai  recon- 
noîrre  l'armée  ,  &  trouvai  qu'étant 
placée  encre  la  Sambre  &  l'Efcauc  ^ 
couverte  en  front  par  la  Seille ,  on  ne 
pouvait  l'attaquer  qu'avec  un  très- 
grand  défaVantage  :  j'allai ,  le  2 1  ,  exa* 
miner  les  lignes  de  circonvallation  ; 
je  vis  que  Ton  y  travailloit  avec  la  plus 
grande  vivacité ,  &  qu'elles  étoient  déjà 
trop  avancées ,  pour  qaon  pût  les  trou- 
bler avec  fuccès.  Je  me  déterminai 
donc  à  l'attaque  de  Denain  ,  que  le 
Maréchal  de  Montefquiou  m'avoit 
propofée ,  &  dont  nous  concertâmes 
ènfemble  les  opérations.  Nous  n'ap- 
pelâmes à  notre  confeil  que  les  Offi- 
ciers de  détail',  qui  nous  étoient 
abfolument  néceflairés  5  Contade ,  Pui* 
fégur  ,  Beaujeu  ,  MontevieL  &  Ba/t* 
gard.  Le  fuccès  dépendoit  de  tromper 
u  bien  le  Prince  Eugène ,  qu'il  crût 
que  nous  en  voulions  à  la  circonval* 
lation  j  &  qu'il  rapprochât  fes  princi* 
pales  forces  de  Landrecy  ,  pendant 
que  nous  porterions  toutes  les  nôters 
uir  Denain  ^  Se  non  feulement  de 
uomper  le  Prince  Eugène  Se  fon  acr 
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jnée  y  mais  encore  la  nôtre  ,  &  même  «_ ^ 

les  OflSciers-Généraux  ,    qui  ne   fe-      17 1;^,, 
roient   défâbufés  qu'au  moment   dç 
l'exécution, 

^  Tout  fe  fit  comme  nous  l'avions 
réglé.  Je  me  contentai  d'étendre  nos 
Huifards  fur  les  avenues  cfe  Bouchain 
&  fur  les  bords  de   la  Scille  ,  afin 
qu'aucun  défeneur  ne  pût  paiTer  di^ 
coté  des  ennemis  y  8c  nul  d'entre  eu^ 
du  nôtre;  &  je  fis  en  forte  qu'il  parûr 
que  iDoce  mon  attention  feponoit  fiir 
I-andrçcy.    J'envoyai  le    Comte    de 
Coigay  préparer  les  ponts  fur  la  Sam- 
bre  ;  je  lai  dis  de  fe  pourvoir  d'u^ 
mnd  nombre  de  Efcines  ,  &  de  1^ 
faire  porter  Iç  plus  près  de  la  circoiv 
vallaaoa  qu'il   feroit    poffible  ,    afin 
^on  les  trouvât ibus  £sl  main ,  quand 
on  womiicit   attaquer.   Panc^  ,    lui 
dô-fe  ,  dil/e^  à  toutes  jambes  ,  afitt 
^fme  c€s  préparatifs  nefouffrent  aucun 
teiéWéL  l^Aoyennant  £ts  foins  ,  Se  d'atH 
us  resKios  très-publics  ,  l'opinion  s'o* 
labEc  ^ans  l'année,  que  nous  deviom 
ffniiwmcm  anaquer  le   fiége  ,  oa 
faoBce  dob^érvanon ,  &  f eos  ie  fi^ 
fit  ^  vcir  qœ  le  Prince  £:i9»>t;  f^ 
1&  fins  gpode  ^anj^  ikp  Ml 
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infanterie  fur  ces  points ,  &  affoiblîf^ 
<r7îi.      foTt  d'autant  (à  communication  avec 
MarchienrteS. 

Le  z  j ,  fur  les  cinq  heures  du  foîr  , 
les  Marquis  d*^/5er^ori  &  de  Bouf- 
foies  ^  Licutcnans- Généraux  y  fe  ren- 
dirent chez  moi  \  Se  le  premier  me  dit 
C|ue  l'honneur  qu'il  avoir-  de  comman- 
der l'infanterie  ,    l'obligeoit  de   me 
repréfenter  que  j'allois  tenter  une  enr 
treprife  trop  dangereufe  ;  que  y  s'il  en 
croyoit  le  fnccès  poflîble  >  le  bonheur 
qu'il  auroit  d'avoir  une  grande  parc 
i  cette  adion ,  le  porteroit  à  la  défîrer 
ardemment  ;  mais  qu'il   ne  pouvoit 
croire  qu'Ole  pût  réumr.  Je  lui  répondis 
feulement  :  »  ^lle:^  vous  repofer  quel^ 
»  ques  heures ,  M,  d'Albergotiy  demain 
j>  à  trois  heures  du  matin  ^  vousfaure^ 
y^  fi  les  retranchemens   des    ennemis 
»  Jbntaujfi  bons  que  vous  les  croye^  ce. 
Je  lui  donnai ,  ainfi  qu'à  tous  les  au- 
tres Officiers  ,  ordre  de  'fe  trouver 
avant  la  fin  de  la  nuit  à  la  tête  de 
leurs  Hgnes ,  &  pour  unique  comman- 
dement ,  de  faire  ce  qui  leur  ferotr  dit 
par  les  Officiers  de  .détail  ,  qtte  je 
leur  enverrois. 
Au  |oar  tgmbam  ^  le  Maquis  d« 


r^.Tonus.  fag.  21^, 


eniu^  tfiti  de  tramèrent 

'  J^farnY^ur  le  reù^T^dr Derutm 
*F-e  n^,  l^^^^^  couvrait  ùi  i^ie  t 
'  y^^^  àiipteli^  le  /^mce 
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Pieux- Pont  marcha  fur  TEfcaut  avec  .  _ 

trente  bataillons  &  les  pontons  qu'il     i^u. 
devoit  jeter  en  arrivant,  à  quelque 
heure  que  ce  fut.  Le  Comte  cle  Bro-^ 
glio ,  avec  trente  efcadroiis  ,  marcha 
Te  long  de  la  Seille  ,  en  s^approchanç 
de  TElcaut  2  en  raçme  temps  je  foni$ 
de  mon  quartier ,  &  les  Officiers  dq 
détail  allèrent  porter  les  ordres  aux 
première  &  féconde  lignes  de  cavale^ 
rie  de  la  droite  &  de  la  gauche  ,  & 
de  rinfantefie,   La  perfuafion  de   U 
marche  fur  Lajidrecy  ét?ait  fi  fone  paF 
toute  l'armée ,  que  ,  lorfqu'ils  dirent 
aux  Lieutenans-Géiiéraux  qui  comman* 
doient  les  ailes ,  de  feirç  marcher  la» 
droite  pour  retourner  en  arrière  ,  plu-^ 
fleurs  héfiterent  quelques  momens  5 
à  la  fin  tout  s'ébranla,  A  la  pointe  da 
jour ,  comme  j'étois  à  deiix  lieues  de 
TEfcaut ,  le  Marquis  de  Vieux-Pont 
me  ma^ida  qu'il  etoit  découvert  ,  & 
me  pria  de  lui  faire  favoir  ce  qu'il  fal- 
loit  faire,  Puifegur  propofa  de  mar-? 
qûer  le  camp  dans  l'endroit  où  l'on 
etoit,    A  quoi  D^ .  .  .fange^-vous? 
îui  tépôndis  -  je  j  avançons  ;  &  en 
mcme  temps  j'envojai  dés  Offiders  an 
Çtan4  Ç^<f>P^  dirç.  4  Fifu^-Pçiit  d^ 
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jeter  fes  ponts ,  &  moi  même  je  me 

#7'*i     mis  dans   ma  chaife  de  pcfte,  pour 
aller  plus  vîte. 

Quand  j'arrivai  à  TEfcaut,  je  trou- 

t  Vai  plufieurs  bateaux  déjà  pofés  ,  & 

nulle  oppoiîtion  de  la  part  de  l'ennemi. 
Puijque  J'en  aile  temps  ,  dis-je,  tu^ 
vons  deux  coups.  Je  me  fis  attacher 
un  bufle  ,  la  feule  arme  défenfive  dont 

Î'e  me  fervois  quelquefois ,  &  je  paflTai 
'Efcaut ,  faifant  avancer  un  Maréchal 
des  Logis  &  dix  Cavaliers  devant  moL 
Je  trouvai  au  delà  un  marais  fâcheux  ; 
ce  qui  me  fit  craindre  que  le  peu 
d'obftacles  que  j 'a vois  trouvés  de  la 
part  des  ennemis  à  mes  ponts^  ne  vînt 
de  la  confiance  qu'ils  avpient  à  ce  ma- 
rais. J'ordonnai  à  la  colonne  qui  paf- 
Ibit  fur  les  ponts  de  la  droite,  de  fuivre 
une  chauflTee  qui  menoit  à  une  cenfe 
à  deux  cents  pas  de  là ,  &  qui  ,  feloa 
Jes^  apparences ,  tenoit  à  la  terre  ferme. 
Je  me  mis  en  même  temps  à  la  tête 
de  la  brigade  de  Navarre ,  & ,  quoique 
bien  monté  fur  un  très-grand  cheval , 
j'eus  de  la  peine  à.pafler.  Les  foldats 
de  Navarre ,  dans  l'eau  &  la  boue  Juf^ 
qu'à  la  ceinture  ,  me  fuivircnç  avec 
leur  ardeur  ordinairei 
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.  La  colonne  4e.  la  droite  fuivant  la  *■— ""^ 
chauffée,  ne  trouva  aucune  difficulcé  ,  lyit* 
&  Ton  arriva  enfemble  à  ces  lignes , 
f ae  les  ennemis  appeloient  le. CAemi/i 
de  Paris.  ..C'étoit  une  double  ligne , 
au  milieu  de  laquelle  paflbient  les 
convois  qui  venoient  dé  Marchiennes  , 
ic  elles  aboutifloient  au  camp  retran- 
ché Aq  Denain*  Cette  double  ligne 
étoit  défendue  par  plufiçurs  redoutes  , 
qui  forent  emportées  fans  peine  ;  & 
ft  fis  mettre  mon  ipfariterie  en  bataille 
dans  k  terreio  qui  étpit  entre  ces 
deux  lignes. 

:  Mai«  ne  voy.âJït  pas  arriver  larméç- 
ennemie  ,  que  nos  mouvemens  au- 
Boient  dû  attirer  fur  TEfcaut ,  je  crai- 
gnis que  le  Prince  Eugène  ne  prît  le 
parti  de  tomber  fur  mon  arrière- 
garde.  Je  retournai  donc  i  toutes  jam- 
bes à  mes  ponts  ,  &  j'envoyai  ordre  i 
tous  les  Officiers- (Généraux  qui  com- 
mandoient  lés  troupes ,  qui  n*avo:eni: 
pas  encore  paffé  TEfcaut ,  au  Ijeu  de 
îuivre  en  colonnes  ,  de  marcher  en 
bataille  ,  &  d'entrer  dans  les  anciennes 
lignes  que  les  ennemis  avoient  faites 
autour  de  Bouchain ,  afin  que  >  iî  Iç 
Prince  Eiigene  youbit  marcher  à  cettç 
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tranchée  le  14  ,  &  on  réfoluc  deux 
^7»*-  attaques  ;  la  première  par  le  régiment 
des  Gardes  ,  la  féconde  par  le  régi- 
ment de  Picardie  ;  mais  celle-ci  ne 
fut  pas  formée  en  même  temps  que 
l'autre. 

Le  Prince  de  Savoie  efpéroit  que  i 
par  un  gros  feu  de  canon  ,  il  pourroic 
forcer  le  quartier  de.  Belle-Fouriere ,  qui 
étoit  même  (bus  le  cà^ion  du  fort  de  * 
Scarpe.  Il  fît  faire  une  quantité  pro^ 
digieufe  de  fafcines ,  où  on  voyoit  éle* 
ver  des  montagnes  à  la  tête  du  camp  , 
&  Albergoti  eut  encore  Timprudènce 
de  me  dire  que  fon  quartier  feroic 
forcé  ,  &c  que  Douay  feroit  fïirement 
fecouru.  Ma  repartie  fut  vive,  &  telle.  ' 
ou*elle  devoit  être  :  je  fus  même  tenté. 
.    de  lui  ôter  le.  commandement  de  ce 
quartier.  Mais  pour  éviter  un  déshon- 
neur auilî  marqué  à  un  ancien  Lieu-  ^ 
tenant-Général  qui  prenoit  un  travers  , 
mais  qui  étoir  tres-brave  d'ailleurs  ,  & 
que  j'eftimois  ,  je  me  contentai   d'y 
ajouter  des  Officiers-Généraux  de  con- 
fiance, &  je  priai  le  Comte  de  Broglioj 
dor^  le  quanier  joignoit  celui-là ,  d'y 
donner  une  principale  attention. 
A  ces  petites  peines  ^  qu'on  peut 
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nommer  tracafleries ,  s*en  joignit  une  ! 
véritable;  ce  fut  la  mort  du  Comte  de     ,17 1»» 
Villars  mon  frère  ,  Lieutenant-Gé- 
néral dans  mon  armée ,  homme  d'une 
très-grande  valeur  &  d'un  rare  mérite  y. 
qui  me  manquoit  au  moment  où  j'a- 
vois  le  plus  befoin  des  reflburces  de 
la  confiance.  Si  quelque  chofe  pouvoit- 
apporter  de  l'adouciflement  à  mon  cha- 
grm  ,  c'étoit  la  tournure  avautageufe 
que  prenoient  les  travaux   du  nége. 
J'eus  auffi  la  fatisfàétion  de  voir  que  , . 
1  ennemi  trouvant  des  difficultés  trop 
grandes  à  attaquer  notre  armée  ,   fe 
retira,  le  27 ,  après  avoir,  mis  le  feu  i 
fes  fafcines  y  &  alla  camper  à  Seclin. 
Le  même  jour,  la  garnifon  du  fort  de 
la  Scarpe  battit  la  chamade. 

J'étois  à  la  tranchée.  Lès  Officiers 
qui  fonirent  ,  demandèrent  quatre 
jours  pour  avoir  le  temps  de  recevoir 
les  ordres  du  Prince  de  Savoie.  »  Kous 
«  voudrcT^  bien ,  leur  répondis-je ,  que 
9>fur  votre  propofition  y affemble  mon 
>5  confeil.  Cela  eji  trop  jufle  ,  répon- 
»  éirent-ils.  T appelai  les  Grenadiers: 
j>  Approche^  j  ÀfeJJleurs ,  cefl  votre 
»  confeil  que  je  veux  prendre.  Çom^ , 
i>  ment  ^  répliquèrent  les  Officiers  ^^^ 
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»  »>  confeil  de  Grenadiers  ?  Sans  doUiê  ^ 

^^t%;  n  en  purtiUes  K^^afions  je  iCen  prends 
i>  pus  d'autre.  Je  dis  donc  aux  Gre- 
^y  n^diers  :  M^s  amis ,  ces  Capitaines 
n  demandetiî  quatre  jours  p&ur  avoir 
99  le  temps  de  ^recevoir  les'  ordres  de 
»  leur  Général  ;  qiien  p^en/is^^vous  t 
»  Leur  réponfe.  fut  :  LaiffeT^nous  fai^ 
^i  re  ^  dans  un  quart^d' heure  nous  leur 
fj  couperons. . .  •   Mejjieurs ,  leur  dîs- 

*-  *>  je  ,  i/j  It  feront  comme  ils  le  difetiti 

>>  ainfipreneT;^  votre  parti  <c.  Là  déli- 
bération ne  fut  pas  longue  :  ils  fe  ren- 
'  dirent  à  dîfcrétion  ,  &  il  fortit  da 
fort  tteize  cent  cinquante  hommes , 
quatre  Capitaines  &  un  Colonel  >qu*on 
^nyopi  à  Amiens.     . 

J'allai  loger  près  de  la  queue  de  là 
tranchée  >  parce  que  Télôignenient  de 
i'àtmée  ennemie  ne  me  donnoit  plus 
dtiutres  foins  que  celui  He  prelïêr  le 
ficge,  Valory ,  Lieutenant-Général  & 
Oief  des  Ingénieurs  ,  avoit  écrit  à 
M.  Pelletier  ,  qui  avoit  le  départe- 
irtent  des  fortifications  ,  que  Douay 
tiendroit  cinquante  jours  de  tranchée 
ouverte.  Ce  n'étoit  pas  mon  com«:e  ; 
&  f  étois  accoutumé  â  mener  les  Ligé- 
licuEs  ufl  peu  i^ius  vîte  que  leuf  t^pt. 
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Je  paflai,  le  30  ,  la  nuit  entière  à  lai 
tranchée,  pour  faire  attaquer  le  che-  171^* 
min  cçuvert  ^  &  en  affurer  le  loge- 
ment. L'aûîon  fur  très-vive  :  elle  com- 
mença un  ^uart-d'heure  aVant  la  nuit  ^ 
étant  niéceflaire  que  les  troupes  for- 
lâflent  de  la  traftchée ,  ôc  arrivaient 
de  jour  fur  l'endroit  attaqué.  Les  trou- 
pes y  marchèrent  avec  leur  ardeur 
ordinaire.  Les  Grenadiers  difoient  gaî- 
jnent  devant  moi  :  Nous  allons  rele- 
ver les  HoUandois,  Le  logement  fut 
établi  avant  minuit.  Les  ennemis  vou* 
lurent  le  troubler  par  une  fortie  ,  qui 
fut  repoulTée  fur  le  champ.  On  n'y 
perdit  que  vingt-cinq  à  trente  hom- 
mes ,  &  il  y  en  eut  près  de  cinquante 
blelfés  ,  entre  lefquels  étoient  deux 
Capitaines  de  Grenadiers.  Je  leur  avois 
feit  prendre  des  cuiraffes  ;  &  cette  pré- 
caution en  fauva  pliffieurs.  J'ai  tou- 
jours eu  pour  principe  de  conferver  les 
troupes ,  &  fur-tout  les  Officiers ,  parce 
qu'il  îTe  faut  fouvent  que  la  perte  d'un 
bon  Officier  pour  faire  manqua:  une 
adion.  A  celles-ci ,  Ctiffon ,  Capitaine, 
aux  Gardes ,  reçut  une  très-çranae  bief- 
fure  :  c'ctoir  un  très-bon  Officier ,  & 
qui  cherchok  avec  ardeur  toutes  les 


occafiqns»  La  prife  du  chemin  cou^> 
itii>*'  vert  entraîna  ,  la  même  nUit  ,  celte 
d*un  ouvrage  qu'on  appeloit  la  Re- 
doute de  Piémont,  Le  Marquis  dé 
^  S^^  Sernin  y  quoique  Brigadier  de  Dra- 
gons y  s'y  trouva  Volontaire. 

L'artnce  ennemiejuarcha,  le  i  Seg-^ 
tembre ,  pour  s'approcher  de  Tournay.- 
Sur  ce  mouvement  j  je  fortifiai  le  corps 
du  Comte  ^e  Coigny ,  qui  étoit  cntrfe 
Saint-Amand  &  v  alencieniies  :  j'or- 
donnai aufli  au-  Comte  de  Saillant 
d'envoyer  Pû/Ï^wr^  Brigadier  des  trou- 
pes d'Éfpagne  ,  &  très-bon  pàrtifan,'. 
pour  pénétrer  dans  la  Hollande ,  où  il 
n'y  avoit  point  de  troupes.' Il  s'acquitta 
fort  bien  de  fa  commiffion  :  il  allk 
tout  près  de  Roterdani ,  &  brûla  les 
petites  villes  de  TortoUes  &  de  Sleini- 
bourg.  Cette  expédition  étonna  les 
Hollandois^qui  étoient  déshabitués  de 
nous  voir  fi  près  d'eux, 

je  paflai  la  nuit  du  5  au  6  a  la  tran- 
chée y  pour  faire  préparer  les  pohts 
qu'on  devoir  Jeter  fur  ravant-fofIcV 
pour  attaquer  le  dernier  chemin  cou- 
vert, &  accélérer  tous  les  travaux-.  Mais 
malgré  ma  vivacité  ,  on  ne  put  être 
prêt ,  8c  on  ne^  le  fut  que  le  lcndc=: 
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imin  7  Septembre.  Je  fis  marcher  en  j 

plein  jour  «  à  trois  heures  après  midi  ,  xyii^ 
uente  compagnie^  de  Grenadiers,  qui 
paflerent  i'avant-fofle  fur  fix  ponts  de 
Êkfcines.  Comme  ils  avoient  été  brûlés 
deux  fois  par  les  feux  d'artifice  des 
ennemis ,  &  qu  oft  n  avoit  pu  les  rac^ 
commoder  bien  folidoment  y  ils  plie^  t 
rent  fous  les  premiers  qui  paflerent* 
Si  cela  étoit  arrive  de  nuit ,  le  défor^' 
dre  fe  feroit  mis  dans  les  troupes ,  & 
l'entreprife  auroit  manqué  :  mais  les 
Grenadiers  fèntant  que  ces  âfcines  ne 
s'enfonçoient  pas  aflez  pour  leur  faire 
perdre  pied. ,  traverferent  hardiment , 
quoiquils  euflTent  de  l'eau  jufqu'aux. 
épaules, 

J'étois  au  centre  de  rattàque ,  avec 
le  Marquis  de  Vieux-Pont ,  le  Prince. 
à^lfenghien  à  la  gauche  >  le  Marquis 
d'jilbergotizYcc  le  Comte  de  Le/par  i. 
la  droite;  tout  fut  emporté  avec  la  plus 

frande  valeur  y  &  perte  d'environ  500 
ommes  y  tant  tués  que  bleffés.  La 
plupart  des  Officiers  &  foldats  qui  dé^ 
fendoient  ces  poftes  y  furent  tués  oa 

{►ris.  Le  lendemain,  Douay  rentra  fous: 
obéiflance   du  Roi.    Le  Comte  de 
Hompech',  un  des  princioaux  Géné^ 
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raux  Holkndois  ,'  Gouverneur  de  li 
iljriii  '  pJace  ,  fe  rendit  fwrifonnier  de  guerre  5 
&  toutt  fà  gamifon.  J'envoyai  it 
Marquis  ci'Auhigné  eh  porter  la  nou-^ 
velle  au  Roi,  &  le  Marquis  de  Soyé-^ 
court  &t  chargé  k  lendemain  de  lui 
jHwrter  cinquante^deux  drapeaux  :  on 
•  y  trouva  plus  de  deux  cents  milliei^ 
dé  poudre  i  ic  unetrès-groflè  artillerie  j 
^ie  ftit  imkVaVec  celle  qui  avoir  été 
trouvée  à  Marchienhés, 
^iige  i^pr'th  Saus  attendre  larêddition  de  Doua'fi 
fiduQuefnoi.  voyant ^  dès les  premiers  jours  de  Sep- 
tembre, qu'elle  ne  pouvoit pas  tarder^ 
je  fis  marcher  à  Vafencîemies  ibi^ant^ 
Datailloii^ ,  &  autant  d'efcadrons ,  pour 
occuper  les  poftes  que  j'avois  déjà  re* 
conniK,  dans  le  defleîn  d'errtrepren-^ 
dre  le  fîége  du  Quefnoî,  Les  enne^ 
mis  menacèrent  encore  de  ne  me  le 
pas  laifler  faite  tranquillement,  iLe  ^ , 
ils  paffèrent  la  rivière  d'Aine,  Se  cam- 
berent  leur  droite  vers  Mons  ,  3c 
leur  gaucrhe  Vers  Brugny.  Le  i  o  ,  ils 
marchèrent  vers  Ferieres  ,  &  |e  me 

raçâi  derrière  l'Hofneau,  la  gauche 
Keuvrain ,  la  droite  â  TAbbaye  de 
Mortral. 
Ils  publièrent  qu'ils  Venoient  dow 


fier  une  bataille  ;  &  en  efFet  »  il  étoit 
vfaifemblable  que  le  Prince  de  Sa-  171^» 
vcûe  s*éî)ranlant  atanc  qa«  rinvef* 
riture  du  Queihcfi  fut  fbrmëe ,  cher- 
cheroic  à  combattre  au  plus  tôt  \  mait 
outre  que  notre  fituation  étoit  bonne  i 
fy  fis  promptement  des  retranche- 
mens ,  qui  la  rendirent  encore  meil- 
leure.  Cependant  ils  marchèrent  di^ 
ligemnïent  jufqu'à  deux  lieues  de  ncfS 
poftes;  mais  ils  s  arrêtèrent  deux  jours. 
J'en  profitai  pour  rendre  mes  difpo- 
Ctions  plus  parfaites ,  de  fone  que,  ces 
momens  précieux  perdus  pour  eux  ^ 
l'eus  lieu  de  croire  qu'ils  ne  hafarde- 
roient  pas  une  adion. 

Quoiqu'ils  euffent  perdu  à  Mar-» 
chiennes  une  grande  partie' de  leurs 
canons ,  Se  qu'ils  n  euflent  pas  eu  le 
temps  de  retirer  celui  qu'ils  avoient 
été  obligés  de  laiflTer  dans  le  Quefnoi , 
loriqu'en  levant  le  iîége  de  Lan- 
drecy  ^  ils  marchèrent  pour  me  faire 
lever  celui  de  Douay ,  il  leur  en 
reftoit  encore  allez  pour  faire  des  én- 
tteprifes  fur  des  places  dont  la  garni- 
fcn  étoit  foible.  Je  ne  voulus  pas 
leur  en  laifler  la  tentation ,  SC  j'en- 
voyai  cinq  batàïHons   &deux  régi- 


■"1 
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r— ^TT!  mens  de  Dragons  à  Maubeuge  ,  troiè 
îf  ïi.  bataillons  avec  un  régiment  de  Dra- 
gons à  Cbarleroî  j  je  fdnçeai  enfuite 
a  mon  fîége;  Après  avoir  examine 
quelle  étoit  l'attaque  la  plus  facile, 
on  fe  déterniina  à  celle  de  la  porte 
de  ValencienneSj  que  Ion  crut  pliis 
aifée  que  le  côté  par  lequel  noi  gens 
s'étoient ,  trois  mois  auparavant ,  ren- 
dus en  douze  jours  prifonniers  de 
guerre. 

Cependant  lés  fubfiftances  pour  k 
cavalerîe:devenoient  difficiles  5  je  n'ou- 
bliai rien  peur  la  foulaeer ,  &  je  fis 
tine  découverte  qui  m  aida,  au  dé- 
faut de  l'argent  de  la  Cour,  quoh 
ne  tiroir  pas  aifement.  J'appris  que 
les  ennemis  avoient  dans  Douay , 
lors  de  la  prife ,  un  gros  magaûn  d  a- 
voine.  Quelques  particuliers  de  fa 
ville  5  qui  étoient  protégés  ,  voulu- 
rent en  profiter ,  &  dirent  que  cetre 
avoine  hut  appartenait.  Je  crus  l'af- 
faire afTez  importante ,.  pour  l'éclaircir 
par  moi-même.  Il  n*etoit  quefiion 
que  d'un  voyage  de  quelques  hêuro^'. 
J'allai  à  Douay  ,  &  fis  venir  de- 
vant moi  ces  prétendus  propriétaires* 
i>  Le  Koi ,   leur  di$-je  ^  ne  prend  U 
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m  hîen  de  perfonne.  Il  ejl  jiifle  que  \ 

»  t avoine,   vous  foit  payée  ,  fi  elle     Vi\\^ 

»  vous  appartient    réellement  j  mais 

5»  aujjiy  fi  vous  avance:^  fiir  cela 

»  quelque  ^hofi  contre  la  vérité  ^  j^ 

y*  vous  ferai  pendre  au  moment  que 

>»  la  faujfeté  fera  reconnue  «,    lU  fe 

troublèrent  à  cç  difcours,  &  }e  Roi 

profita  de  ce  magasin ,  qui  fe  trouva, 

appartemraux  ennemis. 

La  tranchée  fut  ouverte  au  Quef' 
Hoi ,  la  nuit  du  1 7  au  1 8  Septem- 
bre ,  entre  les  portes  M  Saint-Mar** 
lin  &  de  Valenciennes ,   &  Ton  fit 
une  faufle  attaque  à  la  porte  de  Fo- 
feft  ;  il  faifoit  un  temps  horrible ,  qui 
contribuoit ,  i  la  vérité  ,  a  rendre  le 
feu  des  ennemis  très-médiocre ,  mais 
qui  rendoit  aufii  les  travaux  fort  diffi-? 
ciles.  On  en  fit  cependant  d'immen- 
fes  ,   &  fans   grande  perte  d*abord. 
Les  ennemis ,  qui  avoient  une  artille- 
rie très-nombreufe  ,  &  toute  la  pou- 
dre qu'ils  avoient  deftinée   au  lîége        -^ 
de  Liandrecy  ,   firent  un  feu  prodi-» 
gieux  &  continuel  ;  dès  qu'ils  nous 
virent  à  portée.  La  nuit  du  20  au  2.  i , 
ils  firent  une  fortie.  Le  bataillon  des 
G^irdes  Franfoijes^  qui  étoic  de  traui^ 


€hëe>  marcha  à  eux,  les  chafla  dzM 
hjJx.  fe  chemin  couvert,  &  revint  dans^ 
fes  poftes,  fans  être  troublé  par  leur 
feu ,  qui  fiit  terrible  la  JQurnée  du.  2 1  • 
Us  nous  tuèrent  plus  de  cenc  cinquante 
hommes  dans  le  boyau,  plus  par  les 
bombes  que  par  le  canon ,  qui  rafoit 
les  tranchées  Se  les  parapets  de  nos 
batteries,  J'aurois  pu  ripofter  de  quel- 
Gues-unes  des  nôtres,  ôc  ralentir  leur 
feu  ;  mais  j'aimai  mieux  qu'elles  ti- 
"  raflent  deux  jours  plus  tard ,  ôc  qu'elles 
fiiflent  fervies  en  même  temps. 

Elles  commencèrent  le  1 5 ,  a  la 
points  du  jourj  il  y  avoir  foixante 
pièces  de  z^  ,  trente  mortiers ,  & 
plusieurs  pièces  de  moindre  calibre  » 
qui  tiroient  à  ricochet.  Les  ennemie 
livoienc  plus  de  cent  pièces  de  a4  Se 
de  3^  fur  les  remparts;  nm^  con^me 
les  afliégea^s  ont  tout  le  terrein  qu'ils 
défirent  pour  placer  leur  canon  ,  & 
qu'au  contraire  le^s  aflïégés  font  obli- 
gés de  reflerrer  le  leur  dans  un  pé- 
rit efpace,  dès  la  première  journée» 
nous  en  impoâmes  à  celui  des  ^ne^ 
Xnis  y  ScU  i6  ^  i  midi ,  les  deu^  rie£S 
des  batteries  àâ  h  place  étoienc  dé- 
mcJki^  Te»  4yoi$  ^^  aiuces.  uns 
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^'  X4  pièces,  fer  vie  par  les  Canon-  ■ 


nieis  de  la  Maxine,  Se  commandée     27  u» 
par  le  Chevalier  RicQuart  ^  cjui  Ife 
<lHtingua'  fbcc. 

Tout  éiant  prêt  le:  2,9  ponr  laty 
taque  des  deiix  chemins  couy^ru,  ou 
U  fie  une  demi-heure  ^vanc  la  adit  « 
avec  les  troupes  de  k  tranchée  mon-f 
tante ,  cotximandées  par  M>  de  Coiffiy^^ 
qui  mena  la  droite ,  M.  de  Maiil^^is 
la  gauche  ,  &  MiWd  G^llovuy  l^ 
centre  :  huit  conopagnies  de  Gcenar 
ddiers  à  la  tète  de  chaque  attaque^  Le 
lignai  ctoit  quatre  bombes  &  deju^ç 
ÊDiiumeaux  ^  qui  dévoient,  fauter  i  lii 
droite  &  à  k  gauche.  Je  me  mis  e}>« 
tre  la  ^uche  &c  le  centre ,  ayant  près 
de  moi  Vatory ,  Chef  des  Ingénieurs  ^ 
Vautre  qui  commandoiç  rarçUlerie , 
MM,  ^Aligre  ;  ^Albtrgêtiy  le  Çomeo 
d£  JSroglio  y  &  ^ufieurs  Officier*^ 
Génilcuix  volontaires ,  avec  une  fouW 
de.  Brigadiers  &  Colonels ,  qui  tous 
s'eropreflbient  de  porter  les  ordres } 
zfs&  tout  fut  emporté  avec  une  extrcmç 
rapidité^  Sç  la  perte  feule  de  disus; 
C^ieakies  de  grenadiers  >  douaie  ou 
qmnze  fiihalcemes ,  &  envirot^  ç^ 
fÎBmiaine  &itîkts^ 


^^4^     TïE  i^tr  Marégual 

Ce  fuccès  nous  mît  en  ctât  de  tta- 
^7 1%.     vailler ,  le  j  o  Septembre ,  à  placer  deux 
batteries  ,  que  l'on  compta  faire  ti- 
rer au  corps  de  la  place  le  i  Oc- 
tobre. Comme  on  aVoit  perdu  depuis 
long-temps  Tbabitude  des  fiéges ,  mon 
ôftivité  etoit  néceflaire  pour  les-  me- 
ner   vivement}    aufli    ne    fbrtois-jc 
fere  de  la  tranchée.  Je  fis  fonder  , 
j  ,  le  foifé  de  la  place ,  Se  on  n'y 
trouva  que   trois  pieds   d'eau.  Nous 
avions  une  bonne  brèche ,  &  je  me  dé^ 
terminai  à  donner  Taflaut  :  pendant 
•qu'on  «'y  oré^aroit ,  le  4  ,  les  ennemis 
i^attirent  la  chamade  ;  je  ne  voulus 
tien  entendre  de  leur  part ,  que  les 
bataillons  des  Gardes  ne  fiiflent  mai- 
'très  des  portes.  AiniS  le  fieur  à'Ipoy  , 
(Maréchal  dé  Camp,  Gouverneur  de  la 
place ,  fe  rendit  a  difcrétion  avec  Ùl 
•garnifon.   J'envoyai   Je   Marquis    de 
*Châtillon   en  porter  la  nouvelle  au 
Roi  ,  $c  le  fieur  dç  la  Fond ,  Co- 
lonel^d'Infanterie ,  les  drapeaux.  Je  me 
louai  beaucoup  en  général  de  l'ardeur 
que  nos  fuccès  ranimoienc  dans  tous 
•les  cœurs  j  &  je  denjandois  des  gra- 
^^s  &  des  récompenfespour  plufieurs, 
(utre  autres  pour  les  fiQurs^àHertaif^^ 

d« 
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3e  f^alcroiffant  &  Cadrolles  ,  Capi-  1 

raines  de  Grenadiers  ,  qui  s'éroient  17 ix, 
fort  diûinguésj  le  Gouvernement  du 
Queinoi ,  pour  M.  de  Valory  \  ce- 
lui dé^harlemont  ,  pour  M.  de 
Vietté^Pont  j  le  grade  de  Brigadier 
pour  M.  de  Chàtillon  ,  &  tout  fiic 
L  accordé.  Le  Roi  me  fit  en  outre  pré- 
sent de  fix  pièces  de  gros  canon  ,  pour 
Inettre  dans  mon  château  de  Villars. 

Nous  n'étions  pas  à  la  moitié  du     SUar  &  , 
liège  du  Quefhoi ,  que  je  voulus  tnr  J^^„,     **'  ' 
treprexidre  &  mener  en  même  temps 
celui  de  Bouchain.  II  y  eut  une  ré-;- 
clamation  générale  contre  mon  feri- 
timent.  L.es  Ingénieurs  &  Artilleurs 
difoient  qu'il   leur-  fejoir  impoflîble 
de   placer    leurs    batteries    dans    un 
terrein  que  l'abondance  des  eaux  dç 
îarriere-èiifon  rendoit  mou  Ôc  impra* 
ticable.  On  avoir  des  ayis  certains, 
repréfen^oient  quekjues  Officlers-Gér 
ncraux ,  que  le  pain  manquoit  dans 
la  place ,  qu'il  n'y  avoit  qu  a  en  faire 
le  blocus ,  &  que  ce  ne  feroit  qu'vin 
mois  de  plus  à  ^^ttendre.  Tout  ce  que" 
ces  rçraontiraâçcs  gagnèrent  iûir  moi, 
ce  fut  di^  ne,  pas  faire  les  deux  fiége^ 
cnfemblei  mais  }e  diipofai  toutœur 
Tome  IL       ^        ^       1^    ^ 
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commencer  fi  tôt  que  celui  du  QuéiS 
1711.  -noi  feroit  achevé.  Je  fis  partir  le  plus 
de  fafcines  au*on  pût ,  travailler  aux 
dépôts  d'artillerie  ;  &  enfin  rinveftif? 
ïement  8c  rétabliffement  complet  de^ 
troupes  fe  fit  le  jour  mêmç  que  le 
Quefnoi  fe  Tendit ,  &  on  ouvrit  la 
tranchée  devant  Bouchain  la  *nuic 
îdu  '9  au  iQ  Odqbre.  Comme  on 
étoit' obligé  d'aller  chercher  très-loin 
les  fafcines  qu'il  felloit  encore,  ;*y 
employai  tous  les  chevaux  d*éqiiipages 
tles  Officiersi-Généraux  y  en  cornctlen^ 
•çant  pdr  les  miens. 

Le  Miréciiàl  d^  Moîitefquiôu  idôni-- 
înandoit  rarmcé  d't)bferv2Lriôa.  On 
îui'perfuada  quelle  n'étoit  pas  tt\ 
fôreté  derrière  rOfnq^u  ,  &  il  fiç 
ineme  rétrograder  quelques  troupes  j 
"parti  'foible ,  comme  il"  en  convint; 
im-mêitiç  j  &  a^f  è$  que  holls''eneûmes 
coHféré  ,  on'rènvôyales^  troupes  3,  aveb 
ordre  de  réfter  où  elles  étôiènt,  c'feft- 
à-dîre ,  bien  baraquées  ,  &  ayant  di^ 
^fourrage  pour  quinze  Joiirs.  Ce  n'eft 
^as  k  feule  réfohition  timide  qub 
iti\uirbîent  fait  prendre  les  dônheûttf 
'd^avis ,  fi  j  avoîs  vbiilu  les  en  ej^ôire,' 
Ces  ^uiiÉreijçi^rs^étttféfaç  i  t>eu  |>f^ 
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ïe  terme  que  je  fixois  à  la  défenfe 
de  Boncham ,  &  elle  n'en  dura  que  lyjt. 
neuf.  Le  12,  on  fe  logea  fur  le  fofle 
des  deux  lunettes ,  &  les  ennemis 
firent  une  fortie,  qui  fiit  repouffée. 
Le  1 4  5  commencèrent  à  tirer  qua- 
rante pièces  de  canon  -très-bien  fer- 
vies  j  le  15  ,  celui  des  ennemis  ne 
tiroit  plus  :  j'étois  à  la  tranchée ,  &  . 
pendant  trois  heures  je  ne  vis  point 

-pattir  une  volée  de  canon.  Les  coups    ^ 
de  fbfils  même  étoient  peu  fréquens. 
Je    fis  travailler  à  découvert  à  une 
batterie  qui  voyoit  le  pied  d'un  bif- 

(tion.  Tous  les  foldats  fe  tenoient 
hors  dfi;  la  tranchée  ,  &  cela  étoit 
d^autant  plus  heureux  ,  -qu'elle  étoit 

Îleine  d  eau*  Le  17,  uir  4es  fept 
eures  du  foir ,  le  i^emin  couvert 
fut  emporté  :  nous  ny  perdîmes  pas 
cent  foldats»  Enfin ,  le  -tS  ,  le  Génc- 
Tal  Grovertain ,  Gouverneur  de  la 
place ,  celui  même  qui  avoit  lait  utie 
courfe  en  France  »  fe  rendit  à  difcîé- 

tîon  avec  teuîe   fa   garnifon  ,   ayant     , . 

^âéclaréunx  Officiers  qui'Vinrerttpottç, 

•ti^nkir,  ique 'fe  ne-tes.  éeo^tèï<fts  

pas ,  tjue  'les  troupes  du  Roi  we  fttf- 

•^iieni:  maîtrd&s  -iîesx  péftes.  -Penvoytii 
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porter   la    nouvelle   au   Roi   par    le 

171  i.     Comte  de  Choifeid^  &  les  drapeaux 

par  le  Chevalier  de  Cafan ,  Colonel 

d'Infanterie.    Je  fis  Téloge  de'  mon 

Etat-Major ,  à  la  tête  duquel  étoienc 

Contad^s  &  Beaujeu'^  &  je  nommai , 

en  attendant  l'agrément  du  Roi,  au 

commandement  de  Bouchain ,  le  fieur 

de  Mouy ,  brigadier  d'Infanterie. 

Suite  dû  çt^      Ce  fut  la  cinquième  place  empor- 

êongu^iej.     ^^^  £^^  j^^  eunemis  en  deux  mois  5c 

cinq  jours,  avec  cinquante-trois  ba- 
taillons prifonniers  de  guerre,ou  rendus 
à   difcretion^  &  quinze  Lieutenans- 
Généniux  ou  Maréchaux  de  Camp, 
tant  à  l'affaire  de  Denain ,  ^que  dans 
ces  cinq  places  ;  fans  compter  plus 
de  cent  pièces  de  gros  canons ,  ciu- 
"quante  mortiers  ,  tant  en  provifîons 
de  toute  efpece ,  &  fur-tout  de  pou- 
dre, cjuaprcs  ces  cinq  fiéges,  ou  on 
.  ne  l'avoit  pas  épargnée ,  j'en  envoyai 
encore  quatre  cents  milliers  dans  aqs 
arfenaux, 
LeUardchtU     J'eus  la  fatlsfaâiîon  de  recevoir  une 
tti^'l^mtpje  rAbb4:de  Polignac,  un  4e 
Prov<Me.    -nos  plénipotentiaires  i  Utrecht ,  qi^ii 
-  me  mandoii;  que  les  conquêtes  fie  l'ar- 
,,ffxç^   du   Roi .  ppryoienç  des   cbi^^ 


r 
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Wîortels  aux  HôUandois  5  que  les  in- 

trigues  du  Comte  de  SinzendorfF,  i^jx. 
Ambafladeur  de  TEmperéurj  pour  la 
continuation  de  la  guerre  ,  faifoient 
moins  de  progrès  ;  qu-çnfin  les  meil- 
leures tètes  de  la  République  com- 
mençoient  à  prévaloir  lur  r^piniâtretc 
dvi    Penfionnaire  Heinfius  ,    par    les 

Krtes  immenfes  de  troupes ,  d'artil- 
:ie  &  de  munitions,  que  faifoient 
les  Confédérés  depuis  TafFaire  de 
Denain.  Le  Roi  daigna  me  réconi- 
penfer  de  ces  fuccès  par  le  Gouver- 
nement de  Provence ,  que  la  mort 
du  Duc  de  Vendôme  laifloit  vacant  ; 
&  Sa  Majefté  joignit  à  ce  préfent  une 
lettre ,  qui  lui  donnoit  un  nouveau 
prix. 

Les  armées  fe  féparerent  avant  la  SaUcepHon 
fin  d'Odobre.  Les  ennemis  tirèrent  *  ^  ^*^"''' 
les  premiers  fur  Bruxelles  \  Se  moi , 
après    avoir    pourvu  à   la  fureté  des 
villes  prifes ,  par  les  réparations  dc^ 
bceches<&  de  fortes  garnifons  ^  j'éten- 
dis les   troupes   le  long   de  la  fron- 
tière y  dans  de  bons  càntonnemens ,    . 
&  je  partis  pour  la  Cour.  Le  jour  que 
je  m'y  préfentai ,  le  Roi  s'étoit  trouvé 
iKial  le  matin.  ^  &  il  avoic  encore  de 

L  iij 
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grandes  vapeurs ,  qui  ne  lui  permet— 
171 2.  ;  toient  guère  de  pafoître  ;  mais  la 
force  de  fon  courage,  &  la  ncceflîtc 
on  il  croyait  être  de  fe  montrer,  le 
firent  foupcr  en  public.  11  faifoit.des 
efforts  pour  m'ehtretenir ,  &  tâchoic 
de  furmoiii^r  fon  mal  ;  mais  inutile- 
naent.  Jaurois  voulu  ne  m  être  p^ 
préfenté  dans  ce  moment»  touché 
que  jetois,  tant  de  la  peine. que  je 
voyois  dans  le  Roi ,  de  ne  pouvoir, 
me  parler ,  que  du  malin  plaifir  que 
je  remarquois  dans  les  Courtifass  ,  des 
diftradions  du  Roi ,  c<Miime  fi  ma 
préfence  lui  eut  été  à  charge^  Mais 
je  fus  bien  dédommagé  le  lendemain  y 
le  Roimte  fit  un  accueil  libre  Se  ou- 
vert ,  qui  fembloit  vouloir  excufer 
lair  embarrajflTé  de  la  veille  ,  &  il  me 
parla  tout  haut  de  mes  fervices ,  avec 
un  tfon  afÊsâ:ueu<  dont  je  fus  péné* 
tsc.  Je  partageai  l'hiver  entre  Paris , 
Vilkts.  &  la  Cour,.  Je  ne  reftois^  pas 
leng-témps  à  Verfcilles,  parce  que 
le  métier  de  Courtifcn  n'étoit  pas  de 
mon  goût  ;'mab  le  Roi  avoit  la  bonté 
de  me  diftinguer  toujours. 


1713,  La  paix  fe  conclut  avec  la  Hollande  ; 

Paix  d'V^  qui  .y  apporta  tous  les  obAacles.polfi- 
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tles  ;  mais  enfin  les  bcmnes  têtes  l'em-  ! 
fcprrerent  fur  le^  plus  paflîpnnçs.  Lo*  lyijv 
bligatUDa^  s'il$  yoi^oient  foutenir  la 
guerre  en  iFlaadjes  ^  de  payer  feuls 
déformai^  toutes  les  trompes  qui  çtoient 
Ruparavanj:  a  la  fplde  d' Angleterre ,  fut 
ce  qui  détermina  les  HoUandois.  Att 
.  tefte,  on  leur  fit  une  aflex  bonne  part^  . 
puifqu  en  gafdant  la  Flandre  Èfpagnok 
"pGMjr  la  Maifan  d'Autriche  »  ils  en  de- 
vinrent comme  les/ maîtres.  Les  An- 
glois  fe  traitèrent  auflî  alTez  bien  ^ 
en  nous  obligeant  dg  rafer  les  fbrti* 
étations  &  de  combler-  le  port  dé 
punkerqi^e  »  d^  leur  céder  a  perpé- 
tuité rifle  de  Terre-Neuve ,  &  les  au-i^. 
t?cs  adjacentes  j  avec  quelques,  reftxic-* 
tions  îeuieî^ent  pour  la  pêche.  Nous 
nous  engageâmes  en  outre  à  recôn- 
npîae  la  fucçeflion  à  la  couronne  de- 
là Grand^Bretagiie  ^  dans,  la  ligne 
Proteftaute.  On  laiflà  le  Duc  de  Ba- 
vière en  ppfleflâon  du  Duché  dô- 
Luxembouïg  5c  du  Conué  d^  Na-^ 
mur ,  jùfou  a  ce  qu'il  eût  été  xétabll 
dans  les.  Ëta;s  d'Allemagne  &  dans, 
fon  rang  d'Eledeur  ^  Se  qu'il  e^t  été^  ' 
mis  en  pofli^ffion  du  Roj^aume  da 
Sardaigne ,  qu'on  lui  çédoit  en  4^ 
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grandes  vapeurs  ,  qui  ne  lui  permet— 

171 2.  .   toient  guère    de   parokre  ;    mais   la 

force  de  fon  courage,  &  la  néceflStc 
on  il  croyçjic  être  de  fe  montrer,  le 
firent  fouper  en  public.  11  faifoit,des 
efforts  pour  m'ehtretenir ,  &  tâchok 
de  furmoiii^r  fon  mal  ;  mais  inutile- 
naent.  Jaurois  voulu  ne  m'être  p^s 
préfenté  dans  ce  moment»  touché 
que  l'ctois,  tant  de  la  peine, que  je 
voyois  dans  le  Roi ,  de  ne  pouvoir, 
me  parler ,  que  du  malin  plaifir  que 
je  remarquois  dans  les  Courtifims  ,  des 
diftradions  du  Roi ,  c<»nme  fi  ma 
prefcnce  lui  eut  été  à  charge^  Mais 
je  fiis  bien  dédonamagé  le  lendemain  y 
le  Roiœe  fit  un  accueil  libre  Se  ou- 
vert ,  qui  fembloit  vouloir  excufer 
lair  embarrajflTé  de  la  veille  ,  &  il  me 
parla  tout  haut  de  mes  fervices ,  avec 
un  ton  affisâiueu?  dont  je  fus  péné* 
tré.  Je  partageai  l'hiver  entre  Paris , 
Vilkts.  Se  la  Cour»  Je  ne  reftois^  pas 
leng-témps  à  Verfcilles,  parce  que 
le  métier  de  Courtiiin  n'étoit  pas  de 
mon  goût;  mais  le  Roi  avoitla  oontc 
^_^^_____  de  me  diftinguer  toujours. 

17 1 3 .  La  paix  fe  conclut  avec  la  Hollande  ; 
Paix  d'v^  qui  .y  apporta  tous  les  pbAacles  .poi&* 
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\Jes  y  mais  enfin  Içs  bonnes  têtes  rem-  ! 
borrerent  fur  le^  plus  paflîpnnçs.  Uo-  17,1}% 
bligatipa  ^  s'ili  yoi^oient  foutenir  la 
guerre  en  Flandres  ^  de  payer  feuls 
déformais  toates  les  troHpes  qui  çtoient 
auparavant  à  la  folde  d'Angleterre ,  fiit 
ce  qui  détermma  les  HoUandois.  AU 
.  tefte,  on  leur  fit  une  aflex  bonne  part  ^  , 
puifqu'en  gardant  la  Flandre  Èfpagnok 
poqr  la  Maifon  d'Autriche  >  ils  en  de^ 
vinrent  comme  les  maîtres.  Les  An- 
glois  fe  traitèrent  aufll  alTez  bien  ^ 
en-  nous  oWigeant  dg  rafcr  les  forti* 
ccations  &  de  combler-  le  port  dd 
Dunkerqi^e  »  d§  leur  céder  a  perpé- 
tuité rifl^  de  Terre-Nenvé ,  &  les  au* 
tîcs  adjacentes  j  avec  auelques,  reflxic* 
tions  içulenient  pour  la  pèche.  Nous 
nous  engageâmes  en  outre  à  recôn- 
npîrce  la  fucçefllon  à  la  couronne  de- 
là Grand^Bretagiie  >  dans,  la  ligne 
Proteftaiîte.  On  laiflà  le  Duc  de  Ba- 
vière en  ppfleflâon  du  Duché  dô- 
Luxemtx)u«g  &  du  Convté  de  Na-^ 
mur ,  jiiiqu  a  ce  qu'il  eût  été  jrétabll 
dans  les.  1Sta;s  d'Allemagne  &  dans^ 
ion  rang  d'Eledkeur  ^  &c  qu'il  eut  ét4  ' 
mis  en  poflfeffion  du  Royaume  da 
Sardai^ne  >  qu'on  lui  çédoit  en  4^ 
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Z48     Vie  dû  Maréchal 
uMiiiiiiiiiiim  dommagement  des  pertes  Iju'il  avdît 
>7J3,'     effuyces.  Le  Roi  de  PruflTe  gagna  la 
Haute-GueWres ,  &  le  Duc  de  Savoie 
le  Royaume  de  Sicile ,  avec  des  échan- 
-   ges  qui  lui  convenoient  fur  les  fron- 
tières de  Savoie.  Toutes  ces  Puiflan- 
cès  recoruiurent  Philippe  V  pour  Roi 
d'Efpagne  ;  Se  on  rendit  à  la  France 
Lille  5  Aire ,  le  fort  Saint-François  & . 
Smint-Venant.  Ces  traités ,  Se  d'au- 
tres moins  importans ,  ne  furent  clos 
&  fignés  que  le  n  Avril. 
Lecdmja,nn'      L'Empereur  n':en  fut  pas  content  , 
tZTnfpt  &  (e  difpofaà  continuer  la  guerre!  Le 
mis  ^ôié.ren  Roi   me  deftiua   le  commandement 
cLr^'''^"  ^'Allemagne,  &  me  fit  dire  d'y  en- 
voyer   de   Flandres    mes    équipages* 
Comme  ils  étoient  déjà  à  Verdun  , 
M.  de  Vûifin  vint  me  trouver,  &  me 
dit  :   Z^  Roi  compte  la  paix,  faite 
Avec  VEmpire  ;  &  il  a  quelque  peine 
à  ôter  au   Maréchal  {THarcourt   le 
commandement  de  V armée  d*Allema^ 
gne  5  qui  lui  avoit  été  pr&mis.  Ainfi 
Sa  Majeflé croit  que  vous  fercT^coU' 
tent  d* avoir  forcé  fes  ennemis  à  la 
paix ,  &  que  vous  ne   vous  foucîe:^ 
pas  beaucoup  de  faire  un  voyage  en 
Alf^c^i  Puifqu£  la  paix  ejl  faite  ^ 
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r^pondis-}e ,  il  ny  a  qu*à  louer  Dieu. 
Je  vais  dorw  me  défaire  de  mon  équi-  il^i* 
pç-ge.  Et  en  même  temps ,  j'envoyai 
ordre  de  vendre  près  de  cent  cin-  . 
quante  chevaux  de  charrettes ,  che- 
vaux de  valets,  mulets,  fourgons, 
&  même  de  mes  ckevaux  de  main. 

Quelques  jours  après ,  le  Roi  apprit  ^ 
que  l'Empereur  &  f  Empire  étoient , 
plus  que  jamais ,  réfolus  à  la  guerre  ; 
&  que  le  Prince  Eugène  raflTembloit 
une  armée,  qui,  félon  tous  les  avis,  / 
devoir  être  de  cent  dix  mille  hôm^^ 
mes.  Apparemment  ces  nouvelles  fi- - 
rent  penfer ,   que   mal  à  propos  on  ' 
avoir  change  le  deflfein  de  mettre  les  * 
armées  fous  mes  ordres.  M.  de  Voifitt . 
parut  défirer  de  rentrer  en  couverfa- 
tion  avec  moi.  Comme  je  venois  peu 
à  la  Cour,  il  |>nt  un  prétextç,  & 
m'écrivit  plufieurs  fois  que  je  négli- 
gcois  trop  mon  appartement  de  Mar- 
ly  5  je  lui  répondis  autant  de  fois ,  que 
ma  fanté  n'étant  pas  bonne,  je  'me 
tenois  à  Paris  y  où  je  me  trouvois  plus  ^ 
à  mon  aife. 

Enfin  il  m'envoya  un  Courrier,  du 
Qibineî  ,  qui  me  trouva  jouant  chea    - 
Madame  de  Souillon.  Il  étoiç  por- 
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Z48     Vie  dû  Maréchal 
dommagement  des  pertes  \ju'il  avoir 
>7J3»>  -^effuyces.  Le  Roi  de  PruflTe  gagtia  1& 
Haute-Guéldres ,  &  le  Duc  de  Savoie 
le  Royaume  de  Sicile ,  avec  des  échan- 
-   g^s  qui  lui  convenoienr  fur  les  fron— 
tieres  de  Savoie.  Toutes  ces  Puiflan- 
cès  reconnurent  Philippe  V  pour  Roi 
d'Efpagne.;  Se  on  rendit  à  la  France 
Lille  ,  Aire,  le  fort  Saint-François  &; 
Stiint-Venant.  Ces  traités ,  Se  d'au- 
tres moins  importans  ,  ne  furent  clos 
&  lignés  que  le  11  Avril. 
Lecsmra,nn'      L*Empereur  n':en  fut  pas  content, 
dément  d' M'  ^  f^  difpofa  à  contînuet  la  guerre.  Le 
m.'s  ,ôte',ren  Roi   me  deftina   le  commandement 
cLr^'''^"  d'Allemagne,  &  me  fit  dire  d'y  en- 
voyer   de   Flandres    mes   équipages 
Comme  ils  étoient  déjà  à  Verdun, 
M.  de  Vûifin  vint  me  trouver ,  Se  me 
dit  :   Le  Roi  compte  la  paix  faite 
avec  VEmpire  ;  &  il  a  quelque  peine 
à  ôter  au   Maréchal  d'Harcourt   le 
commandement  de  Varmée  dAllema^ 
gne  5  qui  lui  avoit  été  pr&mis.  Ainfi 
Sa  Majeflé  croit  que  vous  fer cT^con* 
tent  d avoir  forcé  fes  ennemis  à  la 
paix  ^  &  que  vous  ne   vous  foucie^ 
pas  beaucoup  de  faire  un  voyage  en 
Alfdce^  Puifque  la  paix  ejl  faite , 
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r^pcKidis-je ,  il  n^y  a  qu*à  louer  Dieu. 
Je  vais  donc  me  défaire  de  mon  équi-  17  ^1» 
pç^ge.  Et  en  même  temps ,  j'envoyai 
ordre  de  vendre  près  de  cent  cin- 
quante chevaux  de  charrettes,  che- 
vaux de  valets,  mulets,  fourgons, 
&  même  de  mes  ckevaux  de  main. 

Quelques  jours  après ,  le  Roi  apprit  » 
que  l'Empereur  &  l'Empire  étoient , 
plus  que  jamais ,  réfolus  à  la  guerre  ; 
&  que  le  Prince  Eugène  raflembloit 
une  armée ,  qui ,  félon  tous  les  avis,  / 
devoir  être  de  cent  dix  mille  hôm^  ^ 
mes.  Apparemment  ces  nouvelles  fi-  » 
rent  penfer ,   que   mal  à  propos  on  * 
avoir  changé  le  deflèin  de  mettre  les  * 
armées  fous  mes  ordres.  M.  de  Voifin  . 
parut  défirer  de  rentrer  en  coiiverfa- 
tion  avec  moi.  Comme  je  venois  peu 
à  la  Cour  ,  il  |M:it  un  prétextç ,  & 
m'écrivit  plufieurs  fois  que  je  négli- 
ecois  rrop  mon  appartement  de  Mar- 
Vf  \  je  lui  répondis  autant  de  fois ,  que 
ma  fanté  n'étant  pas  bonne,  je  'me 
t^ois  à  Paris  ,  où  je  me  trouvois  plus  ^ 
à  mon  aife. 

Enfin  il  m'envoya  un  Courrier,  du 
Cabinet ,  qui  me  trouva  jouant  chea    - 
Madame  de  Bouillon.  Il  étoiç  por- 
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teur  d'une  lente  que  |e  ne  me  pei^ 

i^ji,     ibis  ^ pas   d'ouvrir ,  parce  que  |e  m», 
dourpis  du  contenu  ,    &  que  je  oe 
Vôulois    pas^  montrer  Cîop  de  défir. 
Elle  renfernx)it  un  ordre  de  me  ren- 
dre le  lendemain   à  Marly.   M.    de 
Koifin  5  â  qui,  je  parlai  d'abord ,  au- 
roit  bien  voulu  que  je  îui  iifle  des 
qyeftions  qui  le  miflènt  à  l'aife ,   de 
lui  donnaflent   lieii  de  me  faire  va- 
loir le  changement  réfblu  en  ma  fa- 
veur; mais  je  ne  me  laiflTai  point  pren- 
dre â  fes  cajoleries.  Je  ne  montrai  pas 
de  curioficé  ^   j'afFeâbû»  au    contraire 
beaucoup  d'indifférence.  De  forte  qu'il 
fut  obligé  de  me  dire  nettement  : 
:>»  Nous  refufére^-voUs  d'aller  repren-* 
Tfi  drè  le   cammandement  de  f  armée 
»  ert  AîUmagfie^?  Je  n'ai  pas  refufe^ 
»  lui  ï^pondis-|e,  ^£Û^^^  emplois  très'* 
y^di^ciles    &   très- dangereux  y    que 
yrpeffjbnne  ne  voulait j  ainfi  Je  ne  re- 
yy-Jiijfiral  pas  ceux  que  la  dernière 
yy  campagne    rend  moins    emharraf** 
i>^  fans  <«.  Sa  Majefté^  ce  mcme  jour, 
me  parla,  avec  une  efpeCe  de  honte, 
des  variations    auxquelles   on  l'avoic 
engagée ,   &  me  témoigna  fâ  fati*- 
hdàs>rx  de  ce  que  /'aéceptois. 
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Le  lendemain ,  Elle  entra  en  mar 


tiere  avec  moi  fur  lc&  prej^ew  de  la     »7i3- 
campagne  ,  &  me  montra  l'état  des    ^'®^'  ^ 
forces  qu  Elle  me  deftinoir.  Sire ,  lui  ""^'^ 
dis-je  5 .  f^otre  Mqjefié  lia  donc  plus, 
d^ ennemis  en  Flandres  ?  Eh  bien  !  il 
faut  en  tr(infpqxter  toute  la  cavale^, 
rie  en  j4llemagne*    Kous   ave^   des 
piarchés  faits  fi  vingt-cinq  fous  la 
ration,  y  Je  ks  HOuHirai  à  lien  meil^ 
leur  compte.  Mais. y  dit  le  Roi ,  les  >  ^ 

Maréchafi^x   d'Har^vurt  O  de  Be^  \ 

fom  rnanft  dit^  que  s^ils  avoieat  plus 
4e,  deux  cmtSi  efcadrons  ^  ils  ne  pour'^ 
raknp  iss  faire  Jubfijler.  Je.  dois  con* 
HQÎire^  tc^^onÀh-j&y  ces  frontières  y  & 
tous  les  pays  où  fon  peut  porter  la 
guerre  y   &  foi  t  honneur   daffarer 
f^otre  McJefUy  que  plus  f  aurai  de 
troupes  y  &  piusje  trouverai  de  pays 
à  les  nourrir,  IL  n^efi  queftion  que 
de.  cach&r  nos   deffeinSy   &  défaire 
en  forse  que.  nos  premiers  mouvemens    , 
ptffuadent  que  nous  nefongeons  qu^à 
une  guerre'  defenfive  ,    comme  vous 
Vauie^f    réfolu.    Faites   comme   vous 
.   {emendres^-^  me  dit  le  Roi.  La  plus 
importanu   atêention  ,    rcpliquai-je  , 
ê^  le  Jècret  i   ainii  Votre  -M^tfii 


152:     VirîDU  MAiciciiA£ 
l  feule  &  le  ^inijlre  de  la  Guerre  Jè^ 
^71 3.     ront  informés  de  mes  projets. 
•^fli  ^uf^^    '^^  Maréchal  à'Harcqurt  avoit  comp- 
*        !?"''  té  de  laifTer  les  lignes  de  la  Lutter 
bien  gardées ,   &    d'aller    camper    3t 
Raftat  avec  l'armce   la  plus  confidé- 
rable ,   tandis   que    le   Maréchal    de, 
Befons ,  avec  quarante  bataillons  & 
cinquante  efcadrons  ,  s'avanceroit  aa 
<lela  de  la  Sare.  IJI' Marquis  â!Alegre 
<toit  déjà  à  Treyes  avec  K  tête  de 
,  cette  armée.  Je  me  rendis  le  14  Mai 
à  Metz  y  où  j  avois  donné  rendez-vous 
au  Maréchal  de  Befons.  Il  me  mar-* 
qua  un  vif  défir  d'avoir  toujours  une 
armée  féparée.  Je  l'aflTurai  d'une  grande 
attention  à  tout  ce  gui  pourroit  lui 
être  agréable.  J'ajoutai  que  jufqu'à  ce 
gue  le»  premiers  mouvemens  puflfenc 
raire  voir  clair  fur  le  fuccès  des  en-* 
creprifes ,  je  ne  pouvois'moi-mcme  ju- 
^er  fi  la  campagne  s'x)uvriroit  par  une 
-aâion  générale*,  ou  s'il  feroit  poffible 
de  faire  un  fiége.  Que  dans  le  pre- 
mier cas ,  il  choifiroit  lui-même  faile 
qu'il  voudroit  commander  ;  que  dans 
.   le  fécond ,  il  feroit  chargé  du  fiége  , 
eu  de  l'armée  d'obfervation.  Je  lui 
di^  qu'il  pouvpit;  to^yqurs  s'avancer 
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Vers  la  Sare.  Moi  j'arrivai  le  2^  à— — ^ 
Strasbonrg  ,  aprç^' avoir  publié  que  je  1715. 
lî'y  ferQis  que  dans  les  premiers  jours 
de  Juin.  Le  Comre  du  Bourg  avoit 
déjà  mis  plufienrs  corps  au  delà  du 
Rhin;  &  je  mandai  le  29  au  Ma- 
réchal du  Bourg  y  qui  avoit  rejoinc 
le  Marquis  d'Alegre  à  Trêves ,  avec 
toute  Ion  armée ,  de  marcher  vers 
Hombourg  ,  &  de  s'approcher  de^ 
montagnes ,  du  côté  de  la  petite  ville 
Àe  VerfF;  mais  les  inondations  Tem- 
pêcherent  de  pafler'  la  'Sare. 

Je  reçus  le  même  jour ,  par  le  Mar- 
quis de  Torcy ,  un,  état  des  troupes 
qui  s'aiTembloient  ibus  les  ordres  du 
Prince  Eugène  ;  elles  dévoient  monter 
à  cent  «tiix  mille  hommes.  Il  en  avoit 
^éjà  foixantè  ,  Se  il  envoyoit  cour- 
riers fur  courtiers  ,  pour  hâter  la  mar-* 
che  de  ceux  qui  ne  l'avoient  pas  en- 
core joint."  Je  n'en  avois  avec  moi  que 
qaarante-cinq  mille  :  mais  pour  l'exé- 
cution que  je  méditois ,  je  comptois 
plus  fur-  la  diligence  que  fur  l'avan- 
tage de  marcher  avec  des  troupes  con- 
fidérables. 

Le  Prince  Eugène  voyant  une  bonne     /nveflrjfi- 
partie  d«  mou  arasée  au  delà  du  Rhin,  J^'^'  *^*- 
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porter   la    nouvelle   au   Roi   par    le 

i7U,     Comte  de  Choifeul^  &  les  drapeaux 

par  le  Chevalier  de  Cafan ,  Colonel 

d'Infanterie.    Je  fis  Téloge  de' mon 

Etat-Major ,  à  la  tête  duquel  étoienc 

Contad^s  &  Beaujeu^  &  jç  nommai  , 

en  attendais  l'agrément  du  Roi,  ^i 

commandement  de  Bouçhain ,  le  fîeur 

de  Mouy ,  Prigadier  d'Infanterie. 

Suite  dâce^      Ce  fut  la  cinquième  place  empor- 

êongu^iit.     ^^^  £^ç  jçg  ennemis  en  deux  mois  Se 

cinq  jour$,  avec  cinquante-trois  bà- 
taillgns  prifonniers  de  guerre^ou  rendus 
à  difcretion^  &  quinze  Lieutenans- 
Généraux  ou  Maréchaux  de  Camp  , 
tant  à  l'affaire  de  Dcnain ,  ^que  dans 
ces  cinq  places  ;  fans  compter  plus 
de  cent  pièces  de  gros  canons ,  ciu- 

3uaate  mortiers  ,  tant  en  provifîons 
e  toute  efpece ,  &  fur-tout  de  poù- 
-  dre,  cju'apres  ces  cinq  fiéges,  ou  on 
.  ïie  l'avoit  pas  épargnée ,  j'en  envoyai 
encore  quatre  cçnts  milliers  dans  nçs 
arfenaux, 
le  UarJchti     J'eus  la  fatisfa^iou  de  recevoir  une 
ti{:«r''lietrre  de  l'Abb^de  Polignac,  unc^e 
Provçnee.     nps  Plénipotentiaires  à  Utrecht  ,  qi^i 
.  me.mandôii;  que  les  conquêtes,  fie  l'ar- 
,Mii^   du   Roi .  pprpoient  des   coi|j$ 
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ttîortels  aux  Hôllandois  j  que  les  in- 

trîgues  du  Comte  de  SinzendorfF,  17  jx^ 
Ambaflfàdeur  de  TEmperéurj  pour  la 
continuation  de  la  guerre  ,  faifoient 
moins  de  progrès  ;  qu'enfin  les  meil- 
leures tètes  de  la  République  com- 
mençoient  à  prévaloir  fur  Ifjpiniâtretc 
<Ju    Penfipnnaire  Heinfius  >    par    les 

Krtes  immenfes  de  troupes  >  d'artil- 
rie  &  de  munitions,  que  faifoient 
les  Confédérés  depuis  TafFaire  de 
Denain.  Le  Roi  daigna  me  récom* 
penfer  de  ces  fuccès  par  le  Gouver- 
nement de  Provence ,  que  la  mort 
du  Duc  de  Vendôme  laiflbit  vacant  j 
&  Sa  Majefté  joignit  à  ce  préfent  une 
lettre ,  qui  lui  donnoit  un  nouveau 
prix. 

Les  armées  fe  féparerent  avant  la  SaiicepHon 
fin  d'Odobre.  Les  ennemis  tirèrent  *  ^  ^^'*''' 
les  prenriiers  fur  Bruxelles  ;  &  moi, 
après    avoir    pourvu  à   la  fureté  des 
villes  prifes ,  par  les  réparations  des 
brèches  &  de  fortes  garnifons  ,  j'éten- 
dis les   troupes  le  long   de  la  fron- 
tière >   dans  de  bons  càntonnemcns ,    . 
&  je  partis  pour  la  Cour.  Le  jour  que 
je  m'y  préfentai ,  le  Roi  s'étoit  trouvé 
nul  le  matin ,.  &  il  avoit  encore  de 
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grandes  vapeurs  ,  qui  ne  lui  permet— 

17,11.:  toient  guère  de  paroure  ;  mais  là 
force  de  fon  courage,  &  la  ncceffitc 
on  il  croyait  être  de  fe  montrer,  le 
firent  fouper  en  public.  11  faifoit.des 
cffi>rts  pour  m*ehtretenir ,  ôc  tâchok 
de  furmon|^r  fon  mal  ;  mais  inutile- 
ment. Jaurois  voulu  ne  m'être  p^s 
prefentc  dans  ce  moment ,  touché 
que  l'ctois,  tant  de  la  peine. que  je 
voyois  dans  le  Roi ,  de  ne  pouvoir 
me  parler ,  que  du  malin  plaifir  que 
je  remarquois  dans  les  Courti&ns ,  des 
dilbradions  du  Roi  ,  comme  fi  ma 
préfence  lui  eut  été  à  charge,.  Mais* 
je  fbs  bien  dédommagé  le  lendemain  y 
le  Roi  me  fit  un  accueil  libre  &  ou- 
vert ,  qui  fembloit  vouloir  excufer 
lair  embarraffc  de  la  veille  ,  &  il  me 
parla  tout  haut  de  mes  fervices ,  avec 
un  ton  afïeékueu$  dont  je  fus  péné* 
tfé.  Je  partageai  Thiver  entre  Paris , 
Vilkis.  &  la  Cour..  Je  ne  reftois^  pas 
leng-témps  à  Verfeilles,  parce  que 
le  métier  de  Courti£n  n'ctoit  pas  de 
nion  goût;  mais  le  Roi  avoit la  boute 
^^^^_____  de  me  diftinguer  toujours. 

1 7 1 3 .  La  paix  fe  conclut  avec  la  Hollande  ; 

Paix  d'U^  qui  y  apporta  cous  les  pbûacles.poi£* 

tnght* 
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feles  ;  mais  enfin  les  bonries  têtes  l'em-  ! 
toorter^nt  fur  le^  plus  paflîpnnçs.  L'o-  171  |w 
bligadDU  ^  s'ils  voiiJoient  foutenir  la 
guerre  en  ïlandjes  -,  de  payer  feuls 
3éfornuis  toutes  les  trp^jpes  qui  étoient 
^uparavan^  à  la  fplde  d'Angleterre ,  fiit 
ce  qm  44c6^i^in^.  l^s  Hollandois.  Âii 
.  ïefte»  on  leur  fit  une  aflez  bonne  part^  , 
puifqu'en  gardant  la  Flandre  Éfpagnok 
'pour  la  Maifon  d'Autriche  »  ils  en  de- 
vinrent comme  Içs.  maîtres.  Les  An- 
glois  fe  traitèrent  auflî  aflez  bien  > 
en  nous  obligeant  dg  rafer  les  forti* 
écations  ôc  de  cooabler-  le  port  dô 
Dunkerqi^e  *  d^  kur  céder  a  perpé- 
tuité rifle  de  Terre-Neuve ,  &  les  au-*. 
tîcs  adjacentes  )  avec  quelques,  reftric*. 
dons  ilçuletnent  pour  la  pêche.  Nxmis 
nous  en^geâ.mes  en  outre  à  recôn- 
n(Mae  la  fucçeflîon  à  la  couronne  de 
U  Gcand^Bretagiie  j  dans,  la  ligne 
Proteftante.  On  laiflà  le  Duc  de  jBa^ 
viere  en  potC^Qion  du  Duché  de 
LuxemlK)u«g  5c  du  Coftvté  de  Na* 
tour ,  juibu  à  ce  qu'il  eût  été  jrétabll 
dans  fes.  Eta;s  d'Allemagne  &  dans> 
Ion  rang  d'Eledeur  >  &  qu'il  eut  ét4  > 
mis  en  pofl^^flion  du  Royaume  de 
Sarda^^ne>  qu'on  lui  çédoit  en  4^ 
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-.-■ '      dommagement  des  pertes  Vju'il  avdic 

j^jj},      efluyées.  Le  Roi  de  PruflTe  gagna  la 
Haute-Gueldres ,  &  le  Duc  de  Savoie 
le  Royaume  de  Sicile ,  avec  des  échan- 
-   g^s  qui  lui  convenoient  fur  les  fron- 
tières de  Savoie.  Toutes  ces  Puiflan- 
cès  reconnurent  Philippe  V  pour  Rai 
d'Efpagne,;  Se  on  rendit  à  la  France 
Lille  ,  Aire ,  le  fort  Saint-François  Se . 
Saint-Venant,  Ces  traites ,  &  d'au- 
tres moins  importans  ,  ne  furent  clos 
&  fignés  que  le  11  Avril. 
ttcdmmn-      L'Empereur  njen  fut  pas  content  , 
itrmntd'AU  ^  ç^  difoofâ  à  continuet  la  guerre.  Le 
mis  .ôiéjren  Kol   me  deftma   le   commandement 
cAr^"*'^"  ^'Allemagne,  &  me  fit  dire  d'y  en-^ 
voyer    de   Flandres    mes   équipages. 
Comme  ils  étoient  déjà  à  Verdun  , 
M.  de  Fûijin  vint  me  trouver,  &  me 
dit  :  Le  Rai  compte  la  paix  faite 
Avec  r Empire  ;  &  il  a  quelque  peine 
à  ôter  au   Maréchal  d'Harcourt   le 
commandement  de  Varmée  dAllema^ 
gne  ,  qui  lui  avoit  été  promis.  Ainfi 
Sa  Majeflé croit  que  vous  fere:^con* 
tent  d'avoir  forcé  f es  ennemis  à  la 
paix ,  &  que   vous  ne   vous  foucie:^ 
pas  beaucoup  de  faire  un  voyage  en 
4Alface^  Puifque  la  paix  ejl  faite  ^ 
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r^pondis-}e ,  il  ny  a  qu*à  louer  Dieu. 
Je  vais  donc  me  défaire  de  mon  équi-  i?^  J* 
pç^ge^  Et  en  même  temps ,  j'envoyai 
ordre  'de  vendre  près  de  cent  cin- 
quante chevaux  de  charrettes,  che- 
vaux de  valets,  mulets,  fourgons, 
&  même  de  mes  ckevaux  de  main. 

Quelques  jours  après ,  le  Roi  apprit  ' 
que  l'Empereur  &  l'Empire  étoient , 
plus  que  jamais ,  réfolus  à  la  guerre  ; 
&  que  le  Prince  Eugène  rafTembloit 
une  armée,  qui,  félon  tous  les  avis,  / 
devoir  être  de  cent  dix  mille  hôm^  ^ 
mes.  Apparemment  ces  nouvelles  fi-  » 
rent  penfer ,   que   mal  à  propos  on 
avoir  changé  le  deflfein  de  mettre  les.  ^ 
armées  fous  mes  ordres.  M.  de  f^oifin. . 
parut  défirer  de  rentrer  en  couverfa- 
tion  avec  moi.  Comme  je  venois  peu 
à  la  Cour,  il  |Jrit  un  prétextç,  & 
m'écrivit  plufieurs  fois  que  je  négli- 
gcois  trop  mon  appartement  de  Mar- 
ly  ;  je  lui  répondis  autant  de  fois ,  que 
ma  fanté  n'étant  pas  bonne,  je  me 
tpnois  à  Paris  ,  où  je  me  trouvois  plus  "^ 
à  mon  aife. 

Enfin  il  m'envoya  un  Coutrier.  du 
Cabinet ,  qui  me  trouva  jouant  chex    -^ 
Madame  d«  Souillon,  Il  étoiç  poc- 
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^  qui  achevoît  d  oter  aux  ennemis  fdùf 
17134'  pofte  entre  Cobîcntz  Se  Maïence  :  il 
s'y  trouva  quatre-vingts  homoies.  ' 
"  *  Par  abondance  de  précautions  ,  je 
fis  retrancher  un  camp  devant  rou- 
Vrage  que  les  ennemis  avoient  à  la 
tète  de  leur  pont  à  Philisbourg.  J  ot- 
dbnnai  aux  troupes  qui  venoient  de 
là  Franche  -  Comté  ,  de  former  un 
camp  fous  Briflak ,  &  je  leur  faifois 
fcurnir  des  fourrages  du  pays  ennemi  , 
del  autre  coté  du  Rhin  ;  &  étant  bien 
aife  ,  à  tout  événement ,  d'être  le 
maître  de  tenter  quelques  entreprifes 
au  delà  du  fleuve ,  je  fis  venir  un  pont 
de  bateaux  portatifs  à  Seltz. 

Il  ne  me  reftoit  d'inquiétude  que 
de  la  part  d*un  fort  qui  étoit  vis-à- 
vis  de  Manheim ,  dont  les  ennemis 
pouvoient  à  toute  heure  fortifier  la 
gamifon  par  le  fecours  des  bateaux  , 
&  enfuite  établir  un  porit  en  une  nuit , 
d'autant  plus  .fecilement,  que  le  Rhin 
en  cet  'endroit  n'avoit  qu'un  '  feul 
canal.  Le  iîeur  ^  Albergoti  y  que  j'a- 
vois  chargé  de  cette  attaque ,  s'étoit 
mis  dans  la  tête  qu'il  fuffiroit  de 
mafquer  &  de  bloquer  ce  fort ,  dont 
ri  vouloit  croire  les  ouvrages  beau* 
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coup  meilleurs  qu'ils  n'étoient.  •»  Dès  i 
»  que  vous  en  Jère:^^  maître  ,  lui  ccri-  '7 M» 
?>  vois-je,  vous  JereT^  étonné  &  peut- 
n  être  honteux  de  V avoir  cru  fi  bon  «c 
J'y  allai  moi-même ,  &  j'ordonnai 
que  l'on  dilposât  tout  pour  l'empor- 
ter ,  àhs  que  le  canon  auroit  rafé 
quelques  fraifes  &  paljfladesj  mais 
nous  n'en  eûmes  point  la  peine.  JJn.. 
nommé  yUtiers ,  très-bon  i  ngénieur , 
piqué  de  ce  que  M.  à'Albergoti  en 
avoit  demandé  un  autre  pour  con- 
duire l'attaque ,  çntra  dans  le  rhç- 
min  couvert ,  que  Ton  trouva  aban- 
donné ,  &  une  demi-heure  après  dans 
la  ville ,  que  l'on  trouva  abandonnée 
de  même.  J'y  entrai  auffi  avec  M» 
^Albergoti  Se  fes  Officiers  ,  cm 
avoient  été  comme  lui  de  l'avis  du 
blocus  ;  &  eu  leur  montrant  les  vices 
de  la  place ,  je  leur  dis  aiTez  féche- 
menç  :  »?  Je  vous  prie ,  Meffieurs  , 
»  de  régler  une  autre  fois  vos  idées  ^ 
»  ay^Q  plus  de  foumi^on  ^  fur  celles 
V  4^  votre  Général. 

Quand  nous  fumes  bien  établis  de^    SUgù 
vant  Landau,  j'examinai  avec  le  fieur 
de    f^alofy   Se  les   Ingénieurs  qu  il 
f^yoifameaés ,  les  attaques  les  plus  &* 
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vorables.  Aptes  les  avoir  étudiées  avec 
tjij*  foiii  5  ^^^^  ï^ous  déterminâmes  au  côté 
par  lequel  la  place  avoir  toujours  été 
attaquée ,  quoique  les  emiemis  Teut- 
fent  fortifié  de  nouveaux  ouvrages. 
Les  Ingénieurs  demandèrent  quatre 
jours  pour  les  préparatifs  néceflai- 
res  à  louveiture  de  la  trandiée.  Je  les 
(employai  'à  aller  vifiter  tout  le  pays 
en  deçà  du  Rhin  ,  jufqu  au  delà  de 
Maïence.  Je  le  trouvai  rempli  d'une 
fi  prodigieufe  quantité  de  grains,  que 
j  ordonnai   aux  Baillis    &   aux   Ma- 

f'ftrats   de   toutes  les 'petites  villes, 
en   préparer   cinquante   mille,  facs 
^  pour  les  armées  du  Roij  j'ordonnai 

auflî  aux  Bailliages  de  Lorraine,  de 
fournir  tous  les  chevaux  &  les  grains 
qui  leur  ferôient  demanc?cs.  Le  Roi 
Jn'avoit  prefcrit  d'y  envoyer  des  treoi- 
pes ,  fi  M.  de  Lorraine  faifoit  quel- 
'flues  difficultés.  Je  chargeai ,  en  con- 
fequence  ,  le  fieur  de  Saillant  ^Xiet- 
'tenant-Général  ,   commandant   dans 
les  Ev^chés  de  Metz  ,  Tdul  $c  Ver- 
dun, de  faire  exécuter  les  ordres  de 
^Sa  Ma jefté.  'Notre  poftç  pour  lesiet- 
tares    paflànt  par  'la  .Lorraine  ,   étoît 
ïwtyçnç"  arrêtée  par  dtfs  votenrs ,  (pi 


pe  pouvoîent  être  protégés  que  par  ___^^_ 
lès  Lorrains  j  j'ordonnai  que  les  vèl-      171  j* 
*  lages  yoifin^  de  la  route  repondroient 
(les  courriers,  &  payeroient  chcreménc 
le  mal  qui  leur  feroit  fait,  Aînfi  j'ct 
tàblis  encore' la  fureté  de  ce  coté. 

L^Eleifteur  Palatin  voyant  fes  Etats 
expbfés  à  de    fortes    contributions , 
m'envoya  un  de  fes  Miniftres,  chargé 
de  demander  cjuelques  ménagement, 
%l  s'cxpliquoit  en  mémç  t^mps  du  dé- 
^r  qu'avoir  fon  iNfaître  de  'pouydir 
contribuer  à  la  paLîç.    Le  Prince, de 
Poiitlach  fit  pluyj  il  quitta  le  feryice 
de  l'Empereur,  pour  garantir  fes  pro-; 
prés  Etats ,  autant  qu'il  feroit  poflîble , 
des  malheurs  de  la  guerre,  Il  me  manda; 
qu'il  n'oublieroit  riçn  pour  porter  fes 
yoifins  à  prendre  la  même  refolution. 
Je  lui  répondis  :  «  Je  ne  négligerai 
13  rien  pour  procurer  des  cimis  au  jRoi,       ^ 
i>  &  pour  jair^.  aux  '  P^rinces  qui  re-? 
i>  chercheront    fa   royale  proteâion , 
»  tous  les  pzâijirs  qui  dépendront  de 
?>  moi  ;  mais  comme  vos  Etats  four-* 
Sï  nijfent  des  troupes  à  l'Empereur  ^i 
.1»  comme  contingent  ^  vous  ne  deve^ 
k^  pas  vous  étonner   s'ils  demeurent 
r»  toujour/jbumis  au:fç  {mtribuiiQn^  ^ 


^^4  Vie  du  Mahéchaë- 
■— -^J^entrai  en  arrangemens  avec  les  Di- 
1713.  pûtes  de  Dourlach  &  de  Bade.  Ils 
s'engagèrent  à  fournir  cinquante  mille 
facs ,  moitié  froment,  rnoitié  feigle. 
Pour  faciliter  les  livraifons  aux  mu- 
nitionnaires ,  &  pour  donner  en  même 
temps  de  l'inquiétude  aux  ennemis  f 
depuis  Huningue  jufqu'à  Maïence, 
je  plaçai  un  corps  trcs<onfidérâble  au 
delà  du  Fort-Louis  ,  dans  Vifle  du 
Marquifat.  Ce  corps  mènaçoit  les  li- 
gnes d^Etlingen ,  &  le  grain  nous  deA 
cendoît  librement  par  Strasbourg ,  où 
je  mis  trente  efcadrons  qui  foiurra- 
geoient  au  delà, 

L'armée  du  fiége  fut  compofée  de 
foixante  bataillons  &  cinquante  efca- 
drons, fous  les  ordres  du  Maréchal 
de  Befùns.  Il  y  avoir  dans  la  place 
environ  douze  liiille  hommes  com- 
mandes par  le  Prince  Alexandre  de 
'  Virtemberg ,  Lieutenant-Général  de 
l'Empereur ,  très-eftimé.  La  tranchée 
fut  ouverte  la  nuit  du  i4  au  25  Juin, 
&  avancée  jufqu^à  demi-portée  de  fii- 
fil  des  premier^  ouvrages  àj^s  ennemis, 
avec  tant  de  précautions  Se  fi  peu 
de  bruit ,  qu  ils  ne  s'en  apperçurerit 
pas.  Us  voulurent  pouffof  une  garde 
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de  Dragons  que  Ton  avoir  fait  avan- 
cer ,  .afin  de  les  empêcher  de  découvrir      1 7  x  j . 
les  travaux  ;  mais  les  Marquis  de  Livri 
Se   de   Belle^JJle  prirent  les  piquets 
^  de  la  cavalerie  la  plus  voifine ,  &  re,- 
chalTerent  les  ennemis  jufque  dans  la 
contrefcarpe.  Les  deux  premières  nuits 
courerenc  peu  d'hommes  ,  &  on  paffa 
aflez  facilement  un  ruifleau  qui  ctoit 
devant  la  lunette  la  plus  éloignée  de 
la  place.    La  nuit  du  ij  au  z8  ,  o^i 
acheva  une  batterie  de  iix  pièces  dé 
j  24 ,  pour  battre  le  petit  fort  détaché  , 
I  qui  croit  dans  les  dehors. 

Les  ennemis  firent,  le  1  Juillet, 
une  Ibrtie  aflez  confidérable.  Le  Mar* 
!  quis  de  Biron  ,  Lieutenant-Général  de 
tranchée ,  ibrtit  du  boyau  à  la  tête  de 
trois  Ixttaillons  de  Navarre ,  &  eut 
le  bras  emporté  d'un  coup  de  canon; 
Brejjac  ,  Capitaine  de  ce  régiment , 
feit  tué ,  &  Barherqy ,  Lieutenant-Co- 
lonel ,  bleflc.  Les  ennemis  fiirent  chat 
fcs  dans  leur  contrefcarpe ,  &  je  fi$ 
pofter  le  Marquis  de  Biron  à  la  tête 
de  la  tranchée ,  pu  on  lui  coupa  ce 
qui  lui  refteit  du  bras  ,  quatf e  doigta 
au  deffus  du  coude. 
J'écrivis  au  Maréchal  de  Befins  ftu: 
Tome  11^  M 


il:*  ^ï^  ^^  MARicuAt 
ehée^  marcha  à  eux,  les  chaflTa  danà 
VJJ2,.  fe  c&emin  couvert,  &  revint  dans^ 
fes  poftes,  fans  être  troublé  par  leiir 
feu ,  qui  fiit  terrible  la  pnmée  du,  1 1  • 
Us  nous  tuèrent  plus  de  cen^  cinquante 
hommes  daias  le  boyau,  plus  par  les 
bombes  que  par  le  canon ,  qui  rafoic 
les  tranchées  &  les  parapets  de  nos 
batteries,  J'aurpis  pu  ripofter  de  quel- 
ques-unes des  nôtres ,  &  raleatir  leur 
feu  ;  mais  j'aimai  mieux  qu'elles  ti- 
~  raflent  deux  jours  plus  tard ,  &  qu'elles 
fuflent  fervies  çn  même  temps* 

Elles  commencèrent  le  15 ,  a  la 
pointe  du  jourj  il  y  avoir  foixante 
pièces  de  ^^4  ,  trente  mortiers ,  & 
jplufieurs  pièces  de  moindre  calibre, 
qui  tiroient  à  ricochet.  Les  ennemis 
^voient  plus  d^  cent  pièces  de  ^4  Se 
de  j<>  fur  les  rempart;  m^  comme 
les  afficgea^s  ont  tout  le  terrein  qu'ib 
défirent  pour  placer  leur  canon  ,  & 
qu'au  contraire  le^s  affiegés  (ont  obli* 
gés  de  reflerrer  le  leur  dans  un  oe- 
(it  efpace,  dès  la  première  journée  » 
jious  en  impo^mes  à  celuji  des  mne^ 
plis  y  Scie  16  ^  i  midi ,  les  deu^  tîefS 
des  batteries  4a  h  place  çtoient  dé- 
mcAk^  J'qïi  mok  çjas^  au^c^.  uog 


^t^; 
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^'  14  pièces,  fer  vie  par  les  Canon- 

niers  de  la  Marine,  Se  commandée     27 u< 
par  le  Chevalier  Riaouare  ^  qut^  ik 
4iftingm  foct. 

Tout  éiant  prêt  1er  2,5)  paar  laty 
taque  des  deux  chemins  couyercs,  oa 
U  fie  une  denârheure  Rivant  la  nmx  ^ 
avec  les.  troupes  de  U  tranchée  n^m^ 
tante ,  commandées  par  M*  de  Coigny^ 
qni  mena  la  droite ,  M.  de  Maillib^h 
la  gauche  ,  &  Nilôrd  G^Uovuy  ï^ 
•çenne  :  huit  compagnies  de  Gïi&ï\fitr 
ddfers  à  la  tète  de  chaque  attaque^  Le 
iignal  étoit  quatre  bombes  &  dew 
ÊDticneanx ,.  qui  devoienc  fauter  à  )h 
droite  &  à  k  gauche.  Je  nie  mis  ef>v 
tre  la  ^uche  &c  le  centre ,  ayant  près 
de  moi  Valory ,  Chef  des  Ingénieurs  ^ 
Valitre  qui  cpmmandoiç  Tarçlllerie , 
MM*  àiAligre  ;  ^Alhrguiy  le  Çomea 
de  Mrogtio ,  &  plufieurs  Officier*^ 
Généraux  volontaires ,  avec  une  foular 
de.  Brigad^rs  Se  Colonels ,  qui  tpu$ 
s'empreiïbienc  de  porter  les  ordres  ; 
ai^  tout  fut  emporté  avec  une  extrèm^ 
tapidké  »  fc  la  perte  feule  de  deui; 
Ci^icaines  de  grenadiers ,.  douase  ou 
i^amze  fiiWlcernes ,  &  enyiioi^  ç^ 


Î4<^    Vie  bit  Marécha^l 

Ce  fuccès  nous  mit  en  état  de  tfa- 
gc7 1%.  vailler ,  le  j  o  Septembre ,  à  placer  deux 
-batteries  ,  que  l'on  compta  faire  ti- 
rer au  corps  de  la  place  le  i  Oc- 
tobre. Comme  on  aVoit  perdu  depuis 
long-temps  l'habitude  des  fiéges ,  moifi 
aftivitc  etoit  néceflaire  pour  les  ma- 
rner vivement  5  auffi  ne  fbrtois-jc 
fere  de  la  tranchée.  Je  fis  fonder , 
j  ,  le  foflTé  de  la  place ,  Se  on  n'y 
trouva  que  trois  pieds  d'eau.  Nous 
avions  une  bonne  brèche ,  &  je  me  dé^ 
terminai  à  donner  Taflaut  :  pendant 
-qu'on  s  Y  prcparoit ,  le  4  ,  les  ennemis 
l^attirent  la  chamade  ;  je  ne  voulus 
tien  entendre  de  leur  part ,  que  les 
bataillons  des  Gardes  ne  fuflent  maî- 
tres des  portes.  Ainfi  le  fieur  d'/voy  , 
(Maréchal  de  Camp,  Gouverneur  de  la 
place  •  Te  rendit  a  difcrétion  avec  Ùl 
garnilon.  J'envoyai  Je  Marquis  de 
'Châùllon  en  porter  la  nouvelle  au  ^ 
Roi  ,  Çc  le  fieur  dç  la  Fond  y  Co^ 
lonel.d'Infanterie,  les  drapeaux.  Je  me 
louai  beaucoup  en  général  de  l'ardeur 
que  nos  fuccès  ranimoient  dans  tous 
•les  cœurs  ;  &  je  denjandois  des  gra- 
^^s  &  des  rccompenfespour  plufieurs, 
pntre  autres  pour  les  fiQuxs^à'HertaU^ 

de 
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3e  Falcroiffant  Se  Cadrolles  ,  Capi- 

raines  de  Grenadiers,  qui  s'écoient  17 11. 
fore  dijîingaés ,  le  Gouvernement  du 
Queinoi,  pour  M.  de  Valory^  ce- 
lui de^harlemont  ,  pour  M.  de 
Vim^Pont\  le  grade  de  Brigadier 
pour  M.  de  Châtîllon  ,  &c  tour  foc 
accordé.  Le  Roi  me  fit  en  outre  pré- 
sent de  fix  pièces  de  gros  canon  ,  pour 
Inettre  dans  mon  châreau  de  Villars,. 

Nous  n'étions  pas  à  la  moitié  du  Siéat  & 
fiége  du  Quefhoi^  que  je  voulus  tn^P?^.^^^' 
treprendre  &  mener  en  même  temps 
celui  de  Bouchain.  Il  y  eût  une  ré7 
clamation  générale  contre  mon  fen- 
timent.  l^es  Ingénieurs  &  Artilleurs 
difoient  qu'il  leur-  fejoir  impoffible 
de  placer  leurs  batteries  dans  un 
terrein  que  l'abondance  des  ^aux  dç 
l'arriere-Êtifon  rendoit  mou  Ôc  impra^ 
ticable.  On  avoit  des  avis  certains, 
repréfenfoient  quelijues  OiEclers-Gér 
neraux ,  que  le  pain  manquoit  dans 
la  placp ,  ^u'il  n'y  avoit  qu'à  en  fake 
le  \\ocns  \  &  que  ce  ne  feroit  qu'un 
mois  de  plus  à  attendre.  Tout  ce  que" 
ces  remontjîaixces  gagnererm  fiir  moi, 
ce  fût  dî^  ne^  p^  faire  les  deux  fiéges 
'cnfemble  ;  mais  }e  di^pofài  tout, pour 

'  Tome  II,  % 
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;  commencer  fi  tàt  que  celui  du  Queft 
1711.  ^loi  feroit  achevé.  Je  fis  partir  le  plus 
de  fafcines  qu'on  pût ,  travailler  aux 
dépôts  d'artillerie  ;  6c  enfin  Tinvettii^ 
ïement  de  rétabliffemenr  cofnplet  des 
troupes  fe  fit  le  jour  mêmç  que  le 
Quefiioi  fe  Tendit ,  &  on  ouvrit  la 
tranchée  devant  Boachain  la  liuic 
tlu  '9  au  10  Odqbre.  Comibe  ori 
étoit' obligé  d'aller  chercher  très-loin 
les  fafcines  qu'il  falloir  encore,  j*y 
employai  tousses  chevaux 4*éqdipages 
tles  Officiers-Généraux  y  en  corattienT- 
•çaht  parles  mifens. 

Le  Maréchal  d^  "Moîitefquiou  (dôm- 
ïnandoit  Tarrhée  d'obfervârîôn*  On 
lui ' perfttada  quelle  n'étoit  pas  ci\ 
fôreté  derrière  POfn^u  ,  &  il  fiç 
ineme  rétrograder  quelques  troupes  ; 

Î>arti  'foible ,  comme  il  en  convint 
ûi-mêitiç'^  &:  a^tès  que  hoils^en'èûrries 
co'rifiîré  ,  on 'rfenvkiyalès^ troupes,  avec 
t>rdre  de  réfter  où  elles  étôîfent,  c^eft- 
à-dire ,  bien  baraquées  ,  &  ayant  da 
ifourrage  pour  quinze  jours.  Ce  n'eft 
|>as  k  feule  réfohition  tîtnide  qub 
in^iuroîent  fait  prendre  les  dônhetu^ 
'd 'avis ,  fi  j  woîs  voulu  tes  ëh  tt'ôire; 
Ces  ^uitrBeijWjTS^étbr^uç  it>eu  |>r^ 
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le  terme  <jue  je  fixois   à  la  défenfe  '' 
de  Boncham,  &  elle  n'en  dura  que      1713 
neuf.  Le  i  z  ,  on  fe  lo^ea  fur  le  fofle 
des  deux   lunettes ,   &   les   ennemis 
firent  une  fortie,   qui  fut  repouffée. 
Le  14,  commencèrent  à  tirer  qua- 
rante pièces  de  canon -très-bien  fer- 
vies  j  le  15  ,  celui  des  ennemis  ne 
tiroit  plus  :  j'étois  à  la  tranchée ,  &  . 
pendant  trois  heures  je  ne  vis  point 
-panir  une  volée  de  canon.  Les  coups 
de  fufils  même  étoient  peu  fréquerw. 
Je   fis  travailler  à  découvert  à  une 
batterie  qui  voyoit  le  pied  d'un  baf- 
<tion.    Tous   les   foldats  fè   tenoient 
hors   à&  la  tranchée  ,   &  cela  étoit 
d^autant  plus  heureux  ,  -qu'elle  éroit 
pleine  d'eau.  Le   17  ,    lux  les  fept 
heures  du  foir ,    le  chemin  couvert 
fot  emponé  :  nous  n'y  perdîmes  pas 
cent  foldats.  Enfin ,  le  -18  ,  le  Génc- 
Tal   Grovenain  ,  Gouverneur   de  la 
place  ,  celui  même  qui  avoît  lait  une 
courfe  en  France,  fe  rendit  à  difcré- 
tîon  avec  teure  fa   garnifon  ,   ayant 
^déclaré  anx  Offiéicrs  qui  vinrent  pouç, 
'taçpitniera  ique  fé  ne4es.  éeo^utèi^s  •   — 
*  pas ,  tque  'les  troupes  du  Roi  »e  ftff- 
•'fcnt  ïxiîdtreflès^tfesxpèftes.  iJPenvcyfei 


t44  Vie  du  Maréchal 
porter  la  nouvelle  au  Roi  par  le 
17 IX.  Comte  de  Choifeul^  Se  les  drapeaux 
par  le  Chevalier  de  Cafan ,  Colonel 
d'Infanterie.  Je  fis  Téloge  de"  mon 
Etat-Major ,  à  la  tête  duquel  étoienc 
Contades  &  Beaujeuy  &  je  nommai , 
en  attendant  l'agrément  du  Roi,  au 
commandement  de  Bouchain ,  le  fieur 
de  Mouy ,  Prigadier  d'Inf4nterie. 
Suite  da  ce f  Ce  fut  la  cinquième  place  empor- 
êongu4t€t.  j^^  £^ç  jçj  ennemis  en  deux  mois  6c 
cinq  jours,  avec  cinquante-trois  ba- 
taillons prifonniers  de  guerre,ou  rendus 
à  difcretion,  &  quinze  Lieutenans- 
Généraux  ou  Maréchaux  de  Camp  , 
tant  à  l'affaire  de  Denain ,  ^que  dans 
ces  cinq  places  ;  fans  compter  plus 
de  cent  pièces  de  gros  canons ,  ciu- 

3uante  mortiers  ,  tant  en  provifîons 
e  toute  efpece ,  &  fur-tçut  de  pou- 
dre, qu'après  ces  cinq  fiéges,  ou  on 
nç  l'avoit  pas  épargnée ,  j'en  envoyai 
encore  quatre  cçnts  milliers  dans  nçs 
arfenaux, 
le  ^aj^kti     J'eus  la  fatisfaiîtion  de  recevoir  une 
ti{«r'''3;  lettre  de  rAbt>4  :de  Polignac,  un  4e 
Provcn£€.     nos  plénipotentiaires  à  Utrecht ,  qijii 
.  memandoii;  que  les  conquêtes  fie  Tar* 
,,mçç   du   Roi .  porjoient  des   coi<f$. 
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mortels  aux  Hôllandois  ^  que  les  in- 

trigues  dp  Comte  de  SinzendorfF,  i^jx, 
Ambafladeur  de  l'Empereur ,  pour  la 
Continuation  de  la  guerre  ,  faifoienc 
moins  de  progrès  ;  qu'enfin  les  meil- 
leures têtes  de  la  République  com- 
mençoient  à  prévaloir  lur  l'i^piniârretc 
du  Penfionnaire  Heinfius  ,  par  les 
Jettes  immenfes  de  troupes ,  d'artil- 
erie  &  de  munitions,  que  faifoient 
es  Confédérés  depuis  l'affaire  de 
Denain.  Le  Roi  daigna  me  récom* 
penfer  de  ces  fuccès  par  le  Gouver- 
nement de  Provence ,  que  la  mort 
du  Duc  de  Vendôme  laiflbit  vacant; 
&  Sa  Majefté  joignit  à  ce  préfent  une 
lettre ,  qui  lui  donnoit  un  nouveau 
prix. 

Les  armées  fe  féparerent  avant  la  SAiictpth 
fin  d'Odobre.  Les  ennemis  tirèrent '^ ^  ^^'"'' 
les  prerniers  fur  Bruxelles  ;  &  moi, 
après    avoir    pourvu  à   la  iureté  des 
villes  prifes ,  par  les  réparations  des 
brèches  &  de  fortes  garnifons  ,  j'éten- 
dis les   troupes  le  long   de  la  fron- 
tière ,  dans  de  bons  càntonnemens ,    , 
&  je  partis  pour  la  Cour.  Le  jour  que 
je  m'y  préfentai ,  le  Roi  s'étoit  trouvé 
mal  le  matin  ^  &  il  avoic  encore  de 
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grandes  vapeurs ,  qui  ne  lui  permet-- 

2711.^  toient  guère  de  paroître  ;  mais  lâ 
force  de  fon  courage,  &  la  ncceffitc 
on  il  croyait  erre  de  fe  montrer,  le 
•  firent  fouper  en  public.  Il  faifoit,  des 
cforts  pour  m'ehtretenir ,  ic  tâchok 
de  furmoq^r  fon  mal  ;  mais  inutile- 
ment. Jaurois  voulu  ne  m'être  p^ 
prcfentc  dans  ce  moment,  touché 
que  l'ctois,  tant  de  la  peine. que  je 
voyois  dans  le  Roi ,  de  ne  pouvoir, 
me  parler ,  que  du  malin  plaifir  que 
je  remarquois  dans  les  Courtifans ,  des 
diftraâions  du  Roî ,  comme  fi  ma 
préfence  lui  eût  été  à  charge^  Mais 
je  fus  bien  dédommagé  le  lendemain  y 
le  Roi  me  fit  un  accueil  libre  &  ou- 
vert ,  qui  fembloit  vouloir  excufer 
lair  embarraiTé  de  la  veille  ,  &  il  me 
parla  tout  haut  de  mes  fer  vices ,  avec 
un  ton  afedueu?  dont  je  fus  pénc* 
tpc.  Je  partageai  l'hiver  entre  Paris , 
Vilkrs  &.  la  Cour..  Je  ne  reftois  pas 
long-temps  à  VerÊulles,  parce  que 
le  métier  de  Courtifcn  n'écoitpasdc 
mon  goût;  mais  le  Roi  avoit  la  borne 
_^_______  de  me  diftinguer  toujours. 

1713.  La  paix  fe  conclut  avec  la  Hollande  ; 

Paix  d'U'  qui  f  apporta  tous  les  pbftacles  polfi-* 

trêsht» 


tixles  \  mais  en&n  Us  bonnes  têtes  l'em-  ! 

Êprrerent:  fur  le^  plus  paflîpnnçs.  L'o*     171}% 
ligatipa  5  s'ils  youloieiu  foutenir  la 
guerre  en  tlaadres  -,  de   payer  feuls 
déformaiîs  toutes  les  trompes  qui  çtoient 
a.uparavan^  à  la  folde  d'Angleterre ,  fxit 
ce  qiû  détermina  les  Hollandois.  Aii 
.  teifte,  on  leur  fit  une  aflez  bonne  part^   , 
puifqu*en  garant  la  Flandre  Ëfpagnok 
pQur  la  Maifon  d'Autriche  ^  ils  en  de- 
vinrent comme  Içs  maîtres.  Les  An- 
glois    fè   traiteren.t  aufll  affez  bien  ^ 
en  nous  obligeant  dg  rafer  les  forti* 
écations  Se   de  combler-  le  port  dt 
DunkerqiJie  *  d§  leur  céder  a  perpé^ 
tuité  Tifl^  de  Terre-Neuve ,  &  les  au-* 
tîes  adjacentes  )  avec  quelques,  refbric*. 
tions  ieuletiient  pour  la  pèche.  Nous 
nous  en^geame^  en  outre  à.  recon- 
nctttce  la  fucçeflion  à  la  couronne  de 
Il  Gcand^Bretagne  ^    dans,  la  ligne 
Profjeftaûte.  On  lai0à  le  Duc  de  Ba- 
vière   en   ppflèffîon    du    Duclié    de 
Luxemt)ou«g  5c  du  Convté  de  Na-^ 
mur ,  jufqu  a  ce  qu'il  eût  été  jcétabll 
4ans  fes.  Ecaçs  d'Allemagne  &  dans, 
fon  rang  d'Electeur  j  Se  qu'il  eut  ét^    ' 
mis    en    çoS^ffion   du  Royaume  dd 
Sardat^ne  y  qu'on  lui  çédoit  en  4^ 
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iiiMtni—w  dommagement  des  pertes  \q[u'il  avcrfc 
>7J5,      eflTuyées.   Le  Roi  de  PriifTe  gagtia  la 
Haute-Guéldres ,  &  le  Duc  de  Savoie 
le  Royaume  de  Sidle ,  avec  des  échan^ 
-   g^s  qui  lui  convenoient  fur  les  fron- 
tières de  Savoie.  Toutes  ces  Puiflan- 
cès  reconnurent  Philippe  V  pour  Roi 
d'Efpagne  ;  &  on  rendit  à  la  France 
Lille  5  Aire ,  le  fort  Saint-François  & 
Saint-Venant.  Ces  traites ,  6c  d'au- 
tres moins  importans  ,  ne  furent  clos 
&  figncs  que  le  ii  Avril. 
Lec^nnn-      L'Empereur  njen  fut  pas  content  , 
àtm^nid'AU  ^  £ç  ciifpofa  i  xrontinuer  la  guerre.  Le 
mis.otéyren  Roi   me  deftma   le   commandemenc 
iir^'''^'  d'Allemagne,  &  me  fit  dire  d'y  en- 
voyer   de   Flandres    mes    équipages. 
Comme  ils  étoient  déjà  à  Verdun  , 
M.  de  Fvifin  vint  me  trouver,  &  me 
dit  :   Le  Roi  compte  la  paix  faite 
Avec  VEmpire  ;  &  il  a  quelque  peine 
à  ôter  au   Maréchal  tTHarcourt   le 
commandement  de  Varmée  d'Allema-' 
gne ,  qui  lui  avoit  été  pr&mis.  Ainfi 
Sa  Majeflé  croit  que  vous  fere^  con^ 
lent  d^ avoir  forcé  fes  ennemis  à  la 
paix ,  &  que  vous  ne   vous  foucie:^ 
pas  beaucoup  de  faire  un  voyage  en 
Alfdce^  Puifque   la  paix  ejl  faite , 
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rcpondis-}e,  il  n'y  a  qu'à  louer  Dieu. 
Je  vais  donc  me  défaire  de  mon  équi-  17  ^l* 
piige.  Et  en  même  temps ,  j'envoyai 
ordre  'de  vendre  près  de  cent  cin- 
quante chevaux  de  charrettes,  che- 
vaux de  valets,  mulets,  fourgons, 
&  même  de  mes  ckevaux  de  main. 

Quelques  jours  après ,  le  Roi  apprit  » 
que  l'Empereur  &  f  Empire  croient , 
plus  que  jamais ,  réfoUis  à  la  guerre  ; 
&  que  le  Prince  Eugène  raflembloit 
une  armée,  qui,  félon  tous  les  avis,  / 
devoir  être  de  cent  dix  mille  hôm^  ^ 
mes.  Apparemment  ces  nouvelles  fi-  • 
rent  penfcr,   que   mal  à  propos. on' 
avoir  changé  le  deflein  de  mettre  les.  ^ 
armées  fous  mes  ordres.  M.  de  Voifin. . 
parut  défirer  de  rentrer  en  converfa- 
tion  avec  moi.  Comme  je  venois  peu 
à  la  Cour,  il  ç'rit  un  prétextç,  & 
m'écrivit  plufieurs  fois  que  je  négli- 
gcois  trop  mon  appartement  de  Mar- 
ly  \  je  lui  répondis  autant  de  fois ,  que- 
ma  fanté  n'étant  pas  bonne,  je  me 
tenois  à  Paris  ,  où  je  me  trouvois  plus  ^ 
à  mon  aife. 

Enfin  il  m'envoya  un  Courrier,  du 
Cabinet ,  qui  me  trouva  jouant  chea    ^ 
Madame  de  Souillon,  11  étoiç  poc- 

Ly 
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—■■■■■■II,  teup  d'une  Kettf«  que  |e  ne  me  prei* 
17*31.     ^*^  P^^  d'ouvrir,  parce  que  )e  mo 
doutcMs  du  contenu  ,    &  que  je  oe 
Vôulois    pas^  montrer  trop  de  défir. 
Elle  renfermoit  un  ordre  de  me  ren- 
dre le  lendemain   à  Marly.   M.    de 
Koifin  ,  i  qui,  je  parlai  d'abord ,  au^ 
roit  bien  voulu  que  je  tui  iiflc  des 
qyeftions  qui  le  miflfent  à  l'aife ,   ôc 
lui  doimalïent   lieu  de  me  faite  va- 
loir le  changement  réfolu  en  ma  fa- 
veur; mais  je  ne  me  laiflTai  point  pren-» 
dre  à  fes  cajoleries.  Je  ne  montrai  pas 
de  curioilcé  ;   j  affeâbi  au    contraire 
bëàucottp  d'indifférence.  Defbrte  qu'il 
fut  obligé  de  me  dire  nettement  '  : 
3>  Nous  refuJérâ^'VOUs  (T aller  reprea^ 
yi  dre  le   commandement  de  {armée 
>î  eft  Allemague?  Je  ri" ai  pas  refùfê^ 
»  lui  ^pondis-^,  *dW? emplois  très-* 
i^' difficiles    &   très- dangereux  ^    que 
irpefifbane  ne  vouloitj  amfi  je  ne  re-* 
irfiijirai  pas   ceux  que  la  dernière 
yy  campagne    rend  moins    embarraf** 
y^fans  «•  Sa  Majefté^  ce  même  jour, 
me  parla,  avec  une  efpece  de  honte, 
Aes  variations    auxquelles   on  l'avoir 
engagée ,    &  me  témoigna  fâ  fa^is* 
là^ipn  de  ce  que  faéceptois. 


r 


pue  Dï  VittAïii:   tft 

L^  lendemain ,  Elle  entra  en  ma- 
tière avec  moi  fur  lc&  projets  de  la     >7i3« 
campagne  ,  &  me  montra  Tétat  des    ^^^'^  ^ 
forces  qu  Elle  me  dçftinpit^  Sire ,  lui  ""V^*^ 
dis-je  ,  f^otre  Majefié  îi^a  donc  plus 
iT ennemis  en  Flandres  ?  Eh  Heu  !  il 

faut  en  trqtnfpc^rter  toute  la  cavale-^ 
rie  en  AUemc^gne.  Vous  ave^  det 
fnarckés  faits  4  vingtrcinq  fous  la 
fatioit^  je  les  HOUtHrai  à  btea  meil^ 
leur  ccmp^e^  Mais.y  dit  le  Roi  ^  les  >  ^ 

AiaréciaMX   d'Harcourt  O  de   Be^  \ 

foiis  m^onê  dit^  que  s'ils  avoient  plus 
4e  deujç  c&itA  efaadrons ,  ils  ne  pour-- 
foknt'  les  faire  fubfifiêr.  Je.  dois  con- 
noUre^  téfonih']Qy  ces  frontières  y  & 
fous  les  pays  où  ton  peut  porter  la 
guerre  \  &  foi  t honneur  daffurer 
f^otre  AfofeJU^  que  p4us  f  aurai  de 
troupes  y  &  plus  Je  trouverai  de  pays 
à  les  nourrir.  II.  n^efi  queftion  que 
de  cacher  nos  deffeins^  '&  défaire 
en  forte  que  nos  premiers  mouvemens  , 
pttfuadeat  que  nous  ne  fongeons  qu^ à 
une  guerre»  défenfive  ,  comme  vous 
Vaviejf    réfolu.    Faites   comme   vous 

.  tentendres^'y  me  dit  le  Roi.  La  plus 
importanu  attenmn  ^  répliquai-|e  , 
e^  le  fecret  i   ainli  Votre  ^Mçjejié 

L  vj 
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\  feule  &  le  ^inifire  de  la  Guerre  Je'* 
«713.  ront  informés  de  mes  projets. 
•^^■^T"*  "^^  Maréchal  à'Harcqurt  avoit  comp- 
saj^mfiyu  ^^  j,^  laifTer  les  lignes  de  la  Lutter 
bien  gardées ,  &  d'aller  camper  à 
Raftat  avec  l'armée  la  plus  confidé- 
rable ,  tandis  que  le  Maréchal  de. 
Befons ,  avec  quarante  bataillons  & 
cinquante  èfcadrons  ,  s'avanceroit  aa 
4ela  de  la  Sare,  Li' Marquis  è^Alegre 
«toit  déjà  à  Treyes  avec  la,  tête  de 
^  cette  armée.  Je  me  rendis  le  14  Mai 
à  Metz ,  où  j  avois  donné  rendez-vous 
au  Maréchal  de  Befons.  Il  me  mar- 
qua un  vif  défir  d'avoir  toujours  une 
armée  féparée.  Je  l'aflurai  d'une  grande 
attention  à  tout  ce  qui  pourroic  lui 
-être  agréable.  J'ajoutai  que  jufqu'à  ce 
que  le»  premiers  mouvemens  puflfem 
faire  voir  clair  fur  le  fucccs  des  en- 
treprifes ,  je  ne  pouvois"moi-même  ju- 
ger fi  la  campagne  s'ouvriroit  par  une 
adion  générale*,  ou  s'il  feroit  poflîble 
de  faire  un  fiége.  Que  dans  le  pre- 
mier cas  ,  il  choifiroit  lui-même  faile 
qu'il  voudroit  commander  ;  que  dans 
le  fécond,  il  feroir  chargé  du  fiége > 
ou  de  l'armée  d'obfervation.  Je  lui 
^  qu'il  pouvpiç  toujours  s*avancet 


Duc  Di  Vil  LÀnsr'  i^'f 
Vers  la  Sare.  Moi  j'arrivai  le  16  à—— ^^ 
Strasbourg  ,  aprçs  avoir  publié  que  je  171  $• 
n'y  ferpis  que  dans  les  premiers  jours 
de  Juin.  Le  Comte  du  Bourg  avoir 
déjà  mis  plufieurs  corps  au  delà  du 
Rhin;  &  je  mandai  le  29  au  Ma- 
réchal du  Bourg  y  qui  avoit  rejoinr 
le  Marquis  d'Alegre  à  Trêves,  avec 
toute  fon  armée ,  de  marcher  vers 
Hqmbourg  ,  &  de  s'approcher  des» 
montagnes ,  du  côté  de  la  petite  ville 
de  VerfF;  mais  les  inondations  Tem- 
pêcherent  de  paffer'  la  ^are. 

Je  reçus  le  même  jour ,  par  le  Mar- 
•  qms  de  Torcy  ^  un.  état  des  troupes 
qui  s'alTembloient  fous  les  ordres  d^i 
Prince  Eiigene  ;  elles  dévoient  monter 
4  cent  4Îix  mille  hommes.  Il  en  avoit 
déjà  foixanté  ,  &  il  envoyoit  cour- 
fiers  fur  courtiers  ,  pour  hâter  la  mar-* 
che  dé  ceux  qui  ne  Tavoient  pas  en- 
core joint."  Je  n'en  avois  avec  moi  que 
qaarante-cinq  mille  :  mais  pour  Texé- 
cution  que  je  méditois ,  je  comptois 
plus  fur-  la  diligence  que  fur  l'avan- 
tage de  marcher  avec  des  troupes  con- 
fidérables. 

-  Le  Prince  Eugène  voyant  une  bonne     invtfliffe* 
farde  de  mon  armée  au  delà  du  Rhin,  Jj'^'  *  ^«- 


m'^endoit  aux  lignes  d'Edingeii  1. 
^7^i  pouc  le  confirmet  encore  davantae<$^ 
dans  cette  opinion,  le  4  Juin,  à,lx 
pointe  du  jour ,  je  fis  avancer  le  Mac-* 
quîs  àlj4sfeld  avec  un  corps  de  cava-* 
ierie  confidérable  vers  Raftat  y  &  afin, 
qu'il  ne  put  être  informé  que  je  me 
renforçois  eil  deçà  ,  depuis  pluiîeucs 
jours  ^  il  y  avoir  ordre  iur  nos  lignes 
(de  Lauterbourg  ,  que  les  barrières  fiip 
fent  ouvertes  à  ceux  qui  viendroienc 
de  notre  côté  >  Se  fermées  à  tous  ceux 
qui  voudroient  aller  vers  r^nnemi* 

Ce  même  jçur^  4  Juin,  je  partis 
de  Strasbourg  >  à  l'entrée  de  la  nuit  ^ 
jKuir  le  Fort-Louis,  J'ypaflài  le  Rhûi^ 
&  m'a\^nçai  une  liéue  fur  le  chemin 
de  Raftat ,  publiant  que  le  lendemaia 
toute  l'armec  me  fuivrpit.  Je  rçpa^flài 
le  foir  même  ,  $ç  m^  rend^  à  lau^ 
lerbourg ,  où  j,e  txo^^vai  toutes  les  trpu^ 
|>es  ,  qui  s'y  étoijent  réunies  des  d^^ 
tens  quartiers  quelles  oecupçieiu,,  tapf 
im  la  ligne  de,  k  Luttc4f ,  que  dans  k^ 
p^ifes  villes  &  villages  emre  S^ver* 
nç ,  Strasbourg  &  Ha^naw.  / 

Aldrs  je  commençai  ma  véritabte 
niÉtrcbe.  Je  fis  prendre  k  tète  au  Comte 
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i^itlle  Çreo^iers  ,  commandés  par  i 
Chattitll^  y  bon  fingadier  dlnfante-^  i7Mc. 
rie,  &  dix-huit  efcadrons  ^  ayant  Mail- 
pou  pour  Maréchal  de  Camp.  -  Jô 
fuivis  aVeb  quarante  bataillons*  Ld 
Comte  de  Broglio  occupa  à  dix  heures 
du  ibtr  la  petite  Hollande  ,  8c  fut  en 
état  d'^npêcher  Ie&  ennemis  de  nous 
nuire,  s'ils  vouloient  palfer  le  Rhin  4 
Philisbourg.  Pour  marcher  plus  faci^ 
lement  ,  je  mis  notre  infanterie  en 
brigade*  Elle  fit  fcize  lieues  en  vingt 
heures. ,  la  plus  grande  partie  la  nuit* 
Je  fus  prefque  toujours  à  pied  à  leur 
tête.  Quel<|ues-un&  fticcomboient  à  k. 
fatigue.  »  Mes  amis ,  leur  dis-je  5  c6 
^t  nefL  que  par  la  diligence  &  de  telles 
w  peines ,  que  ton  attrape  les  enne* 
»  mis.  Pourvu^  me  répondirent-ils,  qu^ 
A  vous  fitye^  content^  &  que  nous  les 
n  attrapions  ^  ne  vous  embarraffe^pas, 
s»  de  notre  peint  ,  nous  avons  boit. 
>•  pied  &  boJi  courage  ce, 

Touii  le  pays  fut  également  trompe  ;. 
en  forte  que  Tavant-garde  trouva  i  E- 
veque  de  Spire  dans  fa  ville ,  &*  que 
Its  Màgiâ^rats  deitianderent  aux  pre*» 
ttuersoe  nos  gens  ,  fi,  le  Prince  dé 
Savoie  vottloîclogetà  l'Ëvêché^  com^ 
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_;  aflez  de  perte  de  leur  côte.  Le  Seat 

j-^lLi  3 ,  de  Squiddi ,  Capitaine  de  mes  Gard  éss  i 
fut  blefle  près  de  moi.  L'autre  fortiê  , 
du  9  )  fe  ne  fur  Tatltaque  du  château  ^ 
où  le  terréîn  étoit  très-avantageux  aux 
-  ^  àffiégcs  5  parce  qu'ils  defcenddient  fiit 
nos  gens  t  cependant  nous  n'eûnies 
^ue  treis  Capitaines  dé  Grenadiers 
tués,  l'un  defque.k  étoit  le  fils  de  Mi- 
lord  Melford^  Se  environ  quatre-vingts 
fcldats  tués  ou  bleflcs.  Les  ennemis 
kifferent  dans  nos  tranchées  beaucoup 
plus  dès  leurs ,  &  ne  firent  pas  granoL 
dommage  à  nos  logemens ,  qui  rurenc 
bientôt  rétablis. 

J'appris  alors  que  k  Prince  Eugène 
éroir  parti  de  fon  camp  près  d'Edingen, 
pour  s'approcher  de  nous*  Comme  il 
pouvoir  marc'her  par-derriere  les  mon- 
tagnes ,  ou  par  la  plaine  5  je  n'oubliai 
rien  pour  empêcher  qu'il  ne  m'obli- 
geât de  partager  mes  forces ,  en  me 
menaçant  de  aeux  côtés  :  je  travaillai  à 
le  contraindre  de  fe  déterminer ,  de 
forte  que  j'eus  toujours  le  t^mps  de 
hii  oppofer  mon  armée  entière.  Pour 
cela,  je  fortifiai  fi  bien  les  montagnes, 
qu'il  ne  lui  reftoit  de  pays  acceflSble 
4^uc  par  U  plaine  :  j'allai  moi-même' 
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grondé  le  matinj  il  fuppofa  un  mal-  _ 
entendu ,  Se  par-là  fauva  le  Roi^  qui ,     171^* 
par  trop  de  coûfîance,  fe  fcroit  livré  i 
rarmce  deRancei 

Il  étoit  très-mauvais  courtifan  ,  dil^ 
putant  contre  fon  Maître  Se  la  Reine 
d*Efpagne  en  beaucoup  d  occafions  > 
£ur-tout  fur  les  conftnidlons  de  Saint- 
ïldefonfe ,  difant  à  la  Reine  d'Efpa* 

§ne  9  qui  lui  demandoit  avec  vivacité 
es  fonds  pour  la  conftrudion  dé  ce 
bâtiment  >  qu  elle  avoit  grande  envie 
de  n'ctjre  que  Comtefle  de  S,-lldefbn* 
fe,  prévoyant  le  deflTeîn  que  le  Roi 
d'Efpagne  prendroit  d*abdiquer  ,  ca 
qui  en  efFet  arriva  peu  de  temps  après* 
L'année  171 9  ne  me  laifli  d  atten- 
tion que  pour  le  rétablifïement  d'une 
fanté  très-altérée  ;  mon  eftomac  éroit 
totalement  dérangé  ,  &  mon  fang 
tellement  détruit ,  que>  s'étant  form^é 
une  tumeur  que  l'on  fut  obligé  d'ou- 
vrir, cette  plaie,  après  avoir  luppuré 
deux  mois,  il  fe  trouva,  lorfqu'on  la 
crôyoit  guérie ,  qu'elle  avoir  attaqué 
l'os ,  &  qu'il  étoit  entièrement  carié. 
Maréchal,  premier  Chirurgien ,  &  le  s 
Dran,  très-4iàbile,  qui  tous  deux  avoient 
pris  fbinde  ma  dernière  ble^Ture,  écoienc 
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18?  V'iç  DV  Ma  nie  H  Ai- 
de douze  cents  hommes ,  commandés 
^7^ h  par  le  Général  Vetvefeitn.  Ils  fe  mct- 
toient  en  bataille  fur  le  glacis ,  loif- 
que  nos  Grenadiers  fortirent  de  la  tran- 
chée,  C'étoient  tous  gens  choifis  :  Fac- 
tion fut  chaude ,  &  la  mêlée  meurtrière. 
'  Peu  de  ces  douze  cents  hommes  ren- 
trèrent dans  la  place.  Le  Général  en- 
nemi me  fur  amené  à  la  tète  de  l'at- 
taque* 

La  lunette  étoit  gardée,  par  deux 
cents  hommes,  qui  fe  défendirent  avec 
'^   la  plus  grande  fermeté.  Les  Marquis 
de  P^ivans  &  de  Pe:^cux  marchèrent 
avec  quatre  bataillons ,  pour  foutenîr 
les  Grenadiers.  La  réfiftance  des  enne- 
:  mis  ne  fe  ralentit  pas.  Je  ne  voulois 
^  pas  manquer  le  logement,  parce  que 

,  la  faifon  s'avançant  plus  que  de  cou- 
tume ,  &  la  neige  couvrant  déjà  fa 
terre,  la  prife  de  cette  lunette  étoit 
une  circonftance  décifive  pour  le  fuc- 
cès  du  fîége.  Je  fis  foutenir  mes  deux 
mille  Grenadiers  par  trente  bataillons. 
Le  combat  dura  ceux  he^ires  avec  un 
•  aeharnementégal.LesCpmtes  de  Bro- 
glio  ,  de  Nangls^  de  Silly ,  le  fîeur  de 
Contade^  le  Duc  de  Richelieu  j  le  Duc 
de  Guiche ,  &  plufieurs  autres  Offi- 


■deirs  Généraux  ne  quittèrent  pas  latta- 
iqae  ,  non  phis  que  moi.  Nos  Grena-  171^^. 
aièrs ,  qui  a  abord  étoicnt  entrés  dans 
la  lunette  ^  en  furent  chafTés  y  mais  les 
Officiers  Généraux  que  je  viens  de 
nommer,  fecondant  M,  de  Vivons ^ 
j  rentrèrent  à  la  tête  des  régimens  de 
Poitou  &  de  RoyairRouyillon.  Les 
deux  cents  hommes  qui  k  défi^ih* 
dotent,  ne  voulurent  point  de  quar^ 
tier ,  &  forent  mes  julqu'^wi  demien 
Prefque  tous  nos  Capitaines  de  Gi«n2^ 
diers  refterent  morts,  tant  dans  la  lu-* 
nette  que  dans  le  chemin  couvert.  Le 
jDuc  de  Richelieu ,  qui  faifpit  auprès 
de  moi  les  fondions  d' Aide-de-Carap , 
•fot  bleflc  à* la  tête,  &  je  reçus  à  la 
hanche  un  coup  de  pierre  fi  violent , 
que  mes  habits  en  mirent  percés.  Les 
ennemis  perdirent  beaucoup  à  cette 
aâion^  mais  elle  nous  coûta  deux 
mille  hommes.  La  valeur  du  foldat  y 
fut  portée  au  plus  haut  point.  Tous 
ceux  qui  retiroieftt  leurs  OflSciers  blef^ 
ié% ,  tetoarnoient  avec  empreflement 
au  combat,  fî-tôt  qu'ils  les  arwent 
mis  hors  de  La*portee  des  coups.  Le 
Gouverneur  demanda  le  lendemain 
Hntç  fiifpefïfioa  d'armes ,  pour  entetr^r 
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*— — — *  les  morts. .  Je  I  accordai ,  &  j'en  prd* 
«7x5.     fitai ,  pour  fbuftràire  aux  yeux  des  fol- 
dats  des  objets  qu'il  eft  quelquefois 
bon  d'éloigner  de  leur  vue. 

Cependant   l'attaque    du   château 

n*avançoit  pas.  Je  n'en  avois  jamais 

efpéré  un  grand  fuccès ,  &    n'avois 

compté  fur  la  ptife  du  château,  que 

par  celle  de  la  ville.  Les   ennemis 

firent ,  le  i  é ,  un  fignal  du  fort  de  Saint* 

Pierre,  &  on  eut  lieu  de  croire  que 

c'étoit  pour  avertir  le  Prince  Eugène 

qu'ils  étoienr  prçflcs.  Il  étoit  alors  fur 

les  hauteurs  deJiolgraphe.  Il  y  demeura 

un  jour ,  &  fe  retira.  J'établis  ,  le  18, 

fo:  batteries  fur  le  chemin  couvert.  Les 

Princes  du  Sang  même  meprierént  alors 

de  laifler  ibrtir  des  Dames  de  Fribourg: 

»  Permette^  ^  leur  répondis- je  ,  qii^j^ 

>»  ne  diminue  en  rien  Vinquijitude  des 

»  enhemis ,  furytoitt  des  plus  galans 

»  de  leurs  Généraux  ««  j  &  je  perfîftai  y 

malgré  eux,  dans  une  dureté  qui  nous 

fut  très-utile. 

]^rîf€  de  la      Je  comptoîs  que  les  nouvelles  bat- 

^  '*  teries  commericeroient  à  tirer  du  1 9 

au  10  ,  &  je  ne  fus  pas  trompé  :  elles 

furent  fervies^  à  fouhait.  On  renverfa 

k  conuefcarpc  dans  le  fofle ,  on  cpn^ 
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mença  à  le  faigîier  &  à  y  jeter  des  ùC-  * 
fines  &  des  facs  à  terre  j  mais  il  reftoit  17 M» 
aux  ennemis  deux  batteries  dans  les 
flancs  bas ,  couvertes  par  les  oreillons 
des  battions.  Elles  rafoient  le  (o(ié,ôc 
étoient  trop  bafTes  pour  que  notre  ca- 
Jion  put  bien  les  voir.  Malgré  cela  , 
les  ponts  fiirenc  achevés  le  27  ,  ou 
plutôt  les  folFés  furent. comblés ,  &  on 
fe  trouva  en  état  de  nK)nter  à  laiTaut 
le  30.  Mais  à  huit  heures  du  matin  . 
il  parut  un  drapeau  blanc  fur  la  brè- 
che, &  le  Marquis  de  Filleroi  m  a- 
mena  deux  Magiftrats ,  qui  m'appri^ 
rent  que  le  Gouverneur  les  avoit  aban- 
donnes y  Se  séxoit  retisé  dans  les  châ- 
teaux. Mon  premier  foin  fut  de  courir 
i  la  brèche ,  pour  garantir  la  ville  du 

g  liage.  Il  étoit  temps.  Je  trouvai  le 
acde  Tallardy  Colonel  de  tranchée, 
qui  avoir  beaucoup  de  peine  à  empê- 
cher les  ibldats  :  cependant  j'en  vins 
â  bout  avec  quelque  peine  aufli ,  6c  je 
prnis  du^  régiment  àts  Gardes  tons 
les  endroits  par  où  on  pouv|[^t  entrer. 
Je  fis  enfermer  dans  le,  cou  vent  &  le 
le  jardin  des  Capucins  plus  de  cinq 
mille  prifbnniers  ^  que  le  Gouverneur 
avoit  abandonnés  à  ma  difcrétion^  auifi 
lomU.  N 
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bien  que  toutes  les  fempieç  des  Gé« 

j j 1 5.  fiéraux  &  Officiers,  qu'ils  avoiçnt  laif- 
iees  dans  la  ville  avec  leurs  équipages^ 
&  j'envoyai  Conta^deSy  Major-Général^ 
porter  i  la  Cour  cette  heureufe  noa* 
velle.  •      ' 

Moyennant  im  mîHion  que  la  vifl^ 
donna ,  elle  fe  racheta  du  pillage  ^ 
de  rincendiè,  à  conditioif  cepehdanf 
^  qu'on  ne  tireroit  pas  des  forts  8c  di| 
château  o^  la  garmlon  s'étoft  retirée , 
&  je  fis  dire  an  Gouverneur j  que,  s'il 
en  partoit  un  féiil  coup,  je  ferois  tout 
paflfer  au  fil  de  Tépëe;  Une  autri 
chofe  à  laquelle  il  ne  s'atteridoit  pas  ^ 
c'eft  que  j'ajoutai,  que,  comme  il  avoir 
Jugé  à  propos  d'abandonnçr  à  ma  difr 
crétiqn  plus^de  cinq  mille  hommes  de 
fa  garnifoq  ,  bleflKs  &c  aurrçs ,  je  né 
tromperois  pas  fa  confiance ,  &  qu'il 
ne  leur  ferpit  fait  aucun  mal  5  mai$ 
qu'ils    n'auroient  d'autre    fubfiflancç 

'  que  cçUe  qui  leut  feroir  envoyée  dci 

château.  Sur  cette  déclaration ,  le  Gou- 
verneur Amàhda  permiffiôh  d'enyoyef 
Àts  Officiers  au  Pi*încç  dé  Savoie,  pont 
lui  apprendre  &  fîtiation ,  '^  voir  s  il 
Voudroit  changer  quelque  chofe  à  lor- 
*ç  précis  qu'il  Itti  arotf  i^nné  dç  i^ 
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dcfendriç  jufqii'i  la  dernière  extrcmi-  ' 
té,  avec  promefle  de  le  fecourir.  171 5. 

-  Pendant  cette  efpece  d  armiftice,  je 
remis^ quelque  ordre  dans  la  ville ,  ou 
régnoit  une  horrible  conflifion.  On 
trouva  vinorr-quatre  pièces  de  canon 
w  état  de  lervir,  qui ,  jointes  à  cellei 
que  j  a  vois  déjà  ,  rbe  firent  foîxanté 
pièces  de  14  &  quarante  mortiers* 
prêts  à  foudroyer  le  châtfeau ,  fi  la  ré- 
ponfe  qu'on  attendoit  du  Prince  Eu- 
gène n'étoit  pas  confornae  à  made- 
îîianSé.  Je  les  mis  en  batterie ,  fans 
effuyer  un  feul  coup  de  fufil.  Pour  lei 
vivres  à  fournir  aux  prifbnniers  ,  le 
Gouverneur  m'écrivit  une  lettre  très- 
pathétique  ,  dans  laquelle  il  me  man* 
doit  que  fon  honneur ,  ni  celui  de  la 

Srnilôn  ne  lui  permettoîent'pas  de  fè 
faire  ^es  vivres ,  qui  lui  étoient  né^  ^ 
ccffaires  ,  pour  fuivre  les-  ordres  de 
fori  Maître  &  de  fon  Générât  ^  Sc 
qull  ne  croyoit  pas  que  ma^  religioU  -^ 
me  permît  de  taire  mourir  de  faiïh 
des  Chrétiens  dont  j'étois  le  maître. 

Je  lui  fiépondis  :  »  Mt>n  honneur  y 
»  ma  reUgion'^  &ee  que  je  dois  à  mon 
^'Maître  &-  aux  François^  némeptr^ 
i^meuetH  ias  dt  laijfer  du  pain  à  ùu- 
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!!^Ï5!!!!^  M  ennemi  qui  n'en  veut  qaz  pour  ruer 

^7^ h      **  k^  François  :  ainfi  vous  enverrez 

^  du  pain  aux  foldats  que  vous  àye^ 

V  abandonnés ,  çu  vous  répondre^  à 

V  Dieu  de  ceux  qui  périront  à  vos  1 
%^  yçux  ff  :  &  j  pour  rendre  ma  réponf^  ' 
plus  elfic^ce  >  dçpsç  jours  après  je  fi$ 
porter  auiç  barrières  du  chjiççau  umç 

•yingtaine  de  foldats .  épuifés  de  faim, 

Là-  jgîiîrnifon  voyant  fes  camarade?  prêts 

à  périr  ,   qbUge^   le    Gouverneiii:  dç 

donner  d^  pain  &  de  |^  yiande  aux 

prifbnniers  ,  ^.redra  dans  le  çhiteau 

ces  yingt  malheureux,  Con^me  je  far 

vois  que  les  troupes  des  forts  n  ayoient 

pas  des  viyres  pour  dpui^  mois  ,  6; 

qu  elles  croient  forcçes  de  les  parta-' 

ger  îiyçc  plus  de  cinq  mille  hommeç 

abandonnés;  dans  la  ville ,  je  cpinptois 

jdès'lors    bien    fûrement  qu^çUes   nç 

foutiendrpient  pas  trois  femaines ,  &ç 

que  je  Jes  aurois  peut-ctr,e  plus  tpt. 

•    Ma  fermeté  fut  blâmée  p^  les  Dar 

jnties  dç  la  Cour  de  France ,  &  mêmç 

par  quelques   Officiers-Généraux   dç 

mon  arméet  "L^  Çqui:  4^  Gu^rchois  ^ 

2ui  «n^fut  informé  ^  m'envoya  plur 
eurs  exemples  tipés  de  Tl^iftoire,  qiu 
joftifipient  ma  con4uiçe  i^Ôç  il  w  c» 
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horta  à  tenir  bcm  :  mais  je  n'avois  pas  ^ 
befoin  d'encouragemens ,  Se  fe  lî'avois      171 3» 
gardede  négliger  le  feiil  moyen  <Jui 
tae  feftoit  pour  me  rendre  rriaître  dé 
cette  importante  &  forte  place  j  dont 
il  y  avoir  dés  parties  imprenables. 

J'allai  loger  dàhs  la  ville  même  ,  Prifi  it» 
pour  ctfe  derrière  les  batteries  que  je ''*^''"' 
ceftinois  à  foudroyer  le  château.  Le 
Gouverneur ,  iftîpatient  de  voir  tout 
préparet  fous  fes  yeuX  pour  fa  ruine  j 
fit  quelques  difficultés  de  laifTer  fairô 
nos  travailleurs  fans  obftacles  de  fa 
part.  Je  lui  réitérai  mes  premières  me-^ 
iiaces  ,  &  il  nous  laifïà  inettre  tout  eii 
état  de  tirer  le  ii  Novembre. 

Le  10 ,  le  Général  VaAendoniié 
vint  me  dire  de  la  part  dn  Gouvet- 
neur ,  que  la  réponfe  du  Prince  Eu- 
gène ne  lui  donnoit  pas  une  liberté, 
cnriere ,  &  il  demandoit  la  pecmif- 
iîon  de  retourner*  »  Je  ne  puis  le 
m  faire  y  répondis- je  ,  qu'à  condition 
>»  que  le  fort  de  Saint-Pierre  me  fera 
»  remis  fur  le  champ  «.  La  propofi- 
tion  fiit  refiifée.  Comme  javpis.be^ 
foin  de  cinq  ou  (îx  jours  encore 
pour  recevoir  l'augmentation  d'arril- , 
krie  que  j'attendois ,  je  permis  au 

N  iij 
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Général  Vaâendonne  d'aller  rrouvef 
}7Hr  le  Prince  Eugène ,  à  condition  qu'il 
feroic  de  retour  le  cinquième  jeun 
Cependant  je  fis  les  difpofitions  ne- 
eeflaires  pour  attaquer  Kirn  &  Trar- 
bach,  immédiatement  après  la  prifd 
de  Vtïbo\xtg,  Je  ne  m'en  ferois  pas 
tenu  à  cela ,  fi  j  avois  pu  m'atrurei: 
des  vivres  j  î'aurois  voulu  marcher 
avec  une  partie  de  l'armée  i  k  tîce 
du  Danube  ,  Se  poulfer  des  panis 
confidcrables  dans  lEmpire*  Mais 
quelque  diligence  que  (it  le  fieus 
Pajis  ,  Munitionnaire  général ,  il  lui 
fut  imposable  dé  donrjer  du  pain  d  a'- 
vance  aux  troupes  pour  huit  jours. 

Enfin  5  le  I  j  avi  fbir  ,  le  Gouver- 
neur reçut  du  Prince  Eug^e  la  per- 
mîflîon  de  rendre  les  forts.  J'envoyai 
le  Duc  de  Richelieu  porter  au  Roi 
cette  grande  &  importante  nouvelle* 
La  garnifbn  forcit  le  lo ,  au  nombre 
de  Gx  mille  tK>mmes.  Elle  en  avoit 
perdu  plus  de  quatre ,  fans  compter 
ce  qui  a  voit  été  laiiOTé  dans  la  ville 
à  raa*difcrétion.  On  trouva  dans  les 
â^rts  &  châteaux  une  quantité  pro- 
digieufe  de  munitions  de  guerre  & 
d'aiâlicrie.  Ce  mcme  jour^  je  Réparai 
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i^rinnéev  Comme  ette  étoic  compofée  : 
de  dei^x,  ceàc^ 'baMlUmt  Se  de  crois     171)* 
cent  &iiiime  efcadxoit»  ^  il  n  aurc^t. 
pSES  é^  poQihh  4)ïe,  les  routes  &  lc$. 
écapas  jornâmirés  fusaient  fuffi^ntes.  Ja^ 
fts  preacife  dut  pain  pour  cinq  joms  »; 
&  hs  fuivre  les  divers  corps  par  roace^ 
les  charrettes  quâ  |  avois  deTAl^tce  Ôé 
<le .  la  Loriaihe  y  pamc$  à  celles  des 
vivras  9  qui  fecrkené-  airifi  à  tranfpor-v 
t&  les  iotdafs.iWades  &  lacigués.  It. 
fallut  paircoat  ouvrit  les  chemiâs  à 
force  de  lîiras ,  parce  qu'il  y  avoir  deuit 
pieds  de  neige  far  la  terre  \  faire  partir 
tes  diyifiofiâ  les  unes  après  1^  aùires  ^ 
à  meiiire  jqpie  le&  fourrages  fe  coafoiw^ 
nioiesc -&  avec  le» plus  grand  ordre,. 
font  prévenir  la  coiiÊafion ,   fi  facile 
ft  hîettre  entre  tant  de  genSé 

Pendant  que  les  Subalternes  s  oc-  '  Dimantus 
aipoient  de  ces  détails  ,  une  afiàire ''^'"' ^  ^'"** 
*  pour  le  moins  auili  importante  fisoit 
mon  attemion  :  c'étoit  la  paix»  On 
isa^n  avoir  fait  quelques  ouvertures^ 
d^s  le  temps  .que  les  Princes  Palatin 
&  de  Dourlàc  avoient  entretenu  au** 
près  de  n>oi  des  Envoyés,  fousprctexre 
de.  leurs  intérêts ,  pendant  le  nége  de 
Landau.    J'en  avéras  le  Roi  ,   qui» 

N  iv 
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______  daigna  me  charger    de   cette  ^nàe 

i7^^«  aiFaire ,  &  m «nvoya ,  le  premier  Sep-.- 
tembre ,  les  pouvoirs  pour  la  traiter. 
I^a  négociation  s'échaufia  à  mefure 
que  nos  armes  devenoient  plus  heu-r 
'  reufes.  Lorfque  nos  troupes  entrèrent 
dans  l'Empire ,  au  commencement  dû 
fiége  de  Fribourg ,  je  fus  que  les  Etats 
de  Suabe  avoient  demande  Taflèmblée 
des  Cercles  voifins ,  tUin.  de  poiJtvoir 
à  leur  commune  fureté^  &  que,  mal- 
gré la  Cour  de  Vienne-,  raflfemblée 
avoir  eu  lieu.  Les  fieurs  Baron  de 
Honteim  &  Becker ,-  Miniftresde  l'E- 
ieâeur  Palatin ,  &  qui  parloient  aufid: 
pour  TEmpereur ,  me  aircnt  que  le 
Prince  Eugène  éroit  ,  comme  moi,: 
chargé  de  traiter  la  paix  ;  &  en  lefFet  , 
fi-tôtque  Fribourg  fut  rendu,  ce  Prince- 
m'écrivit  qu'il  avoit  reçu  les  pleins  pou- 
voirs de  l'Empereur ,  ôc  me  propofoic 
le  château  de  Raftat  pour  nos  confé- 
/  renées.   Je  Tacceptai ,  &  nous  fîmes 

auffi  par  lettres  plufieurs  arrangemens 
concernant  notre  féjour.  Nous  réglâ- 
mes que  nous  aurions  chacun  pour  no- 
tre garde  feulement  cent  Maîtres  ôc 
cent  hommes  de  pied.  Il  ne  fut  pas 
queftion  du  cérémonial  ;  il  étoit  inu^ 
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tile  entre  nous.  Comme  ce  qu'il  y»< 
avoir  de  plus  grand  dans  les  deux  ar-  171  j» 
mées  défiroit  fe  ^trouver  à  1  ouverture 
des  conférences  ,  le  Prince  Eugene-me 
manda  cjue ,  crainte  de  confufion  & 
d'accident ,- il  ne  le  permettroit  qu'à 
cinq  ou  (îx  ;  favôir  ,  le  Prince  de 
Dourlac ,  le  Duc  d'Aremberg ,  les  Gé- 
néraux Falgueftein  &  Koniglec.  Je  ne 
donnjii  de.  mon  coté  la  permiffion 
ou'au  Duc  de  Rohan ,  au  Comte  du 
Bourgs  MM.  de  Chatillon  j  ContadeSj 
Belle-IJle  6c  S.  Frerrtpnt. 

J'arrivai  à  Raftat  le  16  Novembre  o.nfirmtts 
à  quatre  heures  après  midi  ,  &  U^^fi^' 
Prince  de  Savoie  une  demi-heure^après 
moi.  Si-tQt  que  je  le  fus  dans  la  cour, 
j'allai  au  devant  de  lui  au  haut  du  de- 
gré, lui  faifant  des  excufes  de  ce  qu'un 
eftropié  ne  pouvoir  defcendre.  Nous 
nous  embrauâmes  avec  les  fentimens 
d'une  ancienne  &  véritable  amitié ,  que 
les  longues  guerres  &  les  différentes 
aâion$  n'avoient  pas  altérée.  Je  le  me- 
nai  dans  fon  appartement,  qu'il  avoir 
choifî  du  côté  droit ,  parce  que  tout  ce 
qui  venoit  de  FEmpire,  pouvoir  llii 
«river  fans  pafler  fous  nos  yeux  j  &  le  ^ 
côté  gauche  avoitlajncme  commodité  , 

Nv 
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pour  moi.  Un  quart-d'heure  après,  i^ 
171}.      Prince  vint  me  rendre  vifite  :  il  de- 
meura une  demi-heure ,  retourna  che2; 
lui  j  où  il  ne  refta  que  peu  de  temps  ; 
Se  revint.  >»  Les  vijites  de  cérémonie 
»  rendues  ^  me  dit-il  ,  j'/ivois  impa-* 
*>  tience  de  rendre  celles  d'amitié  ^  O 
f^  y  aurais  été  bien  fâché  que  mous  euf- 
»  fw^^  pu  me  prévenir  dans  celles-là^ 
>i  Nousfommes  trop  voijins, pour  que  je 
yy  ne  cherche  pas  fouirent  àenprojiter  «^ 
Je  répondis  comme  fe  devois  à  des  ayan-^ 
ces  n  flatteufcs.  Nous  réglâmes  notre 
journée»  Il  fut  convehu  que  nous  dîiie- 
rions  alcernarivement  Fun  chez  l'autre 
avec  les  principaux  chacun  de  notre 
parti ,  de  qu'il  y  auroit  le  foir  un  jeu 
dîMis  mon  appartement  ,  qui  ctoit  le 
plus  commode.  Ce  fut  d'abord  au  pi- 
qtiet,  auquel  nous  fubftituâmes  enfuitd 
un  brelan  très-médiocre ,  qui  fe  faifoit 
fur  les  fix  heures  du  foif  j  &  quelque- 
fois on  foupoit  enfemble. 
ç«/ d  rf.-      Dans   la   première  conférence,  le 
ja«./^/a^fl/j;  Prince  Eugène  me  dit  que  TEmpereur 
vouloit  Imcerement  la  paix ,  mais  qu  il 
étolt   obligé  aux  égards  convenaA>les 
avec  les  Princes  de  TEmpire  ;  qti*il 
ccoit  perfuadé  que,  fi  on.n'avoii:  9b 
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rfaatre  objet  que  d'amiifer  ,  on  ne  ; 
faaroir  pas  chargé  de  ia-  commiflîon.  171}* 
Je  lui  en  dis  autant ,  &  fur  cela  nous 
éôons^  d'accord  j  mais  nous  ne  le  fu- 
mes pas«  ÊM?  ce  qu'il  me  fourint  que 
nous  avipn«  les  premiers  demandé  Ix 
paix.  II  en  vouloir  inférer  que  c*éroit 
a  nous  i  recevoir  les  conditions  ,  &*  ' 
non  i  les  faire  ,  &  que  nous  ne  de- 
'vioBS  pas  nous  flatter  de  les  obtenir 
bien  àvantageufes  pour  nos  Alli^  de 
TEmpirc.  Les  coBverfacions  à  ce  fu}et 
ftirent  tiès-^ives  &  très-férieufês ,  tou- 
jours cepeiïdainr  de  part  êc  d'autre 
dvec  la  polkeflS^^ ,  les  termes  de  ref* 
peâ  &  de  vénératioii  des  aux  deux* 
Souverains  :  mais  qui  nous  auroit  en- 
tendas',  auroit  cru  que  nous  n'avions 
pas  deux  jours-àreftjgp^en'femble; 

>>  Les  Minijins  deV EleBeur  Pala^ 
>*  rm^me  dit  le  Prince  Eugène,  onrr^it- 
>»  jours  fait  emmdre  que  lis  premières 
>y  avan-cts-  pour  la  paix  venaient  du 
»  coté  de  ta  France'.  Ils  ont  appa^ 
»  remmtnt  y  hii  ccpondis-je  ,  joué  h 
».  tèle  ordinaire  des  Médiateurs  j  qui ^ 
%9  pour  rapprocher  les  deux  parties  , 
9yne  fe  font  pas  fcrupult  de  prêter 
»j  à  l'tmê  vis^à^vis  d^  l'autre  y  Vem^ 
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>9  prejfement  qu'elle  nafouvent  pas; 
f7i j..  »  mais  je  m'en  rapporte  à  la  probité 
»  du  Barm  de  Honteim  &  du  Jieur 
w  de  Bêcher  :  qu'ils  dijent  fi  ce  ne 
yi  font  pas  eux  qui  ont  défiré  de  venir 
i>  près  de  moi  j&fi,  dès  la  première 
>>  entrevue  j  je  ne  leur  di  pas  déclaré 
>9  hautement  que  jamais  le  Roi  n'a^. 
»  bandcnneroit  les  intérêts  des  Elec-* 


iquétes 

yi  meurajfent.   Sans  doute   mes  dif- 
»  cours  ont  pajfé  à  la  Cour  de  Vien^ 
»  ne  y  &  fi  elle   ni^^t  trouvé  mes 
»  propofitions  inadjnijjibles  ^  nous  ne 
»  ferions  pas  ici  ce,    ' 
^tvcuitU.        On  pai]^  d'abord  en  revue  tous  les 
objets  y  grands  â^etks ,  avec  a(!ez  de 
chaleur.  Je  remarquai  que  c'étoient 
^  les  médiocres  qui  donnoient  le  plus: 
d'huilieur.   Le  Prince  Eugène  ne  pou- 
voir digérer  que  far  la  preflante  re-. 
commandarton  du  Roi  d'Efpagne  ^\it 
nôtre  demandât  une  principauté   en- 
Flandres  pour  la  Princefle  des  Urfins. 
»  Encore ,  difoît-il  ,yî  c'étoit  pour  un 
9*  Général  auquel  il  eus  d*aujjj  gran-^ 
»  des  obligations,  qu'à  vous  ,yV  nen^ 
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y*ftTeis    pns  furpris   :   mais  pour\ 

yy  cette  Dame  ^  vous  me  permettrei     171  j» 

9y  de  vous  en  marquer  mon  étonne-' 

«  ment  <«•  Comme  j'infiftois ,  il  arriva 

deux  ou  rroîs.fois  qu'il  me  dit  :  s»  Nous 

»  n  avons   qu^à  nous  Jeparer,    C'ejl 

»  au  moins  ,    lui  répondis-je  ,    une 

»  grande  fatisfaélion  pour  moi  ^  d'à-- 

»  voir  pajje  deux  jours  avec  V Homme 

»  du  monde  pour  lequel  j'ai  Vatta-* 

»  chement  le  plus  vif.  mais  Jï  nous. 

>y  recommençons  la  guerre^  lui.dis-je, 

t»  où  prendre^-vous   de  l'argent  l  IL 

»  ejivrai  que  nous  n'en  avons ^pas , 

»  me  répondit-il  -,  mais  il  y  en  a  en- 

>3  core  dans  l'Empire.  Pauvres  Etats 

»  de    l'Empipe  ,  m'ccriai-je  ,  on  ne 

*ï  vous  demande  pas  votre  avps ,  pour 

if  entrer  endanfe;  il  faut  bien  que 

»  vous  fuivie^  enfuit e  «  /  Mon  excla* 

ination  le  fit  fourire. 

Enfin  on  commença  à  s'entendre  \    Safi  J€  h 
&  je  pus ,  le  5  Décembre ,  préfenter  ''*'*" 
au  Roi  le  plan  d'une  négociation  qui 
prenoit  de  la  confiftance  :  je  lui  man- 
dai que  ^epuis  dix  jours  ,  je  bataillois 
avec  le  Prince  Eugène  fur  Landau.  Je 
voulois  qrr'il   fut  laifle    fiartifié  à  la  • 
France  ^  &  le  Prince  (iéclara  t^ue  fe$ 
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inftruftionsporcoient  une  txcluGon  eft- 

i?i  f .  tiere  d-e  cet  article.  »  Cependant ,  ajoa^ 
>>  Cûis'*)e  i  dans  la  journée  ^d'hier  y  le 
w  Baron  de  Honteim  ajmtfouvtnt 
r>  parlé  à  l'un  &  à  l'autre  ^  il  fut 
u  dit  que  tfans  Landaii ,  Un  y  avait 
»  de  ma  part  àtecun  donjentement  àr 
>^lavaix  ;  mais  qu'en  attendant  les 
iy  ré/olutions  de  la  Cour  de  Vienne 
^-^  fur  cet  article  »  On  pouvoit  traiter 
ii  les  autres ,  pour  ne  pas  perdre  un 
w  temps  précieux  Ùnéteffaire  à  Ven^ 
»  tiere  cpnfommation  de  l'ouvrage^ 
ii  Ainji  donc  nous  avons  traité  fur  la 
*$  baje  de  la  paix  j  &  la  Cour  de 
*> ,  Vienne  eonfent  que  eette  bafe  fait 
«  le  traité  de  Ryfwick ,  comme /en  ai 
a  l'ordre  de  Votre  Majejîé**. 

Jjàr)û ,  après  une  guerre  deqaatoae 
ans-,  pendant  lai^uelle  l'Empereaf  Se 
le  Roi  de  France  avoient  cté  pi?ès  d» 
quitter  leurs  capitales ,  TErpa^ne  aVoic 

.  vu  deux  Rois  riyaux  dans  Madrid  ; 
presque  tous  les  petits  Etats  d'Italie 
avoient  changé  de  Souverains  }  une 
CLierre,  dont  toute  l'Europe,  excepte 
la  SuiiTe  &  quelques  lieux  %ans  les 

•autres  parties  du  Monde ,  ayoit  reflenti 
ies  horreurs  s  nous  nous  remeKipns 
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précifément  au  point  d  oè  on   étoit  i 
parti  en  commençant.  *7i}â 

réécrivis  en  même  temps  au  Roi 
ee  qae  je  croyois  qui  pouvoit  s'obtenir 
fiir  les  autres  articles ,  &  je  lui  de- 
mandai fes  dernières  refolutions.  "  Af. 
99  le  Prince  Eugène  ,  lui  difois-je  , 
T>  pnjfe  la  rejiitution  totale  de  /'£- 
af  leéieur  de  Colùgne-;  je  la  demande 
9»  pareille  pour  l'EleiSeur^de  Bavière, 
m-  ^  cet  article  pafferafans  difficulté r 
»  il  n'ejl  cependant  pas  entièrement 
j>  acc^raé  y  parce  que  je  demande  un 
y*  dédommagement.  Le  Prince  Eu" 
,  yy  ffene  Joutient  qu'il  prouvera  que 
s>  les  hojlilités  ont  commencé  par  les 
»  Bavarrois  j  &  qu'au  pis  aller  ,  on 
n  ne  devrait  qu'une  année,  puifque 
n  l'Electeur  a  été  mis  au  ban  de 
»  l'Empiré  _,  6^  que  ce  ban  confi/que- 
»  tous  Jes  biens.  Il  m'a  ajouté  que 
y»fes  meubles  font  encore  dans  fes 
»  châteaux  j  qu'on  n'en  a  rieit  en-' 
»  levé ,  comme  il  a  fait  à  Infpruch  ^ 
♦  quion  les  lui  donnera  ;  mais  qu'on 
p»  ne  confenfira  à  aucune  efpece  de" 
»  dédommagement, 

»  //  pai^cît  que  le  Prince  .de  Sa* 
y*  voie  d^m'afid^rà  qve  les  affaires  d^ 
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,n  l'Italie  en  général  ^  fur-tout  celle 
17!}.  »  de  Mantoue  &  celle  du  Marquifap- 
»  de  Burgaw  j  foient  renvoyées  à  la 
>»  Chambre  de  ÏVeJlar  &  au  Con/eil 
»  Aulique ,  ces  Tribunaux  étant  les 
w  Juges  naturels  &  les  feuls  compé-- 
i>  tens  des  Fiefs  de  l* Empire.  Il  m'a 
%i  aujji  parlé  des  fortifications  d'Or^ 
>»  bitelte  &  de  Porto-^Longone ,  de  la 
'  >'  P^JPiÛ^^^  ^-  Sabionette.  Je  lui  al 
t>  répondu  que  ce  feraient  des  objets  à 
M  difcuter  j  quand  je  fer  ois  mieux 
•»  injlruit;  mais  que  ces  articles  n'em* 
»  pécheroient  point  la  paix  j  ^quand^ 
»  cnferoit  d'accord  fur  les  autres.. 

>»  Je  n'obtiendrai  rien  pour  Madame 
»  des  Urfins  &le  Prince  Ragot^ki,  La 
»  Mai/on  d'Autriche  compte  donner 
»  des  dédommagemens  à  l'EleQeur 
99  Palatin.  Comme  elle  les  prendra  fur 
>y  elle  y  ^ce  n'ejl  point  à  moi  à  les 
>>  refireindre  ;  il  faut  feulement  que 
^y  je  fâche  fi  je  dois  m'oppofer  juf- 
»  qu  à  rompre ,  en  cas  que  ce  PHnce 
»  prétende  la  dignité  Royale  avec 
»  l'Ifie  de  S ar daigne.  Il  efi  certain 
«  que  la  jufiice  veut  abfolument  qu'il 
i>^nefoit  pas  dégradé  pour  avoir  été 
}9.  fidèle  à  VEïnpcreur,  Q  en  général, 


îfy  Je  JiippUe  de  nouveau   Votre  Ma-^^^ 

w:  jejié  de  me  donner  fes  ordres  précis     17134. 
rrjiir  les  articles  qui  doivent  me  faire 
»  rompre,  f^ppofé  quon  ne  les  pajfe  - 
»  point. 

.  »  Le  Prince  de  Savoie  déclare  po* 
^9  Jîtivement  que  ^Empereur  demande 
w  la  confirmation  des  privilèges  des- 
>>  Batcelonois  ,  qui  lui  ont  montré 
^  tant  d'attachentent  vendant  qjtHl 
^  étoit  en  EJpagne  ^  ù  qu'il  a  ordre 
»  de  ne  rien  conclure  fans  cela.  J'ai 
f>'répondu^que pigTwrois Ji  Votre  Ma^ 
»  jejlé  voudroit  faire  des  offres  fur 
•»  cefujet  auprès-  du  Roi  fon  petit'» 
»fls;  mais  que  y  félon  moi  y  oh  ne 
*>  pouvoit  lui  demander  fien  de  plus. • 
»  Quant  à  la  paix  d*Ef pagne  ^  lorf 
»  que  j'en  parte  ,  le  Prince  de  Savoie 
•>  me  répond  que  Votre  Majejlé  en 
yifera  l  arbitre.  Je  voudrois  ^  en  at-» 
»>  tendant  j  qu'il  foit  renoncé  de  part 
»  &  d'autre  ,  par  le  Roi  d'Efpagne 
w  &  par  VEmperèuXj  aux  titres  des 
y*  Etats  jqu'on  ne  poffede  pas.  Le 
99  Prince  de  Savoie  paraît  tenir  aces 
»  titres  f  &  j'y  ai  confenti ,  à  condi'* 
>t  tioh  que  cela  ne  pourra  caufer  au^ 
$>  çun  fujet   ni  prétexte  de  nouvelle^ 


[  Il  guerre.  J[ai  dédaré  aujjî  que  M.  le 

i^^  »  Duc  de  tiannovtr  fera^ reconnu  en 
y^ .  qualité  d'Eleâeur p  mais  que  pmr 
i>.(a  Flantke.y  je.  ne  crois,  .pas  que^ 
»  Votre  Majejlé  veuille  rien  ckangtr 
»  à  ce  qui  a  été  réglé  à  Utrechti 
iy  Enfin  j  yai  Vkonneiir  d'affvtrer  Vo^ 
99  tri  Ma^ejié^  que  ji  crtus  In  paix^ 
njctise ,  .  moyerniaru  la  paiar  de  i^j/- 
9kiifi(k  en  enwr y  la  refiitution  des 
iy.  Ehâotats ,  mais  fans  dédommage*^ 
^  meju  j  &  Landau  fcftifié  y  atec  le' 
i>  Fcrt^Louis  ^  pour  Frih^urg  ,  qui 
»Jera  rendu  ce* 
<  Regardant  la  pàx  ccsatito  i  peu 
ptès  mie  y  fe  pgeâi  à  prop^  de  rap^ 
fjQhï  à  Me»  de  MaiiTStenoa  les  efpç^ 
rances  brillances  que  m  a  voit  données 
M<  de  Chamillard  ,  quand  je  fus  er*-» 
Yoyé  en  Flandres  ^  en  1709.  »  Jamais j 
«4ui  diibis-je  (a)  ^  il  ny  a  eu  de  Con-* 
ar  nétable  ,  ni  pent-^êtte.  de  Général  ^ 
n  à  remonter  dans  Us  Jiechs  les  plus 
^y  reculés ,  qui  ail  été  nanoré  de  côm-^ 
>r  maadhnens  d* armées  fi  confidera^ 


•  (a)  Lettre  à*  Madaf^  <ie  Maihtcûon ,  dtl 
1%  Décembre» 
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W  hies  j  pendant  tant  (Tannées  j  dans  i ^ 

s>  des  circanJiîmces  pius  aangereufes  ,  i:gi  ji 
yy  &  qui  s  en^Joit  tiré  pïtts  htureu-* 
'yrfement  ce.  J^en  conclboîs.,  «Jtre  ce  ne 
feroit  ps  préfomprion  à  moi  Je  de- 
mander Féçce  de  Connétable  ,  que  le 
Miniftre  hi-mème  m'avcrit  exhorté  de 
regarder  comme  le  prix  légitime  de 
taes  fervices,  ftir-tout  fî  fy  ajoutois  h 
paix. '^  '   . 

Mais  nous  en  étions. encore  élbîgnés;     D^Scuith 
On  s'en  teitoir  à  la  Cour  à  des  baga^  tnt.^'** 
telles  qni  .fetfoient  craindre  au  Prince 
Eugène  qu'on  neprocédât  pas  franche- 
ment ,  &  que  ,  par  des  démonftra- 
tions  de  dénr  de  paix ,  auxquelles  on 
ne  donneroit  aucun  eflfet ,  on  ne  cher- 
chât a  brouiller  FEmpereur  avec  l'Em- 
pire. Il  menaça  de  fe  retirer.    J'en 
écrivis  affèz  vivement  à  M.  de  Voiûn  : 
»  Vous  ne  voulei  dvnc  pas  la  paix  f 
»  lui  dîs-je  (a).  A  la  bonite  heure.  Je 
»  ne  puis  rien  ajouter  aux  conditions     s 
»  que  j^ai  envoyées.  Le  Prince  Eu-* 
n  gène  eji perfuadé  qu'il  y  a  une  ca^ 


[a]   Lcttçc  à  M.  <ic  Voifin,  du   id  Di-» 
ccitthre. 
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}o8     Vie  du  MahÉchai: 
>9  bale.de  Cour^   qui  veut  princififij 
^7}ys     ff  lemeiit  m^empéchef  de  jîgnét  cette 
iy  paix ,  Ù  il  né  /aurait  comprendre 
i  "  çz/'on  ne  Je  contente  pas  des  condi-^ 

i>  tions  propojees.  Il  ne  Je  relâchera 
a  ajfiirément  pas.  Maïs,  en  vérité, 
»  quefi-ce  que  le  Roi  veut  de  plus 
»  pour Ja gloire,  que  le  rétatlijfemeni 
m  entier  d  un  Prince  qui  a  rrds  VEm^ 
a  pireji  deux  doigts  de  Jh, perte  ,  & 
3>  qui  même  le  pouvait  rehverjer,  s'il 
a  avoîtfuivi  mes  confeils  l  II  nous  a 
a  tien'  porté  malheur  depuis  :  Dieu 
ii  Veuille  ^u'il  ne  nous  en  porte  pas 
9i  d'avantage  ! 

w  Le  Prince  Eugène  m'a  dit  que 
pi  l'Angleterre  ^  ou  plutôt  un  dejes 
99  Minijfres  trouble  la  paix jquliljait 
si,  que  VEltâeur  de  BaviereÈtfait 
i>  offrir  quatre  cent  mille  écus^Mi-^ 
$9  lord  Straffcrd^  s'il  peut  être  mai' 
»  tre  de  la  négociation  0  lui  faire 
»  avoir  les  Pays-Bas ,  Ù  il  m'a  a/i 
}^/uré  que  Milotd  Strafford  feroie 
»  tous  les  efforts  imaginables  pùur 
»  troubler  .'  ainji  tene^-PoUs  en  garde 
n  contre  ces  menées  fourdes.  M.  le 
}>  Prince  Eugène  vient  de  me  dire 
f>  que  par  effimt  0  par  amitié  pour 
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f»  moi  9  &  per/uadé  que  je  yeux  fivr  1 

»  cérement  contribuer  à  la  paix  ,  il     17*5- 

»  demeurera  encore  Jept  jours  ;  qu'a* 

jp  près   cela    il  partira ,  y?  nous  ne 

»  finijfons  fur  l'es  conditions  propo-f 

^  fées  y  Ù  que  ,  les  conférences  rom* 

w  pues ,  il  ny  aura  que  la  dejiruétion 

9»  d'un  dés  deux  partis  ^  qui  puiffh 

9>  donner  la  paix. 

p  Pour  rrioi ,  Monjieur,  je  ne  crois 
V  pas  que  les  Négociateurs  pientent 
i>  toujours  :  ce  n  eji  ni  monjôarac-r 
»  tere  ,  ni  celui  de  Fhomme/ivec  le^ 
f9  quel  je  .traite  ;  &  il  rùf^a ,  après 
?»  ce  qu'il  a  dit ,  qu'à^  rompre.  Su 
.99  conclure.  Si  Us  principaux  points 
fi  font  pafjés  ,  les  autres  ne  doivent 
9»  pas^empicher  la  paix  générale.  On' 
»  aima  beau  les  repréfeater  jufqu^à 
99  rmiportufiité ,  je  prévois  que  j'y  ga- 

V  gnerai  peu.  Je  m'attendois  à  des 
fi  remercîmens  de  conditions  aujjîgjor 

V  rieufes  &    avantas:eufes  ,    &  tout 
p>  au  contraire  ,  je  vois  que  des  baga- 

f^  telles  perpétuent  la  gtierre.  Çomptet^^         -^  ï:-. 
:»>  que  'la  paix  fera  faite  ici ,  ou  rorn-^  .        [  ^ 
»  pue  pour  toujours.  '  Renvoyei^moi         |v' 
»;  dcfnc  le  plus  vite  un  de  vos  courriers^ 
P  ç<^r  Jept  jours  font  bientôt  f^aj/ïs  ^ 
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, ^  99  &  ,  s'H.  nous   trouve  Jepar/s  y  je 

lyih     >'  crois  que  je  n'aurai  d'autre  parti 

•^  à  prendre  que  de  retourner   à  la. 

»  Cour.  Je  Juivrai  la  route  de  Mei^;^ 

m  ^  je  vous  affïtre,  Monjieur  ^  que  je 

f»  voudrais  bien  y  être  retourne  droit 

li  de  Fribourg  a. 
SurUsprl'      H  faut  favoif  &  dire    ici  qu'il  y 
J^j^$2„,/"  avoir  en  e&t  une  petite  cabale  à  la 

Cour,  qui  défaoprouvoit  la  paix ,  toute 

Îjlorieufe  qu'elle  étoit ,  parce  que  je 
a  traitois.  Le  Marquis  de  Torcy  ,  Mi- 
niftr©  des  Affaires  Etrangères,  étoît 
peiné  de  ce  que  ma  correfoondance 
s'adrelïbit  à  M,  de  Voijin ,  Miniftre  de 
la  Çuerre  j  mais  le  Roi  l'avoir  ordonne 
airilî.  J'écrivis  très- fortement  à  M.  dt 
Torcy ^xpe  je  n'avois  pas  défiré  d'être 
chargé  de  la  négociation ,  &  que  fi  on 
la  croyoit  mal  condui;re ,  il  ny  avott 
qu  à  en  envoyer  un  autre.  Je  n'éctiviç 
pas  moins  vivement  à  M.  de  Voijin 
&  à  Madame  de  Maintenon ,  fur  cette 
méfintelligence  qui  occafionnoit  des 
retards;  &  apparemment  mes  letrrec 
firent  impreflion ,  pùifqôe  je  reçus  à 
jpur  dit  le  courrier  du  Roi,  qm  me 
marqua  être  très<ontent  des  ptinci- 
pau^  points  iur  leiqueU  on  convetiaîc 
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':de!a paix.  Il  fe contentoît  dé  k ceffion 
de  Landau  fortifié  ,  &  da  rétabliffè-      ij^h 

jntnt  des  pleâseurs  Ùltïs  dédommage- 
ment. Mais  le  Prince  Eugenç  înfifta 
a  demander  le  récabliirement  de  tous 
les  priviiéffes  des  Catalans ,  que  TEm^ 
pereur  dénroit  comme  un  point  au- 
quel fon  hoiincuréfôitintéreflfé,  parce 
qu'il  ne  pouvoit  confentir  que  des  peu-^ 
pies  qui  s'étoicnt  facrifiés  pour  lui^ 
puflPènt  lui  rfjprockei:  de  les  avoir  afcarf- 
donncs;  '  ' 

Nous  e&mes  .à  cette  octafiorr  xî^ç 
converfatîons  trè^- vives,  mais  qui  n'ai- 
téroient  point  notre  amitié  réciproque, 

'  Je  puis  dire  que  noias  traitions»  franr 
çhement  &  noblement;  &  comme, 
malgré  rattenfion  que  nous  ayipns  l'iih 
&  lautrçî  à  ne  mettrç  ni  ai^reijr  ,  ni  . 
inèmetropde  chale^ir  dans  les  difpù- 
■  tés 'qtie*ttOiî5  étions  pbKgés  d'avoir 
çnfembte  ;  (jîund  cela  arri voit,  nous 
nous  étions  avifés'  de  nous  feryir  du 
Gomte  Kom'f/ec  Se  dtContades ,  pour 
nous  ^îre^dès  excufés  d^ç  nous.çtrè  ùh 
peu; échappés  ,  &  on  n'en  parlbît  plus. 

Cette  çonfervarioh  des  privilèges  Ardeur  ^e$ 
lies  Catalans  ,  réclamés  Ci  opiniâtre-  ^^^'^l^ 
Ijiçnt  par  rEmj>ereur  J  tniumi  aijKv  dç  fu^, 
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pique  dans  notre  converfation  du.  i j 

1713.     Décembre.  Nous  nous  qiiitcâmes  Êms 

.  rien  nous  relâcher,  &forc  fçrieufement. 

Le  lendemain ,  le  Prince  Eugène  me 

trouvani:  plus  gai^  me  demanda  d'où 

.  venoit  cette  meilleur^  humeur.  «  De 

>y  quelques  réflexions ylnitépondis-je, 

.  ^>  &  Us  voici  :  Je  vous  avoue  que 

^yj'étois  prejje  de  voir  une  paix  que 

>>  nous  avions  lieu  dfi    croire  faite 

i?  après  la  cejjîon  de  Landau  ^   le 

»>  rétablijjement  des  Eleâeurs  ^jTur  le 

»  point   cependant    d'être    rompue \^ 

.  »>  parce  que  //  Roi  d^mandoit  pour 

>>  cj^s  Prijices  des  dédommagemens  t 

w  ou  la  Flandre.  J'ai  obtenu  de  Sa 

»  Majejiéf  qu'Ellef^  défijlât  de  ces 

>*  prétentions  :  c'eft  à  vous  ^  M.  h 

w  Prince  j  à  êtr^férieux ,  quand  vous 

9^  Jbngerei- que  l'Empire  pourra  re- 

•>  procher  à  l'Empereur  d'avoir  fa* 

»  crifié  fis  intérêts  &fon  repos  aux 

,  *>  privilèges  des  peuples  révoltés  de 

•>  Catalogne.  Ainji  ^  Monfieur  ,  la 

,»>  paipi:  manquant  par  V Empereur  ^ 

"  i^  f^^^  trh-aifi  de  la  continuation 

M  d'une  guerre  que  nous  ferons  fur  le 

9>  pays  ennemi  ;  &  très-flatté  de  la 

9f  gloire  que  l'onj^euti  ejpérer^  contre 

U 
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»  h    plus    rejpeélable    Général    dei ^ 

n  r Europe  m.  ïJï^Î» 

Il   iiae  réporulit;  d^im   air  toijché  r 
sa  M.   le  Maréchal  j  vous  ave^  écrit 

V  très -fortement  pour  renouer  la 
n  paix^  Vous  avù^^raifon  ,  6*  fen  ai 
%y  de  bonnes  pour  écrire  préfentement 

V  avec  la  même  force  ;  &  aprqs  avoir 

V  rêvé  un  momeût  3^  il  ajouta  :  M.  le  ^ 
»  Maréchal  l  vqus  voulei   bien  qup 

x>  je  jng^  de  vous  pçr  moi  j  &  je 
»  vousfupplie  de  juger  de  moi  pcr^ 
»  vous-même.  On  veut  croire  dans  Ici 

V  monde  entier  ,  que  nous  voulonsi 
40  tous   deux  IcjL  çontinuat'ioi^  de   la 

V  guerre  %  Q  je  vous  ajjkre  que  la 

V  paix  ne  ferait  jam(tis  faite  ^fi  d'au^ 
u  très  que  nous  la  négocioient  :.  c'eft 
*»  que  nous  traitons  en  gens  d'hoU'^ 
x>  nei^r  ^  d'une  manie^re  hien  éloi^ 
»  gnéa  Je  toutes  Usfiixejfes  que  plu-» 
xijjeurs  .eftim.ent  nécejfaires  dam  lest 
?>  négociations.  PonrmoiJ'aitoujours 
»  penfé ,  &  je  fais  qu(  vous  penfe^  de* 
»  même  ^  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleure 

V  finejfe  q^e  de  n'en  pas  avoir  «4. 

Après  cetcç!  ouverture  fur  ks  raiibns  ^  ' 
que  le  Prince  Eugène  difoit  lui-mcmq  ^^^  ^^ 
jiyoir  d^écrire  forcëoiQUt  çom  k  paisK  ^  tà<i^m/vt% 

tçm^  /A  Q 
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je  ne  doutai  pas  que  les  Catalans  nô 

1714;  fuflênt  abandonnés,  ou  qu'on  ne  trouvât 
quelque  biai§  pour  fauver  l'honneur  de 
l'Empereur  fans  les  aider  ;  reftoient  à 
écarter,  les  prétentions  chimériques  de 
FElefteur  de  Bavière  fur  la  Flandre, 
Perfuadé  que  ies  ^iniftres  de  Tpm- 
pereur ,  qui  s'étoîent  faiç  donner  des 
terres  confidérables  en  Çaviere  &  dans 
le  Haut-Palatinat ,  quand  il  avoir  été 
mis  au  ban  de  l'Empire,  feroient  ébran-f 
lés  par  leurs  propres  intérêts,  il  leui? 
faifoit  offrir  de  leur  abandonner  ce^ 
(erres  pour  toujours ,  &  d'autrçs  même 
plus  confidérables ,  s'ik  portoient  VEttit 
pereur  à  lui  cédeç  la  Flandre.  Je  man-? 
idai  au  Roi ,  que  de  telles  vifions  re- 
tafrdoient  tout  ;  que  l'Empereur  ne  pa-f 
troiflbit  aucunement  difpofé  à  céder  la 
jlandf e  \  Çc  que,  quand  même  fes  Mi- 
iiiftres  pourrôient  être  féduits  par  leurs 
intérêts  particuliers,  le  Prince  de  Sa- 
Vpie  n'ctoit  pas  de  caraâ:ere  à  fe  laif- 
fer  corrompre  de.  même, 

Nous  avions  au{E  ;  outre  Madame 

des  Ûrfins  ,    a  contenter  encore  plu- 

fieurs  autres  parties  qui  fe  prétendoienc 

.  féfées  par  la  guerre  ,  &  follicitoient 

d>^s  refticutions.  Sur  Içs  ordres  du  I^oî  ^ 
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je  demandai  le  Marquifat  de  Viadana  ] 

poar    le   Marquis   de   Sainte- Croix.      1714, 

M  Save^-vous  lien ,  me  dit  le  Prince 

1»  Eugène  ,  que  ce  petit  préfent  que 

jj  vous  demande^  de  l'Empereur  pour 

5>  Je  Marquis  de  Sainte-^Croix ,  vaut 

yy  près   de    quarante  mille   écus   de 

n  revenu  î  Si  cela^  èfl  j  répondis-je  ,' 

99  jg  ne  le  demande  plus  :  je  vous  con^ 

yyjeille  de  le  prendre  pour  vous.  Je 

y»  Jais  que  vous  ave^  pu  en  avoir  de 

n  plus  conjidérables  ^  &  que  celui  qui 

>ï  a    donné  à'  l'Empereur  le  Mila^ 

»  nois ,  Naples ,  la  Sicile  _,  la  Sar*^ 

>»  daigne  ^  &  qui  a  rétabli  le  Duc  de 

39  Savoie  ,  pouvait  efpérer  beaucoup 

»>  mieux ,  fans  comparai/on  :  mais  je 

»  ne  vous   cannois    aucune    retraite, 

*»  Vos  palais  de  Vienne  nenjint  pas 

j#  une ,  ni  votre  ijle  du  Danube  ,  avec 

a  votre  ^mté  de  BaraHiwar.  Quoi^ 

>»  quiljoit  très'conjiant  que  vos  im-^ 

H  portans  Jervices  rendus  à  la  Mai" 

iijon   d'Autriche    vous    donneraient 

»  toujours  le  premier  rang  dans  la 

»  Cour  de  l'Empereur  ,  la  fagej/e 

99  veut  que  l'on  ait  une  retraite  ,  & 

99  il  mejemble  en  effet  que  vous  m'a- 

ff»e^  ait  qu'il  y  a  eu  des  tempjS' 
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»  où  vous  ave^i  fongl  à  vous  ret(reri 
«7J»4-  »'  Vous  ave'[  un^  foirnih  >  «ne  replia 
j»  qua'  le  Prince,  &  je  tac  fuis  pa& 
^furpris  que  vous  penfi^:^  ainfi  :.pout 
n  moi  y  qui  n^n  ai  pas^^  J4vous  af- 
^  furt  que  ^  fi  j'C  m^  retirois  y  un  mil* 
*  lioJi  de  revenu  ou  dou^  mille 
p  livrer  de  rente  meferoitnt  la  même 
T^ychofe  c*.  Il  me  pfppofa  de  nouveau 
de  demander  pour  moi  le  Duché  de 
Limbourg ,  que  la  Princefle  des  Urfins 
foUicirok..  »  Je  fuis  fur  ,  me  dit-il  , 
»' que  V Empereur  fe  fera  un  plaifir 
»  de  vous.  f^accQrder  ««^  Les  fleurs  de 
^.  Fremont  Se  Contades ,  qui  étoienc 
auprès  de  moi ,  le  Dfuc  d'Aremberg 
&  Konitfeck  ,  qui  étoienc  auprès  du 
Prince  Ëi^ene  ^  étoienc  étonnés  de 
nous  voii^  tous  le$  jour$  difpuier  avec 
k  deçniere  vivacité  ^  pour  des  Princi-r 
pautéâ  &  des  Etats  demanéés  par  le 
Roi  „  ramper eur  &  le  Roi  d'Efpagnc 
pour  des  particuliers  ^  &  que  nous  ne 
fiiîîons  rien  pour  nous- mêmes.. 
£fimfi  iu  Le  3  Janvier,  le  Roi  m'écrivit  une 
Îî5f"c^r/5e  ^"^^  q^i  Qtoitau  Pfiuce  Eu^ne  tx)ute 
irunnt  &  de  efpérance  d  obtenir  le$  piviléges  des 
f^t^iUêt.  Q^f^Jans  y  Se  qui  m  ordonnoit  de  pai> 
çir  ,  j^  Q^  ii;iQft<^t^  Il  me  fiépQa4ijC  % 


9^  Je  fuis  perfuadé  que  ^  fi  nos  Mat- 

»  trtrs   navoient  pas    voulu  finc/re^      rjx^» 

»•  ment  la  pmx  ,  ils  aie  fe  f&roiem 

-»  pas  fcrvis  de  gens  conuru  nous  >, 

9>  qui  ne fommes  point  fcuts  pour plai*» 

-xMér  ;  amfi  nous  ne  romprons  pas  j, 

^  parce  que  vous  &  rnoijaurons  écar*- 

-m  ter  ce  qui  nous  paroatt  véritable^ 

»  ment  irijufixe.  On  m'a  cru  parti  dt 

"i^Rafiat^^  quand  vmi^  nave^  pas 

•Si  paru  .contint  de  la  nefiitution  Xû* 

m  taie  des  Elesâorats  fans  dédomma*- 

-»  gement  ^  avec  la  cejjion  de  LaadoM 

pi^  fortifié.  Peut-être  xrcirA-t-^Qn  che^ 

-•>  vous. que  vous  voudrez  partir  au£i  ^ 

^  parce  que  je  ne  me  relâche  pas  fur 

3>  Les   friviléges  ;   mats  je  vous   (â 

r»  donné  le  bon  exemple  de  demeu*^ 

-9?  rer.    Vcuslefuiifrei^^  &  il  faut  ef- 

w  péner  que  nous  finirons  «^. 

Jecommencois  à  douter  duikccês^ 
-mxcQ  que  je  layoîs  ique  |>kifieu]3s  par- 
donnes éloignoienc  le  t-Roi  de  Ja  paix.  ^ 
\\  me  répondit  que  le  Roi  de  sPimflfe^ 
celui  ide  Pologne  &  r£leâ;eur  d'Ha- 
aiovce  xâchoient  auffi  d'en  Soigner 
J*Emperear.  ♦»  Vous  ne  vous  attende^ 
oaS'j  lui  dis-je  ,  quoique  premier 
'titdflrx  de  VEimpereur  ^  vu  lss$ 


^>  ,pas 
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!  y»  cabales  'de  votre  Cour  ^  à  être  eUf^ 
>y  îiérement  approuvé.  Pour  moijji 
V  Jais  qu  étant  fans  crédit  dans  La 
»  mienne  ,  ce  quily  a  de  plus  confia 
»  dérable  fera  au  défefpoir  ^  fi  Ici 
>î  paix  fe  fait  par  fnon  minijiere  : 
»5  mais  armons-nous  de  courage ,  ne 
»ifongeotJS  quaux  véritables  intérêts 
M  de  nos  Mater  es  ,  &  finiffons  w; 
C'étoit  toujours  là  notre  refrain. 
Àccûrdfur  Le  14  Janvier,  nous  dreffames  un 
éesCataUnt^.  modèle  de  traité,  que  nous  envoyâmes 

'  à  nos  Cours  refpeélives.  Nous  y  re- 
mettions l'article  de  la  Princeiïe  des 
Urfiiis  &  celui  des  Catalans ,  à  Taf- 
femblce  qui  devoir  fe  tenir  pendant 
l'été  dans  quelque  ville  de  Suifle  ou 
d*Allemagne  ,  pour  la  fignature  de 
la  paix  générale.  Mais  le  11  ,  nous 
reçûmes  prefqueau  même  moment  des 
courriers  de  Verfailles  &  de  Vienne, 
qui  portoient  des  ordres  abfolument 
•  oppofés  fur  les  Catalans.  Le  Prince 
ËUgenè  déclara  qu'il  lui  étoit  enjoint 
de  partir ,  fi  le  Roi  ne  retiroit  pas.  les 
troupes  qu'il  prètoit  au  Roi  d'Eipagne 
pour  foumettre  Barcelone.  Je  le  refiir 
lai  :  il  infifta  oui!  £it  du  moins  libre 
à  l'Empereur  d'eovoyer ,  fans  rompre 


la  paix  j  4^  fecours  4'iH>mmes.>  de! 
vivras  &  d'argent  j  je  re£ufai  encore  :  ^XM* 
Hxaijs  daîias  l^ç.  çoiyrs;  de  la  cwyerfii- 
tioiii ,  il  i^'expli^ua  bien  ckitemenit 
qi^e  rÉropeîeur'  n,  avoiç  aucun  moyea 
de  faire  là  guêtre  au  Roi  d'Efpagne  ^ 
aucune  force  m^titiitie  ^  &  même  que 
la  vente  de  Final  qu'il  venpir  de  faire 
âus^  Génois  ^  n^iajrqucfdc  bien  qu'il  né* 
toic  pas  occupé  des  encreprifes  d^ 
mer.  Par  cette  explication  j  je  com- 
pris qu'il  n'étqit  queftion  que  de  laijp^ 
1er  à  l'Empereur  la  faculté  de  dire  à, 
des  peuples  qui  s'étoient  facrifiés  pouf 
lui ,  qu'il  faifoit,  tout  ce  qui  ctoic  en 
fon  pOLiyçir.  Je  ne  iîs  donc  plus  diffi- 
culté d'accorder  une  liberté  qui  de  voit 
fervir  fi  peu» 

Nos  projets  de  traité  qpvinrent^poP-    PUintciM  M 
tilles»  Le  Prince  Ej-igene  trouvant  dans  ;^^''jj^,^^^ 
les  articles  envoyés  de  Verfailles  pli^-  <iti*on  nui  à 
fieuts  points  qu*il  nepouvoit  paflet,  '*^'"*' 
.m^  dit  :  J'ai  Qtdre  de  rompre ,.  fi  on 
i^it  de  nouvelles  difficultés;  mais  fai* 
£3ns  de  nouveaux   eâorts  »  peut-être 
.viendrqns-nous  à  bout  de  tout  conci- 
lier.   Il  n'y  avoir  à  la  vérité  que  de 
petites  dimcultcs  qui  regardoient  les 
Princes  d'Italie  j  des  titres,  les  villes 

O  iv 
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à  choifir  pour  le  congrès  futur,  une 
5714,  obftination  à  voulok  <jue  l'Empereiû: 
traitât  pour  l«ii  feul ,  &  non  pour  les 
^autres  Prinoes  d'Allennagne.  »  Êtes** 
î»  vous  donc  abjolument  refolu^  mt 
o>  di-fcdt  le  Prince  Eugène,  de  brou  il*- 
•j>  hr  VEmpeteur  avec  [^Empiré  , 
^>  comme  J4  m*  en  dont  ois  d^  abord  <«  / 
Je  le  râflTurai,  Nous  cOHVÎnmes  que 
uious  'ne  fufpendrions  pas  la  conclo^ 
-fion  de  la  paix  génitale  pour  ces  pe- 
•tkes  <difficultés ,  mais  qu'ail  falloir  ce^- 
çendant  les  lever. 

.|-eii  écrivis  afleis  vivement ,  le  i8 
janvier ,  à  M.  de  Voijin  Se  au  Maiv 
<|uis  de  Torcy  j  &  ^ar  le  con&il  de 
3vl.  Contades  Se  de  la  Houjfaie ,  je 
îinclai  aux  xaifons  politiques,  <ies  plaiit- 
ites  4^  la  conduite  que  Ion  tenoit dant 
«cette  affaire.  Je  ne  leur  cachai  pas  que 
jè  maftoercevoifi  de  quelque  jaloune>, 
«qu'on  s  efforçoit  de  raire  prévaloir  die 
rpetks  intérêts  fur  les  grands  objets 
'dont  nous  étions  occupés  :  'que  fi  oa 
•vouloir  continuer  4a  guerre  ^  il  n  y 
«ivok  qu'à  me  le  mander^  à  moins 
tqu  a  la  réfolution  diêjà  prife  de  n'avoir 
;pas  la  paix,  on  ne  voulût  joindre  celle 
«la  jme  charger  de  ia  xuptuceu  mj^ju 
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s»»  puzV  ,  ajoutois-je .,  fouffrir  davan-  »"i'i 
iff»  rii^e  les  dijiours  que  l'on  tient  à     «lyi-t. 
r*>  /a  Cour,,  ou  Von  %épand  que  j*ai 
-5»  confenti  à  des»  conditions  plus  dures 
-5>  quenelles  de  Gertruidemberg.   La 
-«  paUc  la  plus  glortiujk.efi  aupou^        -  . 
.y^  voir  du  Roi\'  il  y  joint  À  V.avan-' 
s>  tage   d£  rétnblir  tous  f es  :Alliés^ 
/»  dlen  récompenfer  .même  plujîeurs^     ' 
r>3  celui.de  dé funir.V Empire. j  que  U 
r79  Cardinal  de  .Richelieu  ,  ie  Prince 
t99  de  Condé  &  M.  de  Turenne  x€gûr^ 
«»  doient  comme  le  feuL. ennemi  qiH 
-^y  pût^arterre^ûrter  un  grand. dûm^ 
limage  à  la  rranœ.    Eeut-têtr^e  .oc 
t9J  moment  paJ7,^  naura-t-on  de  longr 
-*>  temps^  ime  faix  fi  nécejfaire.  Les 
-Si  Minières  de  l'Empereur  .y  ^rcés 
,-»>  d'abandotmer  des  t£rr9s  .magnifia 
îj3  ques.qU'il  leur  a  données  dans  [la. 
'5>  JBjiviere  ù  le  Haut^Palatinat ,ys\y  - 
c»  opppJerenty.de  méme^ue  les  EUcr 
rH  teurs.de  Pruffe  .&  d'Hanovre, ^  -qiii 
rw  comptoientrpartager  les  Etats  die 
-z^y  Suijfe  dans  l'Empire.  :La  Reine 
.i»  Anne  .efi  à  l'}extrémité  ;  ^a  mort 
■'»  peut  tendre  aux  Wigus  toute  .hur 
ZJ9  autorité  en  Angleterre.  Ainfi  dmix 
3»  .campjagnes  trèjrglorieu/es ,  quijf»- 
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'  »  cent  r Empereur  à  la  paix  j  vont 
>7ï4-     M  éire  perdues  ,  par  les    difficultés 
»  très^mal  fondées  qu'on  fait ,  6r  qui 
y^  fans  doute  feront  relevées  par  ceux 
»  de  7! os  ennemis  auxquels  la  conti- 
^  >v  nuation  de  la  guerre  feroit  très*- 
>>  utile  Cf.   A  rappiu   de  mes    lettres , 
j'envoyai  Contades  ;  qui  partit  diargé 
de  réponfes  à- toutes  les  objeftions  \  & 
pour  perdre  un  peu  de  vue  les  négo- 
ciations ,  qui  commen^oient  à  nous 
fatiguer  ,  le  Prince  Eugène  s'en  alla  à 
-Stutgard ,  &  moi  à  Strasbourg.     \ 
Conciufion      Pendant  ces  retardemens  ,  on  pro- 
écUpaix.     p^f^  au  Roi  de  m  ordonner  d'attaquer 
les  lignes  d'Etlingen  ,  fans  fonger  que 
les  ennemis  avoient  plus  de  fcjrce  der- 
rière &  à  portée  de  s'y  placer ,  que  je 
tien  pourras  de  long-temps  ralïèmbler . 
Il  femble  qu'un  démon ,  ennemi  de  k 
tranquillité  générale,  avoir  fait  oublier 
aux  Miniftree  de  France  l'horreur  dts 
proportions  de  Gerrrmdember^  6c  de 
la  Haye ,  &  de  >qiielleP  extrémités  ils 
étoient  délivrés.  Heureufement  ces  fii- 
neftes  difpbfitions  ne  prévalurent  pas. 
Contades  revint  avec  des  réponfes  con- 
formes à  mes  défîrs.  Ce  n  croit  pas 
iàns  peine  qu'il  les  avoic  obtenues  ^  & 
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f^nX'h^e  Auroient-elles  été  encore  lou-'! 
,  ch&St  &  indéciies ,  iî  je  n'a  vois  écrie  que     17^4* 
j  avois  donné    ma   parole  d'honneur 
que  les  réponfes  de  la  Cour  de  France 
'ierpienr  poficiyes ,  lans  quoi  le  Prince 
.  Eugène  ne  fe  feroit  pas  arrêté  à  Stut- 
gard.  M.  de  Voijin  m'écrivit  à  cette 
occaiîon  ,  qu  il  ne  pouvoir  s'empêcher 
de  me  dire  en  confidence,  que  fouvenc 
je  preflbis  le  Roi  avec  trop  de  viva- 
cité. Je  lui  répondis  :  >'  Je  Jais   bien 
,  »>  que  les  maximes  des  ions  Courth* 
vjans  fout  de  préfénex  le  bonheur  de 
M  plaire  au  Mahre  y  à  la  gloire  de  le 
»  bienjervir;  mais  comme  fai  tour 
j)  jours  été  très-éloigné  de  ces  princi^ 
w  pes  ,  j^  ne  changerai  pas.  Au  r^Jie , 
»  lorfque  yofe  difputer  au  Roi  cer^ 
n  taines  chofes  ^  je  les  refufè  forte^ 
V.  menz   qu  Ptinc^  Eugène  ;  &  par 
M  cette  conduite  ;  je  parviens  au  bon^ 
\n  heur  de  conclure  une  paia;  que  les 
n  bons  ferviteurs  du  Roi  trouveront 
»  plus glorieujc  ^  plus  utile  quHls  m 
»  Vavoient  jamais  efpérée  c<. 

J'envoyai  Çontades  rendre  compte 
âu  Prince  Eusene  de  ce  qu'il  avoir  fait 
.  à  Verfaiiles.  il  me  répondit  par  le  mê- 
me ,  que  puifqu  pn  etoit  d'accord  ,  ii 

Q  vj 


fe  rendroit  à  Raftat  le  2 7  Février.  Il 'eaf 
4714,  la_  politeffe  d'y  arriver  trois  heures 
avant  moi ,  pour  m^en  faire  4es  hon- 
neurs. Ses  premières  expreffions  mar- 
quèrent le  défit  fîncere  qu'il  avoit  de 
pouvoir  contribuer  au  rctabliflfement 
•d'une  intelligence  parfaite  ^ntrel'Em- 

Sereur  &  le  Roi.  il  dit  même  ^ue 
intention  de  ibn^Maître  étoit  de  choi-. 
^r  dans  fa  Cour  ce  qu'il  y  avoit  de 
rplus  confidérable ,  pour  l'envoyer -Àm- 
)l)aâàdeur  extraordinaire  auprès  du  Roi. 
Je  le  ^reflai  fort  de  terminer  -le 
gpeu  de  différends  qui  reftoient  pour 
•conclure  la  paix  avec  le  Roi  d'JEfpa- 
rgne-  Il  me  repéta  ce-qu'il  m'avoit  dé^ 
'  3it ,  que  le  Iloi  en  feroit  le  média- 

:3teur.  »  Mais  ^  dit-il ,  l'Empereur  & 
»>  V Impératrice  ne  pouvant  rien  oi- 
=9^  tenir  pour  les  Catalans  y  dont  vis 
^  coiffent  laruine.^  veulent  aumoins^ 
-^9  pour  leur  honneur.,  'pouvoir  --dire  : 
^>  Nûus  ne  VOUS' avons  point  abandon^ 
»39  nés j  puifque  nous  n  avons  pas  voulu 
>«j  concTute  avec  le  RoiJ.' EJpagne.  Si 
^  je  woU'S  mofitrois.^  afoura-t-il.,  les 
"-»>  lestre^  de  Ui  main  de  V Empereur 
'^'&  ie  r Inipératrice  fur  ce  jfujtt^ 
w  ivmis^omprendrie^uec'iftunmal^ 


•*>  ^rtfr  pOTo-  THi^f  d'avoir  traire  ^unt 
fn^paix  j  Sans  laquelle  je  n'ai  pu  rtji^^ 
i«»  obtenir  ce  qui  étoit  'le  plus  précieux 
^9  ^  Pun  0  à  l'autre.  Moi  -  même  .^ 
^99  quand  je ^ongv  qu'avec  l'abandon 
>»  aesCatdlans  ù  àe  Porto^Longonei^ 
^9  vous  ave^  obtenu  h  rétablijjemeift 
:-»5  total  des 'EléSorats,  la  paix  en^ 
o/  titre  d:e  Hy/wickf  &  ^Landau  forti- 
*99  fié  f  je  trouve  ^  M.  h  Maréchal  ^^ 
i%9  que  depuis  dtutr  ans  vousm'ave^ 
-9i  ajje'i  mdlrraiié,  'L'amiti'é  qui  ^eft 
:i99  entre 'nous  ne  m'empêche  pas  de  le 
ni9fentir  vivement  .^  '&  je  vous  nffurt 
^9  hue  'fe  ne  i/erai  ;pnsMen  truite  'à 
--»  Vienne.  Je  puis  vous  répondre  j  4iii 
w  répliquai -ie^  que  .je  le  Juis  ,plm 
'39  màLàYecptilles.  Éé  bien  /reprit- 
*9i  iV^yje  vous  répetje ,  M.  le.Maréchal^ 
n>  que  fi  j'avois  pu  imaginer  qutVoti 
-ï>  eût  porté  fi  -loin  'les  intérêts  devo^ 
»  me  Maître ,  j'aurois  tmieux  ain^ 
M  avoir  les  bras  cajfés  ^,  que  de  -me  ^ 
.f>  charger  de  la  -négociation  *«. 

On»fe  mit  à^  rédiger  le  "trahé.  M.  de 

^iHoufiaie  &  le  Baron-deHonteim^ 

3es  fleurs  Penterrieder  &  d'Hautevil 

'yttravaillerent  dix  jours  fans  relâche:: 

•tonxommd^ça  à  le  lire  le  jS  tMais.^Ji 


,  fix  heures  du  foif ,  comptant  avoir  ûU 

1714.  avant  minuiti  mais  quelque  foin  qu  on 
apportât  à  ne  point  faire  de  mauvai- 
fes  difficultés  y  h  leéture  ne  finit  que 
le  7  à  fept  heures  du  matin  ^  &  uj* 
moment  aprè$  ,  ne  nous  étant  donné 
que  lé  temp^  de^nou»  faire  quelquc|$ 

•       *         cpmplimcns ,  nous  partîmes  (a)* 
Sa  riçtp-      Je  n  arrivai  à  VerfaiUes  que  le  14, 

faillie.  ^""  parce  que  le  Duc  de  Lorraine  m'arrêta 
€n  paflant ,  pour  me  chatger  de  fes  ia* 
térets  auprès  du  Roi.  En  ipe  voyant  y  ïçr 
Roi  ipe  dit  (è)  ;  ^^  Voila  àonç^  M,  l^ 
»  Maréchal ,  U  fameau  d^oliitUr  quf 
I  5>  vçfis  m'apporte^;  il  couronne  tous 

rf  VOS  lauriers  «*  Après  lui  avoir  rei^di* 


(d)  On  frappa  à  Ntfremfeerg  une  Médailfôf 
qui  portoioi  ks  têtes-  <ks  <icnx  G^n^raux  en 
rcMrd ,  cortime  fc  parlaitf ,  &  très-rcconnotf' 
fables,  marqués  fur  leurcairaffe.  Tua  d*anc 
Aigle,  lautre  d'une  Fleur  de  lis.  Pour  légen- 
de :  Olitn  duo  fulmina  bellL  An  revers  ^  far 
une  jiable  ,  deux  épces  entourées  de  branches 
d*olivier.,  un  cafauc  rcnverfé  qui  fcrt  d'en* 
f  rier  ;  &  un  petit  Amour ,  une  plume  à  la 
main ,  qui  fcmble  écrire,  avec  ces  mots  :  Haut 
inftrumenta  quietis.  Rajlat ,  I714.  Journal 
de  Verdun,  Avril  17 ly  ,  pag.  304. 

{b)  Tiré  dcs'Mémoires  imprimés ,  tome  j , 
pag,  158.  «^ 


Duc  v^n  yiLLAJLs;     5*7 
compte >  tant  des  opérations  de  ma! 
dernière  campagne ,  que  de  ce  qui  se-     17 'V 
toit  pafle  à  Toecafion  de  la^  paix ,  j'a- 
^utài  (a)  r»  Permene^-mçi  j  Sire  y 
97  dUmbraffer  les  genoux  de   Voire 
.  »  Majejle\  de  la  part,  du  Prince  Eu- 
r>  gène  ;ilm  a  fait  promettre  d*ajfurer 
99  votre  Majejlé de/on  regret  Jincere 
*>  de  tout  ce  qu'il  a  été  forcé  de  faire 
95  pendant  la  guerre,  A  Veccajion  ae 
99  Ja  paix  y  qui  efi  un.  ternps.  de  clé- 
»  mence  ,  il  prend  la  liberté  defup^ 
y>  plier  Votre  Majejié  ie  recevoir  fa:- 
9>  vQrablement  les  ajfurances  de  foa 
>y  profond  refpeâ  «.  Le  Roi  répondit  : 
n  Jl  y  a  long-temps  que  je  ne  regarde 
M  le  Prince  Eugène  que  comme  fujet 
.9>  de  V Empereur,  En  cette  qualité j 
>»  il  a  fait  fan  de  voir,.  Je  lui  fais  gré 
97  de  ce  que  vous  me  dites  de  fa  part  ^ 
n  &  vous  pouvei  Ven  ajffuren^.  I^e  Roi 
m  accorda  les  grandes  entrées  j  faveur 
que  je  prifai  beaucoup ,  par  la  liberté 
qu'EUemedonnoit  d'approcher  en  tout 
temps  de  fa  peiibnne.  Sa  Majefté  joi- 
gnit à  ctnt  grâce  ,  celle  de  la  furvi- 

(â)  Tiré  des  Mémoîreslmprimés ,  tome  5  , 


^£S    Vil  X)XJ  "M Alt; Wh An: 
_  __  vance  de  mes  Gouvernômensau,MaT-= 

»7 ï^  "^uis  de'Villars ,  inon  fils,  comme  Elle 
wenoî t .  de  l'aceorder ,  peur  le  GouveF- 
?nement  de  Languedoc,  au  Prince  de 
©ombes,  'ion  ^petit-fils.  Je  pouvoîs 
tn'artendre  -encore  à  d  autres  grâces* 
3^e  Roi  avoir  fonde  à  ceiujet  Conter 
tdes  vque  j'envoyai  de  Raftat  porter  le 
«faite  de^ix.  Celui-ci  répondit -qu*fl 
agnoroit  mesdéfirs.  »  Ma/V,  *dit  le 
»»  Roi ,  ril  <Lrvaulu  être  Connétable^ 
r»  &  il  fan  que  je  fuis  sréfolu ,  depuis 
54»  que  je^regne ,  à  ne  point  faire  d^ 
«>  Connétable.  M.  le  Maréchal ,  ré- 
î#»  pliqua  Contades  j  me  s'eft  jamais 
r»  ouvert  fur  cette  penfée  ;  mais  K(j- 
':o9  tte  MajeJM  me  permettra  de  lui 
,7>  dire^quejela  crotspen/uadée^^u'au- 
yii  cun  Connétable  -n  a  eu  filus  lieu 
M>  d'ejpérer  tttte  dignité,  je  le  crois 
^r>  ^ren<,  reprit  le  Roi,  puifqu'ily  en, 
-5>  a  eu  qui  navoient^prejgiie  jamais 
vu  de  guerre ',  miais  laijjons  celtu 
•i»  J'aime  véritablement  le  Maréchal^ 
'»>  &.hors  cela  il  peut  compter  fur. tom 
-»>  ce  qui  fer  a  en  mon  pouvoir  -  <i, 
MJTtnAUt  II  a«oit  été  t  éfolu  à  Raftat,  que ,  pour 
*  '^^^'  cimenter  la  paix  &  la  rendre  gcnàalc;^ 
ies  ^mbaiTadeurs  .du  Roi  &.deJl£a»: 


"ya^êtir,  &  ceux  de  la  plupart  des  Prin-_ 
-ces  de  TEurope ,  Te  trbuSreroient  dans  jr/i^î 
Vété  à  Bade.  Le  Comte  du  Luc  & 
M.  de  Saint-Contéft  de  la  part  du  Reî, 
les -Comtes  de<?ois-fe  de  Seilern  de 
celle  de  l'^Empereur ,  y  arrivèrent  danis 
ie  mois  de  Juillet.  Ils  ëtoient  char- 
gés 'de  régler  toutes  fes  prctentionlR 
^es  patties  contraâantes ,  tle  naanierêr 
tjue  nous  n'euffions  pluis  qu'à^gner,  le 
-  Grince ïugene  Se  moi,  qtiand  nous  ar- 
riverions .,  &  nous  ne  devions  arrivet 
tque  quand  on  ilDuis  manderoit  que 
tout  -feroit  -prêt. 

J'atrivai  le  7  SeptenAre.  îl  y  *eut 
pendant  mon  voyage  une  conteftatioii 
Sur  le  titre  â^Altiffîmus  j  les  AmbafV 
rfadeurs  de  llEmpereitr  nevouloient  le 
-donner  qu'^u  Prince  "Eugène ,  aUé- 
guaiït  que  'le  Duc  de  Longueville^ 
«quoiqu'il  jouit  en  ïrance  de  la  qua?- 
?ité  de  Prince ,  n  avôit  pu  Pottenir  ew 
'fignant  la  paix  de  Munfter.  Sur  cet 
^exemple  ,  les  Ambafladeitrs  du  Roî 
^'étaient  rendus  ;  mais  je  mandai  que^ 
^omme  Pair  de  Çrande^  favois  droit 
-aut  mêmes  titres  que  les  Princes  étran- 
;gers,  &,que  je  n'irois  pas  â  Bade ,  fi  oA 
:ïafiitoit  quelque  difFérenc-e.  Les  Imfw»-. 


Ijo     Vie  du  MARÉcftAt 
riaurdépccherçnt  un  courrier  au  Prince 
1714.     Eugène  y  qui  fit  ceiTer  la  difEculcé ,  eh 
oraonnanc  qu'on  me  donnât  dans  le 
traité  le  même  titre  qu  a  lui* 

Le  Prince  de  Savoie  arnva  le  même 
^  jour.  11  fut  moins  queftion  entre  nous 
.des  conditions  de  la  paix  générale^  qui 
étoient  à  peu  près  fixées  j  que  de  quel- 
ques  affaires  particulières  ;  affaires  de 
confiance  )  que  nous  traitâmes  tête  9 
tète,  fans  la  participation  des  autres 
Ambafladeurs.  Je  fis  connoître  la  né- 
cefiité  de  rétablir  la  tranquillité  dans 
leNbrdi  entre  laMofcovie,  la  Suéde  Sç 
la  Pologne ,  fi  on  vouloit  que  l'ouvrage 
de  la  paix  fîit  durable.  Le  Prince  m'aiP* 
fura  que  TEmpeteut  y  penfoit  j  &  il 
me  fit  obferver  qu'il  avoir  même  déjà 
prpcuré  le  retour  du  Roi  de  Suéde  de 
pender  dans*fes  Etats.  Nous  conyln- 
.mes  des  précautions  à  prendre  pour  conr 
tenir  quelques  Princes  d'Italie  remuons 
&  un  peu  mécontens  de  leur  partage. 
Je  fondai  auflî  les  difpofitions  de  f  Em- 
pereur à  l'égard  de  l'Eleékeur  d*Ha- 
novre,  qui  venoit  de  monter  fur  le 
trône  d'Angleterre 5  par  la  mort  delà 
Reine  Anne  ;  favoir  fi  on  trouveroit 
mauvais  que  le  Roi  favorifât  les  entre^ 


péiim 


/      ; 

Duc  l^B  V  Ht  Ait  t.  Jjï 
ptifes  <jue  U  Ptinçe  Edouard  poiitroit 
tenter,  te  Prince.  Eugène  dk  qu'il  ne  .17x4? 
fa  voit  pas  les  iatemions  de  fa  Cour  fii^ 
un  fujec  mn  n^Hpk  p2is  été  prévu  ; 
mais  que  fon  avis  à  lui ,  étoit  ^u'on  ne 
fongeât  pas  fi-toc  à  des  tentatives  qui 
poucroient  rallucner  la  guerte  dans  l'Eu-  . 
rope. 

Mais  le  but  principal  de  nos  conté*  ^^  Cm^IuM 
rences fecrètes, fut  de  cimenter lunion  /énérlu!'*^ 
de  nos  deux  Cours  en  prévoyant  ce  qui 
poui  rolt  la  troubler  ,  &  y  pourvoyant 
d  avance.  Le  Prince  Eugène  me  dit 
avec  le  toïi  de  la  vérité ,  qu'il  pouvoir 
m'iîliurer  du  défîrfincere  qu'avoir  TEm- 
perwur  de  s'unir  pour^tou jours  avec  le! 
Ro\  ,  &c  qu'il  vouloir  détruite  ce  pré-  ' 
jugé ,  que  les  Maifons  de  France  & 
d^Autriche  ieroient  à  jamais  irréconci- 
liables. Il  ajouta  qu'on  défiroit  un  Am- 
baff^^deur  du  Roi  a  Vienne ,  &  que  le 
Ce  mte  de  Kaunitz  étoit  deftiné  pour 
venir  en  cette  qualité  de  la  part  de 
l'Empereur  auprès  du  Roi,  Il  auroit 
céfire  fur-tout  que  nous  priflîons  dèsr- 
lors  des  mefures  fur  un  objer  qui  in- 
téreffoit  finguliérement  l'Empereur , 
Prince  très -religieux.  Il  n'avoir  pas 
d'cnfans  mâles ,  &  il  çtaiçnoit  que  fa 


^^i  Vil  BU  VLxKitnkt 
mort  arrivant,  les  Princes  Protdbml 
X7^i4»  •  ne  viitfent  à  beut  de  placer  on  Prince 
de  leur  Religion  ibr  le  trône  Impé^ 
liai  y  'Se  xie  rendre  àinfi  rSitipire  alter* 
fiacjf  entre  eux:&  les  Catholiques  ^  ol>- 
jjet  qu'ils  avoient  en  vue  depuis  long- 
temps. >*  Nous. /avons  >  me  iit-il,  qui 
-^  le  Roi  ajait  un  ujlament.  Cette 
^  pricnution  ,  prlfe  par  un  Prince  fi 
•>»  fage  ^fte/auroit  avoir  pour  objet  que 
'»  la  canjirvation  de  la  Religion  & 
hy  VaffermiÛhtient  de  la  paix  dans 
^>  toute  r Europe,  Comme  l'Empereur 
^^>  a  le  iméme  aeffeîn  :^  le  moytn  czn- 
^>  tain  de  le  faire  réujjir^  ne  Jetoit-H 
*a>  pas  défaire  entrer  Sa  MajeJiéJm" 
^  périaie  dans  les  mejures  q»e  làtrf- 
^>  tament  règle  félon  les  apparences  i 
♦>  Je  réponcus  :  Le  Roi  a  déclaré  que 
•»♦  pérforme  n'avoit  conncijfance  d^  ce- 
ify  t-ejlamertt ,  &  il  a  paru  à  tout  et 
»  qui  l'approche  lepius^\piil  vouJok 
^>  que  lefôtrtt  en  fût  gardé  jufqucMm 
*»5  près  fa  mort.  Toutes  les  précautionf 
3»  qu  il  a  prifes  pQur  cela  ,  marqueta 

'*'  ^JP^^^'^l  ^  ^^  f^^  P^^^  à  JP^^- 
n^fonne.  Vous  f avez  que  ton  a  fait  ^ 
"9^  dans  la  Grand' Chambre  du  Palais^ 
»  Âineiplace  où  le  coffre  eji  enfermé 
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Duc    DE   VlLLAH»;       JJI* 

'i^faus  trois  clefs ,  dont  Vune  ejl  entre 
9  les  maims  du  Hoi  j  l'autre  ejl  gar^     y^i'^ 
»  dée  par  le  premier  Pr^fident  ytfta 
r>  trotjîemeparle  Procureur-GénéraL 
y/ Ce  que  le  Roi  rte  dif  pas  à,Jh  çon-* 
5>  Jîdensi  les  plus   intimes  >  il  n'y  a 
«  pas  d'apparence  ^'il  le  dijfk  à  un 
w  Prince  étranger,  quelque  conv^incw 
s>  qu'ilfoitdejes  bonnes  intentions  ^*n 
Du  refte,  coinmç  il  ne  me  paniç 
j>oint  de  réferve  du  côté  daPnnçeEu-r 
gène,  il  n'y  en  eut  aucune  du  mien  fur 
iO'\M  ce  qui  devoit  être  fu  pour  la  folî- 
dij-c  des  engagemens  j  npiis  nous  don- 
nai ncs  réciproquement  un  chiffre ,  afin 
de  pouvoir  traiter  de  loin ,  lî  Toccafioiï 
s'eiîi  prci^ntoit,  \*q  traité  de  paix  géné- 
ral e  fut  lu  le  10  Septembre  dans  \x 
grande  falledeBade>  tpuse?  lespor-- 
tes  ouvertes^,  l^e  princç  Euçen^  &  mol 
avi  ons  chacun  iine  place  aiftingiiée  i 
la  rcte  d^  ^mbafladeurs.  Il  n'y  euç 
cVomi$  daqs  Iç  traité  3^  ^ue  l'Çmpereur 
^  le  Roi  d'Efpagae ,  qui  fe  quaUfipienç 
toujours  de  Duc  d'Anjou  8c  d'Archi- 
duc ;  mais  l'accord  étçît  preôjue  fait.  Se 
ne  tenoit  plus  en  grande  partie  qu'aux 
priviléj,es  de.  Barcelone  y  dont  là  paix; 
^pplan- 1  biçntoç  le  refte  des  difficiMtcs; 


m 


3J4     Vie  bu  Makécïial 

Nous  nous  réparâmes  le  i  r ,  le  Prince 

.  1714.'     Eugène  &:  moi  5  avec  les  pfbreftations 

d'une  amitié    d'autant   plus  folide  , 

(ju'elle-  étoit  fondée  fur  1  eftimé. 

D/fagrément      J©  fis  part  à  Madame  de  Maintenon 

^^y^fW  '*  de  cette  bonne  nouvelle  ,  &  îe  lui  par- 

lai  dans  ma  lettre  tort  naïvement  d  une 

^utre  chofe  qui  ne  devoit  pas  lui  être  fi 

agréable.  Puifqu'on  ne  me  rendoit  pas 

juftice ,  je  crus  pouvoir  me  la  faire  moi- 

mème.  Je  lui  difoisdonc  (a)  :  ^y  Nous 

M  avons  fu  par  un  courrier  de  Gtnevt\ 

5?  la  grâce  que  le  Roi  a  faite  à  M.  U 

»>  Maréchal  de  Villeroi  y  de  le  no^' 

9^  mer  Chef  du  Confeil  des  Finances. 

»  Le  Prince  Eugène  m* avoit  fait  fur 

»  cette  place  des  complimens  que  )^ 

9>  nai  pas  reçus  ;   &  le  grand  ne  mr 

»  Ire  des  Minijlres Etrangers  quifhnt 

j>,  ici  y  &.  qui  trouvent  l'Empereur  fi 

I»  heureux  d'avoir    urj,  Minijlre  tel 

»  que  le  Prince  Eugène^  s'imaginaient 

M  que  celui  des  Généraux  an  Roi , 

j»  qui  a   h  plus    vu  de  grandes  & 

n  Jieureu/is  guerres  finies  ,  par   la- 

t>  plus  importante  des  négociations , 

(a)  Lettre  à  Madame  de  Maincenon^  du  ta 
$cptçmbrcu 


^UCDEyiIIARS,       535 

P  aurait    '  infailliblement     l'honneur  ; 

13  d'entrer   dans  fon    ConffiL  Pour     1714, 

»  moi ,  Madame ,  je  me  trouve  tou-^ 

V  jours  trop  heureux  j  quand  je 
^^fonge  qu  ayant  le  bonheur  d' appro-f 
j5  cher  le  plus  grand  &  le  meilleur 
w  Maître  du  monde  ^  je  ne  lui  rap'^ 
>f  pelle  pas  de  Jacheufes  idées;  qu'il 

'  »  peut  penfer ,  celui-ylà  m* a  plujîeurs 

99  fois  mis  en  péril  j  &  cet  autre  m'eri. 

i  »  a  tiré.  Que  me  fontes  déplus  !  Les 

V  autres  avoient  befoin  de  çonfolation 
»  pour  les  malheurs  qu'ils  ont  eus;  & 
»  moi  je  fuis  trop  bien  payé  de  m^s 
nfervices ,  &  véritablement  très^coh-^ 
w  tenty  pourvu  que  vous  rne promet tiei^ 

V  de  compter  toujours  fur  vos  bontés  «s 
/e  ne  m'en  tins  p^  à  cette  lettre.  Je 

parlai  i  Madame  de  }A^mttnon  de 

mon  mécontentement  ^  &  ne  m'en  car 

chai  pas  au  P.oi.  Il  me  donna  audiencç 

deux  jours  après  *n^on  arrivée ,  dans  le 

cabinet  ovale ,  &  me  tint  les  difcours 

les  plus  flatteurs  fur  les  grands  fervices 

i  que  je  lui  avois  rendus ,  jufqu'à  me 

'  dire  qu'il  n  étoit  pas  en  fon  pouvoir  de 

les  récompenfer  dignement,  lime  parla 

I   enfuite  oe  fon  teftament ,  &  rfie  dit 

I  ^u  il  fayolç,  bij&n  (juç  leç  çx^xq^  d'vm 


jj^    Vil  B9  MAXicnÂt 
-,--  Roi  mort  ne  rcflembloient  guère  auti 

1714.     ordres  d'un  Roi  vivant  j  mais,  qu'il  avoir 
fait  néanmoins  ce  qu'il  avoir  cru  de- 
voir faire  >  &  qae  perfonne.  au  monde 
n'avoir  connoiflànce  de  ce  qui  y.  croit 
conrenu.  Je  ne  pus  m  empêclier  de  lui 
répondre^qu'îlétoitpeur-êtredangereuy 
de  ne  l'avoir  confultc  avec  perfonncu 
Il  laifla  après  cela  finir  la  converfar  1 
tion  \  mais  je  la  repris  eji  ces  termes,  r 
s»  Avant  mon  départ  pour  Bade ,  j'ai 
^fupplié  Vone  Majejlé  de  vouloir 
»  bien  Je  Jouvenir  de  moi ,    lorfque 
»  là  charge  de  Chef  du  Conjeil  des 
p  Finances  viendroit  à  vaquer.  Vous 
â>  eh  ûve^  honoré  h  Maréchal  de  ViU 
»  leroi.  Je  ne  fuis  pas  étonné  y  Sire ,  \ 
9»  qu'une  amitié  de  la  première  jeu--  \ 
ï»  nejfe  ait  prévalu]  mais  enfin^Sire^^  \ 
n»  après  avoir  été  honoré  des  plus  im-*  ' 
V  portantes   marques    de  vôtres   con- 
'     P  fiance  y  il  ne, me  rejlera  donc  plus 
jj  que  d'aller  chercha  une  partie  de 
»  piquet  che!(  Livy  avec  les  autres  i 
9>fainéans  de  la  Cour  ^ fi  Votre  Ma-  j 
»  jefté  ne  daigne  pas  me  donner  en-  \ 
99  trée  dans  fis  Confiais  «c,    L^  Roi 
me  répondit  que  le  Duc  du  MqÂne  y 
i^x\  fik^  le  M^échal  ^'Harcour^ ,  6c 

^uelçjuos  : 
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quelques  autres  afpiroient  à  la  même  . 

faveur,  &  qu'il  me  demandoit  quel-  i7i4« 
que  temps  poqr  s'arranger  fur  ce  qu  H 
vouloit  raire  pour  moi.  »  Ah  l  Sire  , 
•»»  repanis-je  ,  fi  une  pareille  conjec^ 
5J  ture  ne  détermine  pas  Votre  Ma-* 
»  je  fié  ^  puis'je  jamais  en  efpérer  J+ 
^yplusjavorable  «  /  Le  Roi  ne  réport 
(dit  à  mes  inftances  qu'en  m'embraf- 
fant ,  &  me  répéta  qu'il  ne  me  deman- 
doit  que  cjuelque  temps.  Je  me  retirai 
avec  un  air  aflez  trifte.  Il  me  fuivit;  Se 
comme  j'étois  prêt  i  ouvrir  la  porte  du 
cabinet ,  ce  grand  Prince  ,  qui  étoit 
naturellement  bon  &:fenfîble,  me  dit: 
»  M.  le  Maréchal  y  vous  me  pnroijfe^ 
»  peiné  î  II  eft  vrai  j  Sire  j  que  je  le 
>>Juis ,-  répondis- je  ;  &  mol  aujji ,  ré- 
»  pliqua-t'iJ.  Il  eft  bien  aifé  a  Votre 
i^mçjefiéj  continuai -je  ,  de  faire 
w  cejffer  ces  petites  peines,  La  mienne 
p  eft  véritablement  bienjenfible  «.  Je 
fortis  après  ces  paroles,  &  paflai  dans 
la  chambre  du  lit ,  où  il  n  y  a  jamais 

S)erfonne  quand  le  Roi  travaille  dans 
on  cabinet.  Il  me  fuivit  encore.  Jecrois 
qu'il  étoit  ébranlé;  je  fuç  près  d'infif- 
ter.  Il  m'cmbraffa  une  féconde  fois.  Un 
..courtifan  habile ,  qui  fait  qu'on  réuflic 
Tomell,  ? 


ff9     TiÉ    B^tr  MaK* CBTiCt 

€[pelquefùis  en  payant'  de  h^urdieSéi 

ikjTp^.     n'aurpit  pas  abandonné  la  p^cie»^  Mais 

]è  vis  le  Roi  fathé  ^mon  coeur  fe  gon» 

fia  i  je  fenris  que  quelques  larmes  vou- 

îbienc  s'échapper  ^,  &  je  m'enfuis.  JTar 

toujours  cru  que  les  autres  Mîniftre$i 

îm  ay oient  f^ic  peur  de  ma  firanthiiè  »: 

*  iç  qu'il  craignit ,.  en  m'introduiiknr 

datns  fon  Confeil ,  d'y  voir  naître  desi 

altercations  défagréablcs,. 

XfjSfaiêttûtisf     Dfepuis  ce  temps  ,  je  furpris  ibuvenc 

2wrt2L^*'"^  le  Roi  à  me  regarder  d'un  air  embar- 

raflfé.  Il  feue  avouer  qu'il  chercha  dC 

prit  tous  les  moyens  de  me  dédomma* 

gor  de  ce  refus  ,  dîftinftions  y,  pr-cve* 

nances  ,  foins,,  attentions,:  il  ne  né- 

fligeoit  rien.  Il  me  dit  un  jour  que  msb 
ieffure  me  rendant  l'es  appartement 
hauts  difficiles ,  iL  m'en  avoit  deftiné 
nn  qu*occupoit  autrefois  M.  leDau-* 
phin,^  &c  que  je  le  partagerois  avec  Ma- 
dame la  Ùucheife  de  Berri.  fl  s'en  fie 
apporter  les  plans  y  marqua  Ini-mêmtt 
les  changeniens  qu'il  croyoit  néccflài- 
res  ,  &  en  les  ordonnant ,  il  dit  :  j»  JC^/ 
»  gens  de  guerre  Jeront  bien  eifcs  de 
»  voir  leur  Général  bien  logé  y,  &  d*a^ 
9$  toir  de  grandes  pièces,  pour  Je  re-* 
'0  tirer  che^  lui  «•.  Je  Taj^rochai  tauçr 


ment,  qull  ne  me  dît  quelque  chofe  i 

,  de  flatteur.  Je  le  joignis  à  la  chaiïe  tia  r/iî^^ 
''  jour  que ,  contre  fa  coutume ,  il  avoir 
inanqué  plsfieurs  coups  »  Se  quand  je 
fus  arrive  ,  il  en  tira  quatre  tout  de 
fuite  fort  juftes.  lï  me  dit  d'un  aie 
»  riant  :  Éf.  le  Maréchal  ^  vous  rnor- 
»  vei(  porté  bonheur  ;  car  jufq}i'à  vo^ 
»  tre  arrivée  j'avois  mal  tiré.  Vous: 
y*  êtes  accoutumé  à  rendre  mes  arme^ 
»  heureufe^  «^ 

Je  ne  djoutat  pàs^  que  ne  diiflTe  i  fe  t'Odmêk 
recommandation  l'Ordre  de  la  Toifbft  ^^'^^'^'' 
d'or  dont    Fe  Roi  d'E^gne  m'avoit 
honoré  après  la  prife  de  Laoïdau  >  fans 
que  je  le  dcmandaflk,  Toutes  les  dé-* 

fîenfes  >  informations  &  autres  forma- 
ifecs  néceflaires..  fe  firent  à  Madrid  à 
mon  infçu.  Je  n'en  fiis  informé  qu^  ^ 
par  M.  le  Duc  de  Berri  >  qui  me  reçut 
de  la  part  du  Roi  o'Efpagne,  dans  hon 
apparsement,  en  prcfence  de  M.  le  Duc 
c  Orléans ,  du  Comte  de  Touloufe  ^ 
dii  -Maréchat  dt-Bùuflers  y  ,4desJDucs 
de  Grammont  &  à^Noailles  ^  &  de& 
autres  Chevaliers  de  TOrdre  qui  f<$ 
trouvèrent  à  la  Cour. 

le  fus  auflî  reçu  Membre  de  F Aca-    rhct  ê 
demie  ïrançoife  >  &  |ç  fisiun  difcours  ^'^•^« 


y4o    Vxi  BV  MAnicnAt 
^  qui  me  parut  avoir  été  aflfez  govLxé(ayi 

1714.  J  avois  demandé  au  Roi  permiifîon  d'y 
inférer  ce  que  Sa  Majefté  m'avoic  dit 
avant  le  combat  de  I)enain ,  du  pardi 
pat  Elle  pris ,  en  cas  de  malheur ,  de  fb 
mettre  i  la  tcte  de  fon  armée ,  &  d  y 
périr  plutôt  que  de  lai^r  les  enn^ 
mis  pénétrer  dans  fon  royaume*  Lç 
Roi ,  fur  ma  propofition ,  rêva  un  mo- 
ment ,  ôc  me  dit  :  >^  On  ne  croira  jor 
j»  mais  que^fans  m* en  avoir  demandé 
»>  permij/îon  ^  vous  partie^  dç  ce  qui 
t>  s'eji  pajje  entre  vous  &  moi.  Vous 
i>  le  permettra  &  vous  l'ordonner  Je-* 
i>  rçit  la  même  chojfe  ,  &je  ne  veux 
V  pas  que  Von  puijffe  penfer  ni  Vua 

^_  ?»  ni  l'autre  «s 

1715.  Me  trouvant  délivra  des  af&iresrgc- 
Affairts  <u  ncrales; ,  |e  m  appliqus^i  k  celles  de  mon 

^raycKÇK.  gouvc^nemept.  Les  finance$  xle  la 
ville  de  Marfeille  étoient  dans  un 
grand  défordrej  &  la  Provence  en- 
tière éunt  auffî  accablée  de  dettes  y  lç 

*■  »       I      n        II   I  I  i.ii         JL  J       J  I       Ui  I    .  > 

{a)  Comme  cçttc  Harangue  s'éloigne  <{e 
la  fadeur  ordinaire  à  celles  de  ce  Bcmps  ,  on 
a  jugé  à  propos  de  ia  confcrvcr  :  clic  ft 
trouvera  à  !«  W  >  Ôjé^  4cs  Méw>irçs ,  MîQ 


t^vc  ht  VîLtAHs;  J41 
Roi  âvoit  été  déterminé  à  former  un  ! 
Tribunal  d'attribution  ,  conapofé  de  17* !• 
ConfeiUers  d'Etat ,  préfidés  par  M.  de 
Harlay ,  pour  chercher  du  reniede  aux 
maux  de  la  Province.  Le  Roi  me 
nomma  ion  Commiflaire  à  la  direc- 
tion de  ct%  affaires  j  qualité  qui ,  en^ 
pareille  circonftance,  avoit  été  donnée 
autrefois  au  Prince  de  Conti  pour  le 
•Languedoc  >  fon  gouvernement.  Je 
jugeai  que  ce^  affairées  fe  termineroient 
mieux  par  une  Cour  de  Juftice  fur 
les  lieux.  Le  Roi  me  laiffa  maître  de 
la  former ,  &  je  la  compofai  de  M.  le 
Bret  f  premierPréjfident  du  Parlement 
d'Aix,  de  rintendant  de  Provence, 
de  M.  de  Br^ban  j  Préfident  à  mor- 
tier, M.  de  Believre ,  Préfident ,  M.  de 
la  Garde  ,  Procureur-général,  &  M.  le 
Marquis  de  Muy  ^  Confeiller. 

A  la  chaleur  que  je  mettois  à  cette 
affaire ,  1#  Roi  craignit  que  je  ne  fbn- 
geaflè  à  me  retirer  de  la  Cour.  Il  mar- 
qua fon  inquiétude  à  M.  Dejmaréts , 
Miniftre  des  Finances.  Celui-ci  m'en 
parla  comme  d'une  réfolution  qui  fe- 
roit  une  véritable  peine  au  Roi.  Je  le 
priai  d'alfurer  Sa  Majefté  que  je  n  avois 
|ainais€Uunepareilleintemion.  >»  Afaw, 

P  iij 


f>'lui  dis-je  ,  me  voyant  ahfolumjtm 

^tj^i^     i9  inutile^  j'ai  cru  ae  mon  devoir  de 
»»  ne^as  j)erdte  une  occafion  de  Jer* 
'9i  vir  le  Roi  :^    &  de  tittr   la   vllh 
3?  de  Marfeille  .&  toute  la  Province 
^y  qui  m'a  été  confiée <^  de  l'état  fàr 
^55  cheusc  ou  fes  prodigieufes    dettes 
m  i'^nt  plongée  «.  J'ajoutai,  qae^  puît 
v<}a'îl  plaïfoit  à  Sa  MajëAé  <le  meiàire 
^connoître  «^jue  ma  préfence  lui  croît 
^agréable ,  je  m'éloignerois  de  fa  per- 
fonne  le  moins  qu'il  me  ferait  poffî* 
ible  j  6c  que ,  comme  on  m'ordonnoic 
un  voyage  aux  eaux  de  Barege  ,  à  1a 
Ifin  de  Teté,  pour  ma  bleflure^  je  re- 
imettrois  à  cô  mêmi&  temps  celui  dePro- 
wence.^  ^  que  je  le  cendrois  le  plus 
•.«)urt -qu'ilie  pourroit. 
%db<?M  ^      Mais  les  chofes  changèrent  1>ien  Se 
'*^-  .face  à  la  Cour.  Le  -Roi  jouifïôit  d'unkc 

adèz  bonne  fanté  pour  ion  âge  ;  on 
ile  purgeoit  tous  les  mois.  La  méde- 
*cine.5  après  fon  effet,,  le  reflferroit  or- 
dinairement quelques  jours.  M.îsigoa^ 
;fon  pemier  "Médecin  j  voulut  obvier 
À  cet  inconvénient  par  des  potions 
douces  ou  àes  remèdes.  Le  Roi  re* 
^fiifa  de  s'y  prêter ,  Se  Ul  difpute  finit 
(par  Jui  vCOii&iller  -de  k^hp "? ^-^^  frg 
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iBQtfs  |>ar  manger  *xles  figu^is  ^  1h>û^  ! 
^iin^verce  d'eau..  11  ^en  mang^oit  q^dU-  ^^^ 
44|u;^>îs  juiiqûU  ^ui»2)e  ;  &  Hsomme 
^^aii^lois  ^rei£|ue  t0u|ours  à  ion  dîn^^ 
;|»arc€  ?qu'il  me  tpariok  Volof^efô^  jt^ 
%xi  dis  pluiieiirs  fois^  ^ue  par  c^  ore^ 
gimeil  alHifSCciflàît^n  afto^x^c  d  ^n» 
ÀHreiwe  à  laquelle  peu  4e  j^ens  i^^our 
«droienc  s'exfK^er^  &  je  Im  répétai  ^ 
dbuvetic  cette  ob^^afiion  ,,  -^u'il  ^pi  / 
^arut  un  ffceuj^nc. 

J'ctois  aufli  extcênaement  âfûçpris  40 
woirque  leJRoi..,  qui  croit  accoqrutcÉé 
À  uae  nourriture  foiide  ,  ^perdoit  rap«* 
^tit  pour  -touces  les  -viandes  ^'il  aJH 
isioic  k  plas^i.quii;nevmai^f)eok^'vH| 
«peu  de  potage,  avec rUti dégoût . -pour 
ifoxit  leireftej  &  quU  nexepreadit.u» 
oiéfir  de  -maiiger  que  oour  "les  'fc^it^ 
}Je  m'informai  de  Madame  la  ;jMaré^ 
-chale  de'Viilais ,  qui  foupoit  prefqnf 
itdUfi  les  jours  a^vec  lui,^  ainH^que  >d  au- 
r|:ces  £)ame$  ,  s'il  mat^'geoic  bien  ;  elle 
4ne  dit  ;qu'il  foupoit  naoins  <ju'4  l'or- 
.^inaire.  Àinfi ,  vof anr^qu'il  dimihupk 
Ces  alimens  en  volume  &  ^éa  qualité^ 
:ffion  inquîémde  augmenta.  > 

11  continuoit  cependant  toujours  fts 
igSKercices.  Queii^u'tl  J^  .i&ntît  a^oibli^ 


J44    V'*  ^^  KlAkîcHÂt  . 
!^  il  3lloit  à  la  chafTe  &  eherchoit  a  fuef. 

1715,  Son  Médecin  aVoit  pôar  principe ^  qut 
les  maladies  des  vieillards  venoient 
du  défaut  de  tranfpiration  ,  plus  diflS- 
cile  à  exciter  en  eux  que  dans  les 
jeunes  gens ,  à  caufe  delà  dureté  delà 
peau  :  ainii  on  frottoit  le  Roi  trois  fois 
par  jour  avec  des  linges  chauds  ,  lefoir, 
îe  matin.  Se  au  retour  de  lachafle.  Ou- 
tre cela  ,  on  le  couvroit  la  nuit ,  de 
manière  qu'il  fe  réveilloit  toujours  en 
fiieur.  Néanmoins ,  malgré  ces  précau- 
tions ,  ou  peut-être  par  ces  précautions , 
le  Roi  dépériflbit  fcnfiblement;  mais, 
comnie  on  ne  lui  voyoit  pas  de  ma- 
ladie caraâ:érifée ,  il  n'y  avoir  perfonne 
qui  ne  crût  qu  ilavoit  encore  du  remps 
à.  vivre ,  &  je  me  déterminai  à  faire 
mon  voyage  de  Barege  &  de  Pro- 
vence, J'héfitai  cependant  à  partir  , 
parce  que  M.  de  Maifons  ,  Préfident 
a  mortier  ,  mon  beau-frere ,  tomba 
malade  d'une  colique  trèsTdouloureufe, 
&  je  ne  me  mis  en  route  que  quand 
les  Médecins  m'eurent  afluré  qu'il  n  y 
avoir  pas  de  danger. 

|b  4M/t.  Je  faluai,  en  paflant  par  Blots ,  la 
Reine  de  Pologne ,  qui  y  demeuroit. 
£lle  me  reçut  d'une  manière  diftiih: 
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guce ,  &  m«  fit  afï'eoîr.  Elle  étoit  dans  < 
un  âge  fon  avance ,  &f  cependant  mife     1715-. 
avec  beaucoup  de  rouge  &  de  mou- 
ches ,  ayant  pour  fa  perfonne  le$  foins 
que  les  Reines ,  qui  ont  été  galantes , 
confervent  plus  long -temps  que  les 
4iutres  femmes.  A  peine  l'avois- je  qui^ 
tce,  que  je  fiis  atteint  par  un  courrier, 
qui  m  annonça  que  M,   de  Maifons 
ecoit  i  rextrémite.  Ma  focur  me  prioit 
de  revenir  demander  pour  fou  nls  la 
place   du  père.  On  me  mandoit  en 
même  temps ,  gue  le  Roi  ctoit  très- 
mal  ,  qu  on  avoir  appelé  quatre  Méde- 
cins de  Paris ,  d  où  je  conjefturai  qu'il 
étoit  encore    en   plus  grand  <iang€C 
qu'on  ne  le  difiMt«  Je  retournai  aur 
mes  pas.  Etant  à  Etampes ,  je  trouvai 
un  autre  courrier  qui  m'apprit  la  mort 
de  M.  de  Maifons ,  &  que  la  f^nill^j 
tne  prioit  d'aller- droit  à   Verfailies» 
J'appris -eh  y  arrivant,  que  M.  leChao-    ' 
celier  Voiûn  avoir  demandé  eh  mofi 
>iom  la  place  pour  le  fils ,  &  lavois 
obtenue- 

Comme  la  maladie  du  Roi  «oit 
krcs-dangeréufe ,  je  ne  voulus  pas  qu'il 
fût  croire  qu  elle  fôt  la  caufe  de  mofi 
fepur*  Je  priai  i^Due  de  Tremes  à^ 


^^4^    V  IrE  »  tJ  rM  A  Ai  c  H;At 

le  .prévôuirc,  r&  deluixiite^ue  tatfit- 

ijj.j.  mille  de  M.  àtMaifons  mavoicven- 
.voyé  un  courder.  Qaandjepacus^^  9 
me  dit  :  »  'J'ai  donné  la  charge  de 
3>  Préjidcnt  à  mortur ,  ainji  que  voies 
»>  Tavei  déjîré  <«.  -Puis  il  me  parla  de 
&  maladie  »  gui  écoic  une  douleur  di? 
-  jambe  très-aiguë.Il  ^voit  là  fievxe  de- 

Îmis  pluiiêurs  jours.  Son  Médecin  avoic 
butenu  jufqu  a  rextrémité  qu'il  .n'en 
âvoit  pas-:  on  le  dij^ic  même  encoiâ; 
mais  il  ne  dormoit  jpas,,&  buvoit  vingt 
-yerres-d  eau  par  nuit.Xe:premier  Me- 
»  decin^  &  .^Aarédial ,  premier  Chirur- 
gien i^  eurent  iur  fon-  état  une  grande 
'<iifpute  devant  Madame  de  Mainte- 
inon  ;  &  le  dernier  ;pen(à  être  renvoyé. 
Après  les  ^premières,  paroles  fur  la 
^charge  confervée  dans  la  famille  de 
-ISfi.'de  Maijpns.^  ;  le  Roi  ajouta  en 
mè;  tendant  ^  çtoin  :  »  f^'ous  me  voyer 
•  j?.  bien  tnaL,  Hf,  le  Maréchal  ^  il  nefi 
-i»  pas  évonnaru. ,  lui  rjépondis-f  e .,  qttz 
•n  Voire  'Maj'éjiéj  accoutumée  à  beaU" 
>•  coup  d'exercice  ,  Je  croie  mal  par 
^-99  une^^ncommodité  qui  l^tmpèche  a  'en 
^y  Jaine^:Non..f  srçpliqua'^t-il .,  je  ftns 
'{»•  dansama  jam^e  ^de  très--  grandes 


iSaHeine  de  Pologne.,  que  j'avoîs  vifi- 
«cée  à.Blois,  deshôtellenes  aek  route,  1715.. 
^ui  ccoienc  an  effet  les:plus  belles  de 
3^rance,  des  lies  ,  des  miroirs  ,  des 
^tnéUbles.,  &  jufqu  a  lavaiffelle  d'ar- 
,^ent  qu'il  ayoit  vue  dans  ces  moilbns 
^qui  écoienc  enc<M:e^ptefque  les  inêmes 
jpar-tout. 

La  maladie  du  Roirjenjpira.tics-^ra- 
apidemenc,  &  Samedi  au  foir,  Z4  Âoû;» 
';¥eille  de  Saint  Louis ,  on  commença 
.-à  déféfpcfer.  ÀOEès  avoir  .entendu  .la 
^Meflè  le  jour  de/aJâte,  il  ordonna 
.  aux  -Médecins  de  lui  parler  nettement 
^fur  fon^eat.- Ils  le  firent,^  ,;&  commen- 
t  cerent ,  pour  ainfi  dire ,  ion  agonie  huit 
vjoufiav^nt  fa  moft.  Il  les  employa  ^ 
rdonnér  desordres  fur  différens,  dbjetfiti» 
lie  tranfport  de^fon  corps  à  Saint-Deni^» 
^lès  €>brequ€fs,  la  feaqce  du  îeunjeÀH^ 
;au^f  arlement,  avec  Uiier  préîence  d'ef- 
f«lit&  une  fermeté  étonnantes.  Il- btAU 
^teaucoup.  de  papiers  en  ^,préfençe  ^  <te 
iJ&sAiLmtr.àe .  Maintenon  &  d^e  :M.iy 
^banoeUer ,,  -.  demandant  fans  .^  o^^fsi- 
l^çriles  difïcceotcs  caÛeties  m  ils  jptokat 

îPeuac  ^Qurs  avant^fa  mertL,  U:^,^ 

ïPvTy 
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Dauphin ,  &  nous  voyant  tous  affem-^ 
171/.      blés,  il  nous  dit  avec  ce  ton  de  di- 
gnité &  de  bonté  qui  lui  étoit  natu- 
rel :  r>  Je  vous  recommande  le  jeune 
»  Roi;  il  n'a  pas  cinq  ans.  Quel  be^ 
^yfoin  n'aura-t'il  pas  de  votre  ^eU 
»  &  de  votre  fidélité  f  Je  vous  de- 
»  mande  pour   lui  les  mêmes  Jenti-- 
»  mens  que  vous  m'ave!(^  montrés  en 
w  tant    d'occajîons.   Je  vous  recom-- 
M  mande  d'éviter  les  guerres  y  j'en 
w  ai  trop  fait  ;  elles  vi ont  forcé  de 
w  charger  mon  peuple  ,    Ù  j'en  de^ 
>>  mande  pardon  à  Dieu  •«.  En  nous 
Congédiant  après  cette  fcene  attendrif- 
fante,  il  retint  les  Cardinaux  de  Rohan 
Se  de  Bujfy^  &  leur  dit  guec'étoitune 
véritable  douleur  pour  lui  de  n'avoir 
pu  terminer  les  aflfàires  de  la  Religion; 
que  fi  Dieu  lui  eût  donné  quelques 
jours  de  plus ,  il  auroit  efperé  faire 
^effer  les  divifions.    Le  Cardinal  de 
NoailUs  demanda  à  le  voir  :  il  répon- 
dit qu'il  en  feroit  très-aife  ,   pourvu 
qu'il  revînt  de  l'opiniâtreté  qui  cau- 
foit  les  troubles  de  TEglife  en  France. 
Le  Roi  mourut  le  premier  Septem- 
bre ,  après  avoir  marqué  tous  les  jours 
4e  ion  agonie  par  quelques  traiu  de 
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>bontc,  de  force,  &  fur-tout  de  piété. 

On  peut  croire  que  les  intrigues  i;i5- 
furent  vives  dans  ces  derniers  temps.  iJj^^^  ^'* 
Le  Duc  à^ Orléans  fe  déficit  de  la  part 
que  le  Roi  lui  donnoit  à  la  Régence, 
&  ménageoit  tout  le  monde.  iTn  ou- 
blia rien  pour  s'attirer  les  principaux 
de  k  Cour ,  &  m'alTura  que  ion  in- 
tention étoit  de  former  un  Confeil  de 
guerre  ,  dont  il  avoit  réfolu  de  me 
nommer  Préfident.  Il  me  fit  enten- 
dre ,  ainfi  qu'à  plufieurs  autres  Pairs  , 
pendant  la  vie  clu  Roi ,  qu'il  étoit  dif- 
pofé  à  nous  faire  jouir,  dans  le  pre- 
mier Lit  de  Juftice ,  d'un  droit  que 
nous  réclamions  j  fa  voir ,  que  le  Chan- 
celier ,  ou  premier  Préfident ,  en  de- 
xnandant  aux  Pairs  leur  avis ,  fut  obligé 
de   fe  découvrir.   Ordinairement  en 

E tenant  les  voix  ,  il  n'ôroit  pas  fcA 
onnet  aux  Confeillers  ni  aux  Pa'u:s  de 
Prance,  &  lotoit  aux  Princes  légiti- 
més en  les  nommant ,  &  aux  Princes 
fans  les  nommer,  en  leur  faifànt  une 
lévérence* 

.  Les  Pairs  prétendoient  le  bonnet. 
Les  Princes  légitimés  s  y  oppoferent, 
parce  que  ce  droit  auroit  trop  rappro- 
ché les  Pairs  d'eux  5  mais  ils  n'y  mireni; 
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p"^— —  .plus  dobftacleso >Quand>  parl^dit^ç^ 
i:(7]^j.  leur  donnoic  la  raculcé  de  parvenir  if[ 
rla  couronne  après  le&Princes  duiang^ 
vils  furent  gratinés  des  mêmes  honneucs 
î^&  privilèges  qu'eux.  11  n'y  avoir  donc 
Ipius  d-etmpècnement^que  de  la  pacc 
^dos  Coniêillers,  J'en  parlai  au  Koi 
.avant  {jue  de  partir  pour  ;  Bade,,  de 
21a  part  de  mes  Collègues  qui  m'en 
iâv oient  pries.  »>  //  eji  fwrprcnant^ 
>^>  Sire  ,  luidis-je,  ^ue.  ceux  qui  cru 
*f>  l'honneur  de  tepréfenter Votre  Mor 
î»j  jijié  dans  fan  Parlement  ,  rtfw* 
r9i  Jent  nuxiPairs  de  France  unhon^ 
.•»>  neur  que  'Votre  Mq^jefié  vsut  biea 
>»  leurjaire  en  toute  occafion.  Nous 
'^i  remarquons  tous  les  jouts  ,  lorf- 
;»  que  Votre  Majtjîé  nfon  chapeam 
^y>jur  la  tête  &  jque  notes  npprochorss 
■^  d'Elle,^  quElle  veut  bien  Vôtet* 
y»  Y  a-t'il  quelque  apparence  de  rai^ 
^njons^que  le  premier  Préfident  le  i»- 
"^^ fyfe^^  &  que  le  r^préfentantveuiHe 
^  plus  drhonneurs  aue  le  repr^enàé 
ïw  nen  exige  xc/'Le  Koi  me  repondit: 
-^y.A  la  vérité j  je  n!en  troupe  aucune;^ 
^y.mais  illfera  plus  agréable  pour  Iss 
54»  Pairs  .que  Le  Parlement  Je  rende 
rw  de  lui-même  ^jpieji  c^étoit^armoA 
r^c^jlre  «i 


'^enainement  rintentîon  du  ©uc  : 
^2^  Orléans  écoit  de  nous  conteiKer  ajii^ 
f^x>mme  II  l'avoit  promis ,  &  de  nous 
fgagnerpar  cette  auention.  Il  me  permit 
rmême  d'aller  avec  le.Duc  deBerv^lck 
Micclarer  au  Chancelier  que  nous  ne 
i-nous  rendrioi^s  pas  au- Lit  dejuftîce,  fî 
9on  ne  nous  accordoit .  notre  demande. 
ZMais^  voyant  de  la  répugnance  dans 
:4e  -Parlement ,  &  craignant  que  le  Lit 
►dejuftice.,  où  il  avoit'béfoin  que  Tes 
«^dedèins  ne  fufTent  pas  retardes.,  ne 
tjdevînt  tumultueux ,  U  nous  fit  propo- 
ifer  de  ne  pas  infîfter  le. premier  jour 
:  fiir  nos  prétentions  ,  &.qu'il  nous  don- 
iiioit.parole  de*  décider  en  notre' faîVeur 
idans  la  féance-qui  fuivroit*  .Je  remon- 
ctraique  iî  les  .Pairs  s'abandonnoient 
%dans  cette  première  occafion,,  fur-tout 

S)rès  la  -démarche  faite  auprès  du 
hanc^liet,  nous  ny  reviendrions  pluç^ 
parce  que  le: Prince  auroit  plus  d'in- 
.térèt  à  ménager  tout  le  Corps  du  PaF- 
Jcment,,  que.les:Pairi  feuls ,  d'où  je 
»ccMicJuois  qu'il  falloit  perfifter.  Le  C^- 
•^Jinal  deiVpaz7/ej.;  r,qui  avqit  promis 
rauiDuc  d'Orléans  de  me  coHvertir;^ 
ilennirà  me  prier ,  à  me  prcfler ,  &:  e»- 
lixhJkaxQ.  dit  £fâe  j  etois  'iien^^imatte. 
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^ '  Cependant  voyant  que  ceux  même  qui 

lyif.     m  avoient  Fait  agit  molliflbient ,  je  me 

laiâai  entraîner  par  le  nombre  >  &:j'al« 

lai  au  Parlement. 
Le  Duc       La  leâoire  du  Teftament  fut  faite 

€MRkfm  P^  ^"  ^^^^^^^y  Confeilier  deGrand- 
jugcnt.  Qj^^j^jjj.^^  jj  parut  dès  le  premier  mo- 
ment ,  que  le  Parlement  étoit  préparé 
à  ne  pas  faire  grand  cas  des  difpofi' 
tions  du  feu  Roi,  Ce  Prince  s'étoit 
appliqué  à  circonfcrire  L'autorité  du 
Duc  d'Orléans,  en  établiflant  un  Con- 
leil  de  Régence  fans  Régent  J  &  le 
Parlement  créa  un  Régent  fans  Con- 
feil  de  Régence ,  puifqu'il  Jaiflfa  au 
Duc  d'Orléans  la  ubené  de  le  com- 
pofer  comme  il  voudroit,  d'en  retran- 
cher ceux  qui  étoient  nommés  dans 
le  Teftament ,  d'y  en  mettre  de  nou- 
veaux j  en  un  mot ,  une  autorité  fans 
bornes.  Le  Régent  reconnut  cette  com- 
plaifance  en  rendant  au  Parlement  , 
comme  il  l'avq^t  promis ,  le  droit  de 
faire  des  remontrances  ,  droit  qui 
charma  tout  ce  Corps ,  jeunes  &  vieux. 
EtaUife^       M.  à*i4guejfeau  ,  Procureur-Gcné- 

2Iî!^"^^«'ral,  propofa,  de  la  part  duDucd'Or- 
léans  ,  la  création  de  Confeiis  char- 
gés chacun  de  différentes  panies  àt 
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f  adminiftrationXeRégent  vouloir  faire  ] 
croire  par  ces  ctabliflemehs ,  que  fon  .i7'5« 
défir  éroit  d'appeler  au  gouvernement 
du  Royaume  les  principaux  de  l'Etat 
&  du  Parlement  j  mais  il  n'avoir  réelle- 
ment envie  que  de  leur  en  donner  l'ef- 
pérance.  Cependant  tous  y  forent  pris, 
&  on  applaudit  avec  enthoufiafine  à 
ce  fyftème  de  gouvernement.  Il  n'y 
eut  que  moi  qui  en  fentis  l'inconvé- 
nient. J'entrai  deux  fois  dans  le  par- 
quer, pour  le  reprefenter  au  Procureur- 
Général.  »  Ce  que  je  fais  y  lui  dis- 
»>  je  ,  e^  contre  mon  intérêt  particU" 
y»  lier,  puifque  je  fuis  affuri  -parla 
»  parole  au  Duc  à' Orléans ,  d'avoir 
f»  une  part  des  plus  honorables  dans 
n  les changemens  qu^onmédite ;  mais 
19  mon  intérêt  perjonnel  ne  m'empê-* 
»  chera  jamais  de  reprefenter  avec 
^  force ,  que  dans  les  premiers  mo-- 
»  mens  d  une  nouvelle  adminifira-* 
•>  tion  ^  il  y  a  du  danger  à  renverfer 
»  tout  l'ordre  anciennement  établi. 
>»  S'il  y  a  des  changemens  nécejfai-^ 
>?  res ,  il  eji  important  de  ne  les  faire 
n  au  avec  mefure  ;  quonfe  borne  à 
V  oter  ce  qui  eft  reconnu  certainement 
p  mauvais^,  &  à  yfubjlituer  petit  4 
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rm  petit  ce  qui  Jkra  efiimé  meillettri 

éj-is^  *'  f^^  ^^^^  ^o^l^^rfer  à  la  fois  <<. 
JA.À^AgueJfeau  tne  irépondit  K^t  ht 
Prince  etoit  àbfolament  àéwnvamé  â 
î^établifTement  de  ces  Confeils-,  &  qu'il 
(Croyoic  eh  cela  ne  Suivre  que  les  iaéei 
idti  derni^  13aupliin^  doitt  en  coiv- 
3K>ifIbic  la  prudence  &  iesi>onnes  in- 
tcentions.  Âin£  Técabli^menc  des  Coi^ 
ïeils  pafla  touiC  <d'une  voix.  Leur  conv 
^Qcion  cependant  ne  fut  fiacée  qu'ua 
andis  après  ^  afin  de  contenir  pendait 
«cet  intervalle  tous  les  afjârans  paç  U 
«crainte  &  Të^rance. 

A  la  tcre  étoir  k  Confeil  de  Ré- 
gence y  compofé,  convme il étott  port2 
5>ar  le  Téftamcnt ,  du  Régent  ^  du  Duc 
JLq  Bourbon  ^  quand  il  auroit  vingt'- 
vquatre  ans^  du  Duc  du  Mmne.,  '  du 
■Comte  de  Toulon  fe ,  du  Chancelier 
nde -France ,  des  Maréchaux  de  VtUe^  ' 
.yoz,  d'Huxelles  ^  à^Hatcourt  ^  le 
:Surinttndant  des  .Finances  ^  &  moL 
E-e  Régent  y  ajouta  le  Maréchal  de 
Befons  ^  le. -Duc  de  Saint-Simon,  te 
:l ancien iEvêque de  Troie;  il  en  exclut 
^  'Maréchal  de  Tallarâ  &  les  quati» 
fSecrétaires  d!Etat.  Les  autres  Conièik 
'   tfuriÈ^nt^.iia  X^ûnTeiKdejuecce^  doot 
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je 'lus  nommé  :p£cficlent^  un  Gonfeâ 

=de  ^Finances  ^  le  ©uc  de  Noailles  i7if- 
îPréfidênt  i  tin  ConCeil  des  Afffàires 
Etrangères  :9  te  Maréclial  d'Huxelies 
Préfideiît  ;  un  Coiifeil  de  Confcience^ 
le  Cardinal  de  'Noailles  JPrcfident  j 
«in  Ck)rifeil  de  Marine ,  le  Marëclwl 
^d^-Erwj  Préfident^  &  le  Comte  de 
Tôulauje  k  la  tcte  en  qualité  d*Ami-  '. 
Tàl^  enfin  un  Confeil  du  dedans  du 
IRoyaume,  le  Duc  àHAntin  Préfidenti 

Lesxjuatre  Secrétaires  d'Etat  furent     Tremîêfm 
iien  récompenfés  de  leurs  charges.  Ou-  ^""p^X"* 
?tre  le^rix  que  tira  M.  de  Torcy  de  la  nunt. 
âfîenne^  on  érigea  pour  lui  en  charge 
4e  "Surintendant  l'adtninîftratîon  a^ 

Ïoftes  qu'il  avoit  ;  &  rinfpeûion  des 
âtimens  fut  àuDî  Tétabîie  en'Surinten- 
dance  en  faveur  du  Duc  à'Antin. 
Dans  cette  première  occàfioa,  le  l'ar- 
âemcnt  s'oppofa  ^ar  de  vives  remon- 
trances aux  vues  du  Régent  'fur  le 
'tétibliffement  de  ces  deux  Surin ten- 
•dances  u  mais  il  envoya  le  MarquiB 
^*jEj^rtr  prier  la  Cour  d'a/voir  pour  lii 
•cette  complaifanee.  Cependant  le  Par- 
âcment  s'opiniâtroitj  il  i:enott  à  fbn 
aiouveau  droit  de  remontrances.,  &  fl 
iloi^en  xoutoir  de  le  yoir^eniieindce  dits 
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ila  première  fois;  mais  tous' les  Pairt 


171/.  forent  pour  contentct  le  Régent ,  & 
tomme  nous  étions  afles  grand  nom*? 
bre  ,  nous  l'emportâmes,  je  dis  en 
opinant  :  »>  Iljaut  louer  la  Cour  de 
tija  fermeté  à  s^ovpofer  à  ce  qu^ellc 
i>  ne  croit  pas  de  î  intérêt  de  l  Etat; 
5>  mais  mon  avis  ejl  qu'on  doitcon* 
tiferver  ces  Jentimens  pêur  des  oc^ 
t>  cajîons  plus  importantes  ^  &  don^ 
w  ner  dans  celle-ci  au  Régent  une 
»  marque  de  complaifance ,  quij  dans 
vi  le  fond  ,  ne  peut  jamais  être  d'un* 
^  grand  préjudice  «• 
Dfoitt  du  uhs  le  premier  Confeil  de  Régenc* 
&E€uycr.^^^  ^^  ï"î^  je  mVpperçus  que  la  fa- 
veur auroit  grande  part  aux  décifîons, . 
même  contre  les  intérêts  du  Roi.  Il 
y  fut  queftion  des  prétentions  du  grand 
&  du  premier  Ecuver,  au  fujet  des  dé- 

ruilles  qu'ils  pretendoient  être  dues 
leurs  charges  à  la  mort  des  Rois; 
favoir  ,  tout  ce  qui  appartenoit  à  la 
grande  &  à  la  petite  écurie.  On  re- 
monta au  temps  de  Henri  IV,  Se  on 
trouvà^que  le  Duc  de  Bellegarde  avoir 
eu  vingt-cinq  mille  écus  comme  grand 
Ecuyer  ;  &  le  premier  Ecuyer  vingt- 
IDoille  francs.  Quand  mou  tour  d  opines 
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aniva^  je*  dis  :  »>  Commt  le  feu  Roi  a\ 
^Jurpajfé  en  magnificence  tous  les  iT^f  • 
»>  Rois  (es  pridécejeurs ,  il  eft  jufte 
»»  que  les  grands  Officiers  dont  il 
w  s'agit  aient  le  double  de  ce  quart 
»>  voit  dans  les  exemples  pajjes  ;  mais 
t»  le  refie  doit  rejier  au  Roi ,  dans  un> 
i>  temps  fur-tout  où  la  plus  grandi 
r»  économie  eflnécejfaire  «,  Mais  mon 
avis  ne  fut  pas  fuivi.  Les  foIlicitâtion$ 
de  MM.  a  Armagnac  &  de  Berin-» 
ghen  prévalurent.  On  leur  adjuges^ 
toutes  leurs  dçniandçs,  &  le  jeune 
Roi,  en  arrivant  au  trône >  fe  trouva 
privé  de  cous  fejs  chevaux ,  çarrofleç 
&  équipages, 

Le  Régent  voulut ,  les  premiers  jours  i  Sm  4h 
que  Ion  déUbérât  dans  le  Confeil  de  ^''^''^ 
Régence  ,  mçme  fur  les  grâces  ;  mais 
bientôt  ce  Confeil  n'en  eut  plus  quo 
l'apparence.  Il  n'y  fut  pliisqueltionque 
de  quelques  procès  rapportés  par  des 
Maîtres  des  Requêtes.  Le  Régent  dé-? 
cidoit  tout  fans  nous  en  parler,  &  nous 
n'en  avions  êonnoiflance  que  par  1^ 
Gazette  }  il  n'y  fut  queftipn  qu'une 
feule  fois  de  la  diftribution  des  charge? 
flc  des  emplois.  Il  en  arriva  de  même 
dçs  wçrç?   Çpnfeils,   Lçs   Préûdçn? 
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cirèrent  à  eux  routes  les  af&ires  db 
37i/^  leur  département.  Ils  en  réfëK)îent  ai£ 
Régent ,  qui  trouvoit  bien  plus  com- 
mode de  trancher  fur  feur  rapport,  <fie 
de  Élire  dépendre  fa  décifion  d*aflem- 
blées  oà  il  fe  trouve  fouvenr  des  gens 
peu  complaifans  qu'on  n'ofe  pas  tou- 
jours brufquer^  ^ 
"                Cette  conduite  donnoît  fi^u  a  dcs^ 


royale  en  j^^loufies  y  à  des  intrigues  ^  à  des  caba- 

^nvtncc.     les  qui  me  fatiguèrent ,  &  me  firent 

prendre  le  parti  ^d'aller  en  Provence 

remplir  les  commiÏÏîons  que  m'avoic 

données  le  feu  Roi,  pour  remédier  aux 

défordres  de  la  ville  de  Marfeille  & 

de  toute  la  Province..  Je  laifïài  donc 

mes  fondions  de  Préfident  de  la  Guerre 

au  Duc  de  Gu/cA^,  Vice-Préfident> 

te  je  partis  dans  le  mois  de  Mars, 

Mêrmeté  et      Le  Régent  ne  tint  pas  pendant  mon. 

€9nHuJ%rû  ^^^^^^  ^^  parole  qull  avoit  donnée 

Mig^nu       aux  Ducs  ôc  Pairs  de  les  favoiifer.  Il 

les  traira  même  affez  durement   eit 

quelques  circonftances ,  &  f  ai  tout  lieu  ' 

de  croire  que  ma  préfence  l'auroît  ui^ 

peu  retenu  ;    car  dans  un  de  ces  fbur 

C^rs  où  il  s'erplîquoit  librement  ,^pat- 
nt  de  ce  qu'il  vènoit   de  faire  >  il 
Wit:  Quaurçu  dit  U  Maréchal  de 
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w  Villnrj  ,  s'il  avoit  été  ici  m  aw-  » 

m  roit  bien  dit  :  Mes  Confrères  jfur^     vp^ 

j»  siim  corda  «<.  C'eft  qu'il  fe  fouvenoit 

?ue  dam  une  aflemblee  de  P^irs,  chea& 
Evèque  de  Laon  ,  oà  il  érok  queftiom 
de  marquer  de  la  fermeté^  je  m*écoi& 
iervi  de  cette  expceifioiu 

J'entrai  en  Provence  pai?  Avignon..  Sa  réap^ 
Le  Vixre-Lcgac  vint  m'actendre  à  la^t"n-^  ^^ 
defcente  de  mon  bateau^  avec  fes^car^ 
Totks  Se  ht  compagnie  des  Gardes  da 
Pape.  Enfuice  il  me  mena  à  fon  pa- 
lais >  &  me  conduzfit  dans  l'apparte* 
snent  qui  m'étoit  deftiné.  Une  demi- 
iieure  après  y  félon  le  cérémonial  ufité^, 
te  Vice -Légat  m'envoya  demander 
audience  ,  &  vint  me  voir  en  céré-^ 
monie.  Je  lui  rendis  auifî-«t6t  une 
pareille  viâte.  Enfuire  vinrent  uuq 
infinité  de  harangueiurs  ,  fuivis  d'un 
lepas  magnifiquCe 

Je  partis  vers  les  trois  heures  après* 
midi  y  Se  trouvai  fut  les  bords  de  la 
Durance  les  Procureurs.de  la  Province,. 
ht  plus  grande  partie  de  la  plus  illuflx^ 
Noblefiè  »  &  des  Députés  des  Cours: 
Souveraines  qui  m'attendoient.  Les 
Gardes  du  Vice-Légat  m'accompagne* 
t^W  }u£|iie  U*  i,a.çoni|>agQiQ  de,rxm 


: 
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5 Gardes  me  prit  de  lautre  côté  de  h 
içi^.     rivière,  &  j'allai  coucher  à  Orgon, 
d'où  je  partis  le  jour  d'après  pour  me 
rendre  à  Lambefc  ,  où  j'avois  indique 
raflemblée  des  Etats.  UArchevcque 
d'Aix  qui  y  préfidoit ,  vint  au  devant 
de  moi  à  une  lieue  de  la  ville  avec 
les  Evêques  de  Riez  &  de  Vence ,  & 
M.    le  Bret  ,  premier  Préfîdent  du 
Parlement  &  Intendant ,  à  qui  j'avois 
même  fait  donner ,  dès  le  commence- 
ment de  la  Régence,  unecommiflîon 
pour  commander  en  Provence  en  mon 
abfence.  J'arrivai  le  i  o  Mars ,  &  dès 
le  1 1  je  fis  louvermre  des  Etats , ou 
autrement  de laflemblée des Commu* 
nautés. 
Tenui  des      Depuîs  les  Comtes  de  Provence  , 
'*"*         les  Etats  de  la  Province  s'étoient  af- 
femblés  tous   les  ans  ,    compofés  do 
TArchevêque  qui  y  préfidoit ,  des  au* 
très  Evêques  de  la  Provence ,  de  toute 
la  NoblelFe ,  &  du  Tiers-Etat. 
.    En  bloc ,   pour  éviter  la  dépenfe  , 
il  fut  établi  par  ordre  du  Roi ,  qu'au 
lieu  des  Etats  précédens ,  il  y  auroit 
chaque  année  une  iflemblée  ,  dite  des 
Communautés,  dans  le  lieu  indiqué 
par  le  Gouverneur  \  que  le  GouvçrQ;eiu: 

t 


Duc    DE   V  I  L  I  A  X  S.       5  (f  I 

y  affifteroit;  que  cette  aflemblée  feroit  i 

^compofée  de  i* Archevêque  Préfident ,  171^* 
&  des  Procureurs  du  pays  ;  favoir ,  de 
deux  Evèques  &  des  Confuls  d'Aix  , 
deux  pour  laNoblefle^qui  étoîentpour 
lors  le  Marquis  de  Buoux  avec  le  Ba- 
ron de  Saberan  de  Baudinar^  Se  d*un 
Député  de  chaque Viguerie,  pour  dé- 
libérer fur  le  don  gratuit  &  fur  toutes 
les  autres  affaires  de  la  Province.  Cette 
aflemblée  fut  convoquée  à  Lambefc 
Comme  cétoit  la  première  fois  que 
|e  faifois  fondion  de  Gouverneur  de 
Provence,  &  que  je  n  avois  pas  encore 
paru  dans  la  Province,  le  concours  fut 
grand.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens 
connus  parmi  la  Noblefle,  fe  trouva  à 
Lambefc  j  tout  ce  qui  compofe  le  Par- 
lement &  la  Chambre  des  Comptes 
d'Aix  y  vint  plus  d'une  fois.  Ma  ta- 
ble étoit  de  quarante  couverts  ^  &  ou- 
tré celle-là  ,^Hl^éri  avoir  d'autres  pour 
tont-Cè'((\n  f«  préfentoit. 

L  ouverture  de  Taflemblée  fe  fit  par 
une  grand'Mefle  chantée  en  mufique  , 
de  céfébrée  par  l' Archevêqwe  d' Aix  dans 
TEglife  des  Dominicains.  Enfuite  on 
fe  rendit  dans  une  falle  de  leur  mai- 
Son,  &c  j'ouvris  raffemblce  par  une 
Tome  II,  Q 


j6i     Vie  du  Map.ichai. 
harangue»  L'Archevèq*e  d'Aix  répon-^ 


^iji6.     die  par  une  autre,  6c  TAflefleur,  qui 
eft  aufll  Procureur  du  pays ,  en  fît  une. 
Après  cette  première  cérémonie  >  l'Ar-- 
cIuïvêGue  d' Aix  tint  les  conférences  , 
dont  la  première  rouloit  fur  le  don 
gratuit ,  qui  fut  accordé  par  acclama*» 
tion.  Les  impofitions  fefaifoient  fépa- 
rément  :  celles  de  Marfeille  &  d*Arles 
ctoiçnt  de  foixante-dix  mille  livres 
chacune ,  &  Tufage  étoit  que  le  Gou- 
verneur, defon  autorité,  en  diminuât 
la  moitié.  Je  trouvai  que  c'étoît  pouf- 
fer trop  loin  le  pouvoir  dçs  Couver^ 
neurs ,  que  diminuer  rimpofition  or- 
donnée par  le  Roi  ;  qu  a  la  vérité ,  1q 
Gouverneur  pouvoit  bien  repréfenter 
que  rimpofitiOn  étoit  trop  fone,  mai$ 
que  la  diminution  devoit  fe  tenir  de 
la  grâce  du  Maître,  &;  noh  de  celle  du 
Gouverneur,    Je    mandai  mon  fenti* 
ment  au  Régent,  qui  aRf>rpuva  ma  mo- 
dération. Les  autres  impcfitionsL  font 
pour  le§  diflférens  intérêts  de  la  Pro- 
vince, &  pour  les  diverfes  dépenfes 
qu'elle  eft  obligée  de  faire.  D  orainaire 
(out  eft  fini  en  quinze  jours  j    &  s'il 
refte  quelquer  chofe   à  difcuter ,   1 
P^pçutçur^  dupysfaivçnt  à  Aix,  p 


Ton  achevé  de  régler  les  petites  afFai- 
^res  qui  n'ont  pas  pu  l'être  dans  le  lieu  171^, 
de  là  convocation. 
Le  Gouverneur  faifant  fa  première  en-  Sariceftîon 
trée  àAix,  Tufage  eft  que  deux  Préfidens  **  '^'^^ 
duParlement,&  quatreConfeillers  vien- 
nent en  .obe  à  pheval  avec  leurs  Huif- 
fiers  au  devant  de  lui  à  une  demi-lieue 
de  la  ville.  Lorfque  je  fis  la  mienne  , 
toute  laNobleffc  vint  jufqu'àun^  lieue. 
Les  harangues  faites  par  le  plus  an- 
cien des  Préfidens ,  &c  répondues  ,  je 
marchai  au  milieu  des  deux  Préfidens. 
La  ville  d'Aix  n'avoit  rien  oublié  pour 
célébrer  cette  entrée  par  des  arcs  de 
triomphe  ,  &  par  çles  fontaines  de  vin 
diftribuées  dans  tout  le  paffage.  Les 
Confuls  d'Aix  m'attendirent  à  la  porte 
de  la  ville  avec  le  dais,  &  l'on  alla 
'  defcendre  à  la  Cathédrale  ,  à  la  porte 
de  laquelle  l'Archevêque  m'attendoit 
avec  tout  fon  Clergé ,  &  me  fit  une  ha- 
rangue fuivie  d'un  Te  Deum.  Après 
cette  premiers  cérémonie  ,  j'allai  def- 
cendre dans  la  maifon  qui  m'çtoit  pré- 
parée, &  où  le  Parlement  en  corps, 
la  Chambre  des  Comptes ,  &  toutes  les 
Cours  Souveraines  vinrent  me  compli- 
mçntert 

<i'4 
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.„  .  ^^       Je  logeois  dans  la  maifon  de  M," 
jjri^,      Boyer  DefguilteSy  la  plus  belle  qui  foie 
à  Aixj  j'y  tenois  une  table  de  quarante 
couverts ,  où  toutes  les  Dames  man-* 

Seoient  à  dînçr  &  à  fouper  ;  les  rigau-» 
ons  qui  font  très-agréables,  commeu'» 
çpieni;  par  des  femmes  de  la  Bour-r 
geoifie  qui  venoient  voir  dîner  3,  &  puis 
contihuoient  par  les  Dames  qui  avoient 
^  dîne  ou  fbupé.  Les  Dames  à  Aix  ne 
vivent  pas  avec  la  même  liberté  que 
celles  au  Languedoc ,  ni  même  que 
toutes  celles  de  France.  Le  voifinage 
d'Italie  leur  donne  des  manières  plus 
rçferyées,  du  moins  en  apparence.  Elles 
s'aiïèmblent  rarement ,  &  dans  touc 
rhiver  précédent  il  n'y  avoir  eu  au* 
cun  bal  dans  cette  ville  :  de  forte 
qu  elle§  fe  familiariferenç  un  peu  plus 
par  ceux  que  je  donnai  tous  les  |9ursi 
chez  moi. 
^t  à  JOtip*  Après  avoir  féjourné  quinze  jours  à 
^  Aix  i  je  me  rendis  à  Marfeille  où  les 

affaires  de  ma  commiflîon  m*appe- 
loient.  On  m'y  fit  une  entrée  avec  au-' 
^ant  de  magnificence  qu'à  Aix,  &  plus 
encore,  parce  que  la  ville  eft  pJus  puif- 
iante.  J  allai  droit  à  la  Cathédrale ,  où 
rCvç^u^  m'attçndoiç  :  la  fpulç  y  étoiç 
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È  grande ,  que ,  comme  il  faut  defcen- 
dre  dix  ou  douze  marches  pour  entrer  i  jitf» 
dans  cette  églife  ,  mes  Gardes  ne  pu- 
rent foutenir  l'effort  de  la  multitude  ; 
en  forte  que  le  peuple  qui  fe  preflbit , 
auroit  inévitablement  accablé  les  pre- 
miers dont  j'étois.  Prêt  à  defcenare, 
je  me  retournai  avec  un  air  qui  im- 
poià  de  la  crainte  &  du  refpedt,,  & 
qui  obligea  tout  ce  qui  étoit  le  plus 
près  de  moi  à  faire  ,  en  fe  reculant  > 
un  eâbrt  qui  fauva  la  vie  à  ces  pre- 
miers, &  peut-être  à  moi-même  ;  car  il 
étoit  impoflîble  que  Cette  foule  fe  culr 
butant  fur  les  premiers  ,  n'en  étouflfac 
plufieurs.  Dès  les  premiers  jours  que 
je  paiTai  à  Marfeille ,  on  travailla  aux 
affaires  qui  avoient  mis  une  fi  grande 
divifîon  parmi  les  habitans.  Les  Négo- 
cians  y  étoient  très-puiflTans  ,  6c  les  ca- 
bales pour  les  charges  municipales,  y 
avoient  excité  la  haine  entre  eux. 

Un  nommé  GleJJe  ,  homme  très- 
habile,  avoit  ufurpé  la  principale  auto- 
rité, &  par  les  intelligences  qu'il  ména- 
Seoît  avec  des  Commis  de  la  Cour, 
régloit  les  differens  commerces  que 
cette  pulfTante  Ville  a  dans  toute  la 
Méditerranée.  Il  avoit  des  ordres  de 

Qiij 
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la  Cour  pour  faire  partir  les  vaiffeaiDC 
1716.  quand  il  vouloir,  &  l'on  feplaignoît 
qu'il  troubloir  la  liberté  du  commer- 
ce, laquelle  feule  peut  le  faire  fleurir. 
Les  affemblées  des  Commiflaires 
commencèrent  le  15  Avril,  5f  ne  fi- 
nirent que  le  4  Juillet.  On  y  arran- 
gea toutes  les  affaires  de  la  Ville  ,  & 
1  on  fit  un  nouveau  Riéglement  fur  les 
différentes  parties  du  gouvernement  & 
de  la  police  de  MarleiUe.  Ce  Régie-  * 
ment  contenoit  foixante-dix  articles,  en 
partie  pour  la  manière  de  procéder 
aux  éleftions  des  Echevîns.  Je  déclarai 
que  je  ne  donnerois  ma  protedtion  i 

Î^erfonne^  que  je  voulois  laifler  une 
iberté  entière,  &  que  je  ne  me  mc- 
lerois  de  ces  fortes  d  affaires,  àbfent  ou 
préfent ,  que  pour  empêcher  le  maU 

La  Ville  de  Marfeille  étoit  tombée 
dans  un  grand  défbrdre  par  une  mau- 
vaife  adminiftration.  Les  changemens 
des  monnoies  y  avoient  beaucoup  con- 
tribué. Les  Ncgoçians,  pour  ne  point 
perdre  dans  les  diminutions  des  efpe- 
ces ,  s'étoient  chargés  d'une  quantité 
prodigieufe  de  toutes  fortes  de  mar- 
chandifes,  dont  ils  ne  trouvèrent  pas 
le  débit  qu'ils  avoient  efpéré ,  &  de  U 
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tine  infinité  de  banqueroutes  confidé-  ; 
râbles.  D'ailleurs  ,  les  Fermes  de  la  17 1«* 
Ville  fe  donnant  par  cabale  &  à  vil 
prix  5  il  en  avoit  rcfulté  une  grande 
diminution  de  revenus  &  de  grandes 
pertes.  Mais  enfin  ,  par  la  fagefle  des^ 
nouveaux  réglemens,  on  remédia  à  la 
plupart  de  ces  abus  ^  &  cette  ville  puif 
faute  &  magnifique  fut  en  état  de 
reprendre  fa  première  fplendeur. 

J'employai  les  jours  que  i'avois  de  Trlfle  eut 
libres ,  à  aller  voir  Toulon  ,  k  Princi-  '^^*^*^^** 
pauté  de  Martigues  que  j'avois  ache- 
tée de  Madame  de  Vendôme ,  &quel- 
ques  villes  de  Prpvence  >  où  le  befoin 
de  ma  préfence  &  la  curiofité  me  con- 
duifoient.  Je  vis  avec  douleur  la  def* 
tru£tion  de  cette  redoutable  Marine 
qui  avoit  triomphé  à  es  Puiffances  ma- 
ritimes unies  j  c'eft-à*dire  ,  de  l'An- 
gleterre &  de  la  Hollande.  En  effet , 
je  trouvai  à  Toulon  près  de  trente 
vaiflTeaux  entièrement  abandonnés  ,  ci- 
tadelles flottantes ,  dont  quelques-unes 
avoient  cent  vingt  pièces  de  canon  , 
&   qui  auparavant  alloient   porter  la 

Îrloire  du  Roi ,  celle  de  la  Nation ,  & 
a  terreur  de  nos  armes  jufqu'aux  ex- 
ïrémités  de  la  Terre  * 
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L'état  des  galerei  à  Marfeille  étolt 
171  tf,  également  déplorable.  Il  y  en  avoir 
quarante  dans  ce  port  ,  dont  aucune 
ne  pouvoit  mettre  à  la  mer ,  quoiqu'el- 
les euflent  le  même  nombre  de  trou- 
pes &  de  forçats.  Je  fus  fenfiblement 
touché  de  ce  fpedracle,  &  l'on  ne  pou- 
voit guère  s'intérefTer  a  la  gloire  du 
nom  François ,  fans  reifentir  le  mal- 
heur de  voir  la  Nation  forcée  pour 
long- temps  de  renoncer  à  triompher 
fur  la  mer  comme  fur  la  terrç. 
Dtyifions  ^  J'appaifai  quelques  divifions  caufées 
Mlmus,  p^j.  j^  haine  que  la  Conjlituîion  avoir 
^allumée  entre  les  partis  de  fentimens 
oppofés,  dont  les  Chefs  étoient  les 
Jéuiites  &  les  Pères  de  l'Oratoire.  Il  y 
eut  à  cette  occafion  un  violent  défor- 
dre  à  Grafle..  L'Evêque  ^  foutenu  par 
la  plus  grande  partie  du  peuple,  avoir 
un  grand  démêlé  avec  les  Pères  de 
l'Oratoire,  fur  l'établiflement  d'un  CoL 
lége  ;  on  en  vint  aux  coups ,  &  la  Mai- 
fon  de  ville  fut  attaquée. 

L'Evêque,  qui  étoit  le  plus  fort,  fîr 
ceflTer  ce  tumulte,  &  j'accommodai  les 
conteftations  autant  qu'il  étoit  poffi- 
ble  ;  mais  il  ne  l'étoit  guère  d'étouf- 
fer la  haine  entse  les  partis  aigris.  Il  y 
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«n  avoir  un  à  Marfeille  que  la  fainteté  : 
de  TEvcque  ne  pouvoir  calmer.  Un  171^. 
Janfénifte  ourré  fur  convaincu  d'avoir 
fàir quelques  Vers,  dans  lefquelsil  s'ç- 
carroit  du  refoeâ:  du  à  la  mémoire  du 
feu  Roi  ;  je  hs  merrre  au  cachor  cet 
Ecrivain  réméraire. 

Comme  une  de  mes  maximes  a  rou** 
Jours  cré  de  mêler  les  affaires  avec  les 
plaifirs  ,  il  y  en  eur  beaucoup  à  Mar- 
feille pendant  le  féjour  que  j'y  fis.  Ma 
table  éroit  toujours  de  quarante  cou- 
verts y  le  matin  &  le  foir.  Toutes  les 
Dames  y  venoient  :  ondanfôit  beau- 
coup j  le  foir  il  y  avoit  des  bals  même 
dans  les  rues  Se  les  places  publiques  ; 
car  en  ce  pays  il  ne  faut  qu'une  flûte 
Se  un  tambourin  pour  faire  danfer  tout 
le  peuple  ,  &  les  Dames  fe  mêlent 
fou  vent  à  ces  danfes  populaires.  Il  y 
avoit  alors  à  Marfeille  un  aflèz  bon 
Opéra ,  une  Comédie  ;  &  en  un  mot, 
le  féjour  que  je  fis  en  cette  ville  y  fut 
tout  à  la  fois  agréable  &  utile. 

J'en  partis  le  4  Juillet,  &  allai  vî-     Canai  de 
iîter  un  canal  qu'on  projetoit  de  tirer  ^'^^^^nc*' 
du  Rhône  au  deflus  d'Arles  jufqu  a  la 
mer. 

Pour  comprendre  Tucilité ,  ou ,  pour 

Qv 
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mieux  dire  ^  la  ncceffité  de  ce  canal ,  il 
*7i^*  faut  favoir  que  depuis  un  très -grand 
nombre  d'années,  le  Rhône  eft  devenu 
très-difficile.  Son  embouchure  fe  rem- 
plit de  fable  que  charie  cette  rivière 
très-rapide  ,  &  de  celui  que  la  mer  y 
jette;  en  forte  qu'il  eft  fort  difficile 
d'abord  d'entrer  dans  l'embouchure  du 
Rhône  ,  &  enfuite  d'arriver  à  Arles; 
d^autant  que  par  les  finuofitcs  de  ce 
fleuve ,  il  faut  des  vents  entièrement 
contraires  pour  y  naviguer.  Ainfi  les 
bâtimens  font  quelquefois  deux  mois  i 
faire  treize  a  quatorze  lieues  du  pays. 
Pour  éviter  ces  inconvéniens ,  on  pro- 
pofoit  de  fe  fervir  d'ilne  ouverture  que 
l'on  avoit  faite  autrefois  au  Rhône 
pour  inonder  des  étangs  qui  produi- 
îbient  le  plus  beau  fel  que  l'on  pût 
défirer  ,  mais  qui  faifbient  un  très- 
grand  tort  aux  Gabelles  du  Roi. 

J'allai  vifiter  cette  ouverture ,  depuis 
le  Rhône  jufqu'à  la  mer.  Je  la  trouvai 
fi  favorable  ,  qu'en  tirant  un  canal  en 
droite  ligne  du  Rhône  à  la  mer,  ou, 
pour  mieux  dire,  réparant  celui  que  la 
pente  des  eaux  avoit  déjà  tracé  ,  or- 
faifoit  en  deux  lieues  de  chemin  h 
trajet  qui  étoit  de  douze  en  foivant  h 


tours  ancien  du  Rhône.  Je  ne  balançai  ; 
donc  point  à  faire  entreprendre  un  171^. 
ouvrage  fi  utile. ,  &  fis  donner  mon 
nom  a  ce  canal,  qui  fut  appelé  le  canal 
de  Villars.  Je  paflTai  deux  joufs  fiir 
les  lieux  avec  les  Ingénieurs  qui  avoient 
déjà  reconnu  la  pente  des  eaux,  A  mon 
rçtour  à  la  Cour,  je  fis  déterminer 
ce  deflein  &  les  médiocres  dépenfes 
néçefiaires,  qui  confiftoient  à  border  le 
canal  de  digues  à  droite  &  à  gauche, 
afin  que  les  eaux  fiiiviffent  la  pente 
naturelle  qui  les  menoit  à  la  mer  ,  & 
qu'elles  ne  fe  répandifient  pas  dans  les 
terres. 

J'allai  coucher  à  Arles,  où  l'Arche- 
vêque 5  qui  eft  un  faint  homme  &  fort 
attaché  aux  fentimens  oppofés  de  ceux 
qu'on  appelle  Janféniftes  au  fujet  de  ' 
la  Conftitution  ,  me  fit  une  harangue 
qui  ne  rouloit  que  fur  la  nécellîté  de 
la  foutcitir, 

D'Arles  j''allai  à  Nîmes ,  où  le  Duc  nictftion  à 
de  Roquelaure  s'étoit  rendu  de  Mont-  ^^'""" 
pellier  avec  M. -de  Bnfville  ,  Inten- 
dant du  Languedoc,  &  les  plus  hon- 
nêtes gens  d'une  Province  qui  avoic 
confervé  une  grande  reconnoiflance.du 
fervice  que  je  lui  avois  rendu  quelques 
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années  aiip^aravant  en  diflîpant  les  fâr 

17 u.  viatiques,  & récabliflant  le  calme  fans 
dépenfe  pour  le  Roi  ni  poiir  la  Pro- 
vince ,  &  même  fans  eftufioh  de 
fang. 

La  PrinceflTe  à'  Auvergne  vint  aufS 
de  Montpellier  pour  me  voir.  Cette 
belle  &  mallieureiife  Princeffe  ,  fœar 
du  Duc  à'Aremberg  ,  avoir  epoufé 
un  Ecuyer  de  fon  mari  ;  &  quoi- 
qu'une faute  fi  capitale  n'attire  pas  la 
Îitié ,  cependant  la  beauté  de  cette 
)ame  &  fon  efprît  rendoient  tout  ce 
qui  la  voyoit  fenfible  à  fon  malheur  : 
elle  étoit  venue  pour  voir  fi  je  ne 
pourrois  pas  donner  quelque  emploi  à 
fon  marij  personne  ne  doutoit  qu*ii 
ne  le  fut;  mais  cejpendant  il  n*étoic 
point  reconnu ,  &  vivoit  avec  elle  avec 
les  mêmes  refpeâs  que  s'il  eût  été  fon 
domeftique. 

M.  de  Bafville  ,  depuis  un  grand 
nombre  d'années  Intendant  de  la 
Province  &  homme  de  beaucoup  d'ef- 

J)rit ,  étoit  lié  d'une  amitié  pirticu- 
iere  avec  moi  j  je  donnai  deux  jours 
à  cette  bonne,  compagnie ,  &  puis  re- 
tournai à  Avignon  ,  où  étoit  le  Roi 
d'Angleterre,  que  içRégent  avoit  obligé 
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â  fortir  du  royaume ,  fuivant  en  cela        ^ 

des  vues  bien  différentes  de  celles  du     17 1^. 
feu  Roi. 

Un  bon  Courtifan  ,  inftruit  des  Affaires  4^. 
mauvaifes  difpofitions  du  Duc  d'Or-  ^^^''"*'*«' 
léans  pour  ce  malheureux  Prince ,  ne 
fe  feroit  pas  détourné  de  fa  route  pour 
l'aller  voir.  Mais  j'avois  toujours  été 
trop  éloigné  de  cçs  maximes  ,  pour  ne 
pas  chercher  Toccafion  de  conloler  un 
Prince  qui  avoir  fait  plufieurs  campa- 
gnes dans  les  armées  que  je  comman- 
dois,  que  le  feu  Roi  m'a  voit  recom- 
mande ,  &  qui  m'avoit  toujours  ho- 
noré de  beaucoup  d'amitié.  Ce  Prince 
m'artendoit  fur  le  port  une  heure  avant 
que  j'y  arrivafTe ,  &  me  montra  avec 
une  vive  tendrefTe  ,  une  grande  con- 
Iblatîôn  de  retrouver  un  ami  dans  une 
conjondure  oii  ils  étoient  devenus  fi 
rares  pour  lui.  Le  Dur  d'Ormonr  l'ac- 
compagnoit  ,  de  mên  e  que  Milord 
Marre  qui  s'étoit  fauve  de  TEcofle 
avec  ce  Piince.  L'intention  du  feu  Roi 
avoit  été  de  lui  donner  les  m.oyens  de 
remonter  fur  le  trône  ;  c'étoit  aufli  le 
deflein  de  la  Reine  A:. ne  fa  fœur ,  &  il 
y  avoit  diverfes  mefures  céjà  prifes 
pour  le  rétablir  dans  fes  Etats. 


574  ^îE  ^^  MÀRlcHÀt' 
II  m'apprit  là-deflus  bien  des  parti- 
17  u.  cularités  que  j'ignorois  ,  fur-tout  par 
rapport  au  Maréchal  de  Berwick ,  au- 
qnei  il  ne  balança  pas  à  fe  plaindre 
ouvertement  à  moi.  11  me  dit  donc 
qu'il  Tavoit  trompé ,  en  lui  faifant  per- 
dre un  temps  très-précieux  pour  fbn 
partage  en  Angleterre  j  qu'enfuite  il 
avoit  rçfufé  nettement  de  l'y  accom- 
pagner j  prenant  pour  excufe ,  qu'étant 
Maréchal  de  France,  il  ne  pouvoir  en- 
trer dans  une  guerre  fans  l'ordre  précis 
du  Roi  fon  Maître.  Le  Roi  d'Angle- 
terre ne  put  me  cacher  le  vif  reflfentî- 
ment  qu'il  avoit  de  ce  procédé  j  &  la 
R^iïie  d'Angleterre  fa  mère  s'en  ex- 
pliqua de  même  après  mon  retour  {a). 
Ce  Prince  malheureux  avoit  auprès 
de  lui  plufieurs  de  ces  Seigneurs  d'E- 
coffe  qui  s'étoient  fauves  avec  lui  y  & 
non  feulement  les  fecours  de  France 
lui  manquoient ,  mais  les  liaifons  que 
le  Régent  commençoit  à  prendre  avec 


(a)  Voyez  dans  les  Mémoires  de  Berwick, 
imprimés  chez  Moutard ,  tome  i ,  p.  14^  , 
les  bennes  raifons  qu'eut  le  Maréchal  de 
Berwick,  avec  le  rang  qn'il  tenoit ,  de  ne  pas 
fe  mêler  de  cette  affaire  très-mal  concertée* 
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le  Roi  George ,  lui  rendoient  la  France  \ 
auffi  contraire  qu'elle  lui  avoir  été  fa-  171^» 
vorable  auparavant.  Lorfqu'il  voulue 
s'embarquer,  il  fut  fuivi  par  un  traître, 
nommé  Douglas,  Sa  tête  étoit  mife  i 
prix  en  Angleterre ,  ôc  routes  les  ap- 
parences^ font  que  Ce  miférable  cher- 
choit  à  mériter  l'horrible  récompenfe 
prorpife  au  parricide.  Toujours  eft-il 
certain  que  cet  homme  fut  arrêté  à  une 
pofte  près  de  Dreux  en  Normandie , 
fur  la  route  que  tenoit  le  Roi  d'Angle- 
terre ,  qu'il  avoir  un  moufqueton  brifé 
dont  il  pouvoit  fortir  huit  ou  dix  bal- 
les en  même  temps  ;  &  que  ce  même 
homme  filt  relâché  à  la  réquifition  de 
Milord  Stair ,  Ambafladeur  d'Angle-  * 
terre. 

Le  Rôi  d^Angleterre ,  que  défor- 
mais nous  devons  nommer  le  Prêtent 
dant ,  par  les  nouvelles  liaifons  de  la 
France  avec  fes  ennemis  ,  me  conta  les 
diverfes  perfidies  qu'il  avoir  eflTuyées. 
Ce  qu'il  y  a  de  confiant ,  c'eft  que  ce 
Prince  ,  lorsqu'il  étoit  dans  les  armées 
de  Flandres ,  recevoir  dès  lertres  des 
principaux  d'Angleterre ,  &  que  j'en  ai 
eu  plufieurs  de  Milord  Marlboroug 
même. 
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Le  Prétendant  me  demanda  confeit 
171^.  fur  (on  mariage,  &  je  lui  dis  que  rien 
n'éroit  plus  important  que  d'avoir  des 
enfans ,  puifque  ceux  qui  étoient  at- 
taches à  fes  intérêts  ,  rt'auroient  pas  , 
s'il  reffoit  dans  le  célibat ,  la  même 
confiance  que  s'ils  lui  voyoient  une 
poftériré  amirée  j  que  d'ailleurs  la  fu- 
reté de  fa  propre  vie  le  demandoit  , 
parce  que  fes  ennemis  ne  voyant  qu'une 
tête  à  faire  tomber,  feroientplus  entre-» 
prenans  que  lorfque  cette  tête  facrée 
feroit  craindre  des  vengeurs.  Le  Prince 
n'avoir  alors  aucune  vue  d'alliance  dé- 
terminée ;  mais  il  parut  trouver  mon 
confeil  folide.  La  Reine  d'Angleterre 
penfoit  de  même ,  &  elle  me  le  té- 
moigna lorfque  je  fus  dé  retour. 

Cette  Princeffe  mourut  quelque 
temps  après,  &  finit  une  vie  malheu- 
reule,  dont  les  trente  dernières  années 
avoient  été  très-ameres.  Sa  feule  con- 
folation  étoit  une  véritable  &  fîncere 
dévotion. 
.Réforme des      Arrivé  à  la  Cour  vers  la  fin  de  Juil- 

treupes    mal  1    ^  1  ri 

Jùtu.  iet ,  on  voulut  me  perluader  que  pen- 

dant mon  abfence  il  m'avoit  été  rendu 
plufieurs  mnuvais  offices  auprès  du  Ré- 
gent ,  &  que  le  Duc  de  NoailUs  avoit 
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travaillé  à  me  faire  ôter  la  Préfidence 
de  guerre^  pour  la  faire  tomber  au  Duc      171^. 
de  Guiche  fon  beau-frere:  ils  s'excu-* 
fereiit  tous  deux  auprès  de  moi  ;  je  les 
crus  fur  leur  parole ,  pliitôt  que  ceux 

3ui  cherchoient  à  nous  brouiller.  Peil- 
ant  que  j'étois  en  Provence,  on  avoit 
fait  une  nouvelle  réforme  dans  toutes 
les  troupes.  Je  l'avois  empêchée  dans 
le  temps  que  les  premières  proportions 
s'en  étoient  faites  ,  travaillant ,  autant 
qu'il  m'étoit  poffible ,  à  une  extrême 

.  économie  pendant  mon  Miniftere , 
mais  penfant  auifi  qu'il  falloit  demeu- 
rer aflez  armé ,  pour  ne  pas  recevoir  la 

^  loi  de  fes  voifins. 

-On  fit  une  réforme  confîdérable 
dans  les  Gardes  du  Corps  ;  elle  tom-« 
boit  prefque  entière  fur  des  Cavaliers 
&  Maréchaux  des  Logis,  que  l'on  avoit 
choifis  par  diftindion  dans  la  Cavalerie 
&  les  Dragons.  Je  trouvai  cruel  que 
trois  cents  hommes  que  l'on  avoit  ti- 
rés des  troupes  pour  être  auprès  de  la 
perfbnne  du  Roi  ,  &  que  j'avois  eu 
ordre  d'examiner  &  de  choifir  moi- 

.  même,  fuflent  les  plus  malheureux  de 
tout  ce  qu'il  y  avoir  de  gens  de  guerre  J 
puifqu'il  ne  leur  reftoit  à  autre  reflburce 
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f— »»  que  de  fortir  du  Royaume  pour  avoîi 
tft6.     de  l'emploi  ,  ne  pouvant  plus  fe  re- 
mettre à  labourer  la  terre,  occupation 
que  peut-être  encore    ils  n'auroient 
pas  trouvée.  Il  étoit  bien  plus  raifon- 
nable  d  oter  un  mauvais  Cavalier  par 
Compagnie ,  &  de  conferver  dos  gens 
choim  ,  en  leur  donnant  ,  outre  les 
fept  fous  de  la  pave  du  Cavalier ,  trois 
fous  de  plus.  Je  les  fis  rentrer  dans  la 
Cavalerie  &  les  Dragons  ,  les  faifant 
premiers  Cavaliers  avec  une  petite  dil^ 
tinârion  dans  leurs  habits.  Amfî,  pour 
crois  fous  de  plus,  qui  pour  le  tout  ne 
montoient  qu  a  quarante-cinq  livres  pat 
jour ,  le  Roi  conferva  trois  cents  hom- 
mes qui  méritoient  allixrément  de  ne-, 
tre  pas  abandonnés/ 
Politique  Je      Les  vûes  du  Gouvernement  avoîenc 

fantrar^^  bien  changé  depuis  mon  départ.  L' Abbc 
Dubois  ^  uniquement  occupé  de  plaire 
au  Régent ,  le  mit  en  tête  de  renver- 
fer  les  principes  que  le  feu  Roi  avoîc 
établis,  &  qui  étoient  certainement  les 
plus  glorieux  comme  leiplus  utiles  pour 
la  Nation. 

Ce  Prince  vouloit  conferver  entre 
la  France  &  TEfpagne  l'union  fi  hono- 
rable à  l'augufte  Maifon  de  BoUrbon  ; 
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Se  îl  fe  propofoit  d'appuyer  les  defleins 

du  Roi  d'Angleterre,  &  de  le  faire  17U. 
remonter  fur  le  trône.  Le  Maréchal 
Û'HuxelUs  ,  Chef  du  Confeil  des  af- 
fût^s  étrangères,  le  Maréchal  de  ViU 
leroi  j  le  Duc  de  Noailles  ,  le  Chan^ 
ctlier  &  moi ,  penfions  uniformément 
for  la  néceflîté  de  fuivre  les  vues  du 
feu  Roi.  Auiïî  ne  fut-ce  qu'un  an 
après ,  qu'on  vit  éclater  les  mefures  fe- 
cretes  que  TAbbé  Dubois  ^  fait  Con- 
feiller  d'Etat  ,  avoit  perfuadé  à  fon 
Maître  de  commencer  à  prendre  avec 
l'Angleterre. 

Le  Chancelier  Voijin  momut  fubî- 
•  tement,  &  fa  place  fut  donnée  au  Pro- 
ctircut-Génér^  d'AgueJfeau ,  homme 
de,  beaucoup  d'efprit  Se  de  mérite  , 
fort  lié  avec  le  Duc  de  Noailles.  Alors  Cêmmenee' 
un  homme ,  dont  j'aurai  lieu  4e  parler 
beaucoup  dans  la  fuite  ,  s'introduifoic 
fortement  dans  la  confiance  du  Régenc 

3ui  le  connoi{ïbit  déjà  j  car,  dès  le  temps 
u  feu  Roi,  il  avoit  pris  grande  créance 
<Ians  forl  efprit.  Le  Duc  d*  Orléans 
avoit  même  obligé  M.  Defmarejl  à 
l'écouter  fur  divers  projets  pour  l'ad- 
n^iniftration  des  Finances.  M.  Defma- 
rejl m'en  parla  ,  &  me  dit  que  cet 
homme  avoit  de  lefprit >  mais  qu'il 


mentdcLaw» 
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cachoit  certaines  vues  particulière^  5  êc 

17  u.      que  fes  principes  étoient  totalement 
taux  &  n;ième  perhicieux, 

C'ctoît  un  Ecoflbis  nomme  Jeait 
Law ,  fils  d'un  Orfèvre  d'Edimbourg, 
bien  fait  de  fa  petfonne  >  ne  avec  de 
l'efptit  y  &  plebi  de  principes  féduifans 
pour  ceux  qui  croient  voir  plus  clair 
.  que  les  autres  dans  les  matières  abftrai^ 
tes ,  &  qui  fe  confiant  dans  une  cer- 
taine vivacité  d^efprit  >  abandonnent 
fouveiit  les  règles  Iblides  du  bon  fens. 
Cet  homme  àvoit  pris  crédit  auprès  du 
Duc  de  Noailtes  ,  fans  que  celui-ci 
s'apperçût  qu'il  en  prenoit  encore  da- 
vantage dans  l'efprit  du  Régent ,  per- 
fonne  ne  pouvant  imaginer  qu'on 
eut  rien  à  craindre  d'un  tel  perfon-. 
^  ■-  nage. 

Il  vint  me  voir  dans  mon  château 
de  Villars ,  n'oublia  rien  pour  gagner 
ma  confiance ,  Se  me  dit  :  //  nous 
faut  un  homme  comme  vous.  Je  lui 
répondis  que  je  n'entendois  pas  ce 
difconrs-là;  que  pour  être  afluré  de 
moi ,  il  ne  falloir  qu'être  utile  à  l'Etat; 
comme  auflî  qu'on  pourroit  me  regar- 
der comme  ennemi,  dès  qii'on  pro- 
Kferoit  quelque  chofe  de  contraire  i 
tilité  du  Koyaume. 
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Le  Duc  de  Noailles  voulut  alors  ' 


Élire  de  grands  changemens  dans  les  1717-11* 
Finances.  Il  établit  d'abord  une  Cham- 
bre de  Juftice,  qui  fit  des  taxes  confidé- 
tables  &c  aflez  fagement  ordonnées  : 
on  en  pouvoit  tirer  une  grande  utilité  j 
mais  les  proteâions  ,  les  favoris ,  les 
favorites  diffiperçnt  la  plus  grande  par- 
tie dts  fonds. 

Il  propofà  auflî  de  changer  la  forme  Pro/et  tk 
des  impofitions ,  fur-tout  celle  des  rail-  "///^*  P^^fif^^ 
les  y  &  lut  au  Confeil  un  Mémoire  très- 
beau  &  fort  éloquent  fur  les  établiffe- 
mens  &  les  progrès  de  diviîrfes  impo- 
lirions.  Il  conclut  que  Ion pourroit  eta* 
blir  une  taille  perfonnelle.  Plufieurs 
perfennes ,  pour  faire  leur  cour ,  s'of- 
frirent à  aller  dans  les  Provinces  faire 
l'effài  de  ce  nouveau  dçflein. 

Le  petit  Renaud ,  homme  qui  s'é- 
toit  mêlé  de  divers  métiers  dans  la 
marine  &  autres  affaires ,  fut  envoyé 
en  Poitou.  Il  manda  des  merveilles  de 
fes  opérations.  Se  fut  prçs  d'être  af- 
fommé. 

Le  Marquis  de  Silly  que  j'avois 
fait  rentrer  dans  le  fervice ,  en  ayanç 
été  ôté  après  la  féconde  bataille  d^Hocf- 
(et  ^  rçci^ercha  dç  c^s  cQnuniflSQns  pooi; 
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^ la  Province   de   Normandie  ,  &  oa 

1717-1  ».  nomma  des  gens  au  deflbus  de  cet  état, 
pour  aller  travailler  dans  diverfes  In- 
tendances. Le  goût  connu  du  Régent 
Gur  toutes  ces  vues  nouvelles ,  porta 
;  Commiflaires  à  donner  des  efpé- 
rances  qui  ne  forent  pas  fuivies  de 
fuccès.  Elles  perdirent  toutes  leurs  for- 
ces ,  quand  le  Duc  de  Noailles ,  qui 
avoir  imaginé  cts  projets ,  fot  ôté  a^ 
Finances ,  par  le  crédit  que  Law  avoit 
pris  fur  lefprit  du  Régent.  Le  Chan- 
ceKer,  ami  du  Duc,  fot  renvoyé  à 
Frefnes ,  &'on  donna  les  Sceaux  à  M. 
èiArgznfon ,  Confeiller  d'Etat  &  Lieu* 
tenant  -  Général  de  Police.  Il  avoit 
montré  beaucoup  de  capacité  dans  ce 
dernier  emploi ,  qui  lui  procuroic  un 
grand  accès  au|)rès  du  Régent ,  par  la 
lacilité  qu'il  lui  donnoit  de  fatisfaire  la 
curiofité  du  Prince  fur  tout  ce  qui  fe 
paflbit  dans  Paris.  M.  êHArgenfon  étoit 
un  homme  d'un  efprit  jufte ,  laborieux  , 
aftif ,  d'un  grand  détail ,  &  fort  dé- 
fintéreffe. 
idh  ies  în-  L'Europe  étoit  alors  très-occupée  du 
Fr^L^K^Î.  g^^f  armement  que  faifoit  TEfpagne  ^ 
fins  contre  la  fous  laditedion  du  Cardinal  Alberoni  , 
^u^dnipu  4/.  ^  ^^jjç  ^^  ignoroit  le  but.  J'ctgis  crçç* 
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J)erfuadé  qu'il  ne  pouvoir  regarder  que  ^ 
es  Etats  que  l'Empereur  poiFédoit  en  1717-11% 
Italie  ,  &  que  rEfpagne  revend  iquoi t. 
J'expliquai  mes  idées  à  cet  égard  dans 
un  Mémoire  que  je  lus  au  Confeil  ;  & 
quoique  je  m'y  trompafle  dans  quel- 
ques conjf  (5hires ,  il  me  femble  que 
je  rencontrois  afiez  jufte  touchant  nos 
intérêts  avec  TEmpereur ,  TAngleterre 
&  TEfpagne. 

J'y  lifois  donc  :  «  Un  auffi  grand 
w  appareil  de   forces  de   mer  &  de 
»  terre ,  le  profond  fecret  dans  les  pré- 
»  paratifs ,  &  l'aflemblée  de  ces  forces 
»  que  l'on  auroit  eu  peine  à  fe  pro- 
»  mettre  de  l'indolence  âc  ignorance 
»  des  Efpagnols  ;  ce  premier  bonheur 
m  dans  le  miniftere  de  celui  qui  a  di-' 
»  rigé  l'entreprife ,  tout  cela  doit  en 
»  faire  efpérer  un  heureux  fuccès.  Elle 
3>  ne  peut  regarder  que  le  Royaume  de 
>»  Naples ,  &  n'a  pu  être  formée  que 
î>  fur  des  intelligences  confidérables 
»>  dans  ce  Royaume.  Toutes  les  appa- 
>»  rences  veulent  quç  le  Duc  de  Savoie , 
V  Roi  de  Sicile  ,  foit  d'intelligence. 
i>  La  Cour  de  Vienne  a  montré  beau- 
w  coup    de    mécontentement   de   ce 
m  Priftcç ,  à  çaufb  dç  ^  Uaifon§  av^ç 
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»  nous.  Elle  a  chafTé  {es  Miniftres  ,  & 
.*7'7-i8.  3>  certainement  il  ne  doit  attendre  de 
3>  l'Empereur  que  la  perte  de  fa  nou- 
i>  velle  couronne ,  &  ne  peur  éviter  de 
>5  plus  grands  malheurs  que  par  voir 
#>  l'Empereur  chafTc  de  lltalie  ,  à 
>>  moins  qu'il  ne  fe  dévoue  à  tous  fes 
»  defîeins  contre  la  France  ,  en  lui 
w  cédant  la  Sicile ,  par  la  promeflè  du 
»  Dauphiné. 

«  Si  le  Roi  d'Efpagne  fe  rend  maî- 
>>  tre  du  Royaume  de  Naples ,  Se  que 
>>  le  Roi  de  Sicile  foit  ligué  avec  lui, 
>»  rpn  ne  doit  pas  croire  impoffible  de 
»>  fermer  l'entrée  de  l'Italie  à  TEmpe- 
»>  reur.    On  me  dira  :  Mais  il  tient 
»  Mantoue.  Cette  place  très  -confidé- 
t>  rable  quand  on  eft  dçfcendu  des 
»  Alpes,  ne  la  couvre  pas.  Ceux  qui 
w  voudront  en  défendre  les  païTages , 
^>  laifleront  Mantoue  &  le  Milanois 
»  derrière  eux ,  &  marcheront  fur  les 
»>  frontières  du  Trentin  &  du  Vicen- 
»  tin.  Les  Miniftres  du  Vic^ntin,  gens 
«  très-habiles,  &  qui  étoient  avec  moi 
M  à  Viennç   quand  le  Prince  Eugène 
»  entra  çn  Italie  ,  m'alTuroient  pour 
«  lors  ce  que  de  plus  grandes  connoif- 
99  fahcç$  nous  ont  confirmé  depuis , 

V.  que 
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i»"que  deux  mille  hommes  derrière  les  ! 

5»  défilés  du  Vicéntin    pouvoient   ar-    1717-18. 

;>  rèter  joutéis  les  forces  de  l'Empereur. 

^  Ainfî  ^  fuppofé  que  le  Roi  d'Efpagne 

y>  fe  rende  maître  de .  Naples ,  il  n'a 

99  qu'à  joindre  fès  forces  à  celles  du  Roi 

w  de  Sicile ,  Moquer  très-facilement  la 

>»  garnifon  de  Mantoue  ,  &  prendre 

>ï  Prrchizitonte ,  très-mauvaife  place  à 

»  l'extrémité  de  l'Etat  de   Milan  du 

5>  côté  du  Mantouan  ,  on  ne  peut  dou-^ 

>>  ter  <yi'alors  l'Italie  entière  ne  fe'li- 

99  gue  pour  fa  liberté. 

M  Le  Pape  fait  ce  qu'il  doit^craindre  ^ 
a  d'un  Empereur  maître  de  l'Italie. 
^  Les  Inipériaux  n*ont  rien  oublié  pour 
»  lui  infpirer  d^  la  terreur.  L'entrée 
5»  deleufs  Cuir^flîérs  l'épée  à  la  main 
M  dans  Rome  ,  Comachio  tenu .  par 
»  leurs  troupes ,  la  hauteur  des  Mi- 
M  niftres  &  Généraux  de  l'Empereur^ 
9>  tout  doit  perfuader  le  Pape  qu'il 
»  fera  le  premier  efclave  de  la  paif* 
»  fance  Impériale.  Les  Génois  &  au- 
w  très  feudataires  qui  ont  reflènti  plus 
fy  d'une  fois,  par  les^efFets  ,  fa  pefan- 
j»  teur  des  droits  que  l'Empereur  pré- 
j>  tend  fur  eux ,  doivent  en  craindre  le 
»»  rétabliffement*  L'Italie  n'a  que  ce 
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—■'"'"■ '  «  rriomçnc  où  TEmperçur  eft  ©ccupé 

1717-15.  "du  fiége  de  Belgrade ,  pour  brifcr  les 
3J  fers  :  donc  fi  L'entreprife  du  Roi 
w  d'Efpagne  réuflît  ,  il  eft  hors  de? 
»  doute  qu'elle  concourra  unanime^ 
»  ment  à  chaiTer  les  Allemands  de-fbn 
/    a>  fein. 

»  Examinons  maintenant  ce  qui 
t>  convient  à  Vorrq  Altefle  Royale  ,  & 
*y  voyons  la  conduite  que  nous  avons  4 
•>  tenir  dans  la-  fuite.  Four  cela,  ne 
«  nous  trompons  point  fur  les  vues 
99  de  l'Empereur.  Je  crois  que  ce  Prince 
V  ne  veut  aucune  véritable  &  folidç 
»  alliancç  avec  nous.  Les  premières 
»  ouvertures  que  le  Prince  Eugène  dç 
>>  Savoie  m'avoit  faites  :à  Bade,  du 
»  temps  du  feu  Roi;  Je  peu'  qui  en 
«  a  été  fait  au  Comte  du  Luc  à  Vienne; 
>'  les  lettres  que  le  prince  Eugène  m'a 
M  écrites  depuis  ;  l'aflurance  que  je  lui 
>\  ai  donnée  que  Votre  Altefle  Royale 
ï'  prêteroit  volontiers  l'oreille  à  des 
«  propofitions  ultérieures  ;  Tafliirance 
»>  aufli  que  le  Maréchal  à'HujcelUs  Se 
«  moi ,  fous  Votre  Altefle  Royale  ,  en 
i\  aurions  feuls  connoiflance ,  &  que  le 
.  '  "  phià  profond  fecret  feroit  gardé  ; 
¥  tout  cela  n'a  abouti  qu'à.,dçs  cuver- 
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f>  tûtes    indifférentes  ,  que  le  Baron 

53  4'Honhendorf,.  qui  paroiflbit  Con-    1717-18. 

9J  fidcnt  du  Prince  Eugène ,  a  faites  à 

>»  Votre  Altefle  ,  &  qui  n'ont  eu*  au- 

9>  cùne  iuite  ;  &  comptez  que  Penter- 

>y  rieder  ,    Miniftre  habile  ,   n'a  été 

»>  envoyé  en  France  que  pour  ert  con- 

M  noître  l'état  le  plus  parfaitement  qu'il 

»  feroit  poflîble.  Les  difcours  qu'il  a 

»  tenus  à  M.  le  Maréchal  à*Huxelles 

>9  ôc  i  moi  ,  n'ont  été  que  des  prp- 

»}  pos  vagues ,  dans  lefqueis  ri  ne  paroif- 

»>  ibit  aucune  bonne  intention  de  for- 

>*  mer  une  fîncere  union.  Nous  avons 

n  vu  depuis  l'inquiéçuJe  &  la  douleur 

j>  de  la  Cour  de  Vienne  ,  lorfqu'elle  a 

»  fu  notre  bonne  intelligence  avec  l' An- 

>•  gleterre  &  la  Holl^ide  ;  &:  même  y 

xf  Penterrieder  ,  le  plus  habile  de  tous 

M  les  Miniftres  que  l'Empereur  em- 

w  ploie  dans  les  Cours  étrangères ,  n'a 

M  pas  quitté  le  Roi  d'Angleterre,  tant' 

»  qu'il  a  été   à  Hanovre.    Qui    fait 

«  même  lesmefuresfecretes qu'il  peut 

»  avoir  prifes  avec  ce  Prince  ? 

«  Car  enfin  je*  croîs  les  Hollandois  * 
w  folides  dans  les  derniers  engagemens, 
»>  qu'ils  ont  pri«  avec  nous  j  mais  pour 
n  l'Angleterre ,  la  riéceflîté  préfente  de 
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«.  nous  empêcher  de  donner  des  fecour^j . 
^7^7-1^.  «  au  Prétendant,  l'oblige  feule  de  Cq 
»  lier  avec  nous.   Dans  le  fond,    Iq 
>?  parti  dominant,  &  même  toutç  TAn- 
3>  gleterre ,  hait  la  France  ,    &  nous 
>?  manquera  à   la  première  occafîon. 
>y  Le  Roi  George  ayant  d  ailleurs  grand 
>i  intérêt  d'engager    des  efprifs  aufli 
n  inquiets    que  fes    fujets    dans   de^ 
aï  guerres  étrangères  ,  n'en  peut  trou- 
»  ver  de-plus  aflortis  au  goût  de    la 
>?  Nation  ,    qu'une  guerre   contre  la 
w  France.    11  fe  rencontrera   parfaite- 
>î  ment  dans  cç  deffein  avec  j'Empe- 
9>  reur,  qui  n'aftend  peut-être  que  la 
35,  première  occafion  aéclater.  Je  con- 
»  dus  donc  que  nous  devons  fouhai- 
M  ter  que  le  projet  de  l'Efpagne,  s'il 
»>.  regarde    Iç  Royaume   de  Naples  ^ 
w  réuflîiïe. 

»  Soit  que  le  Roi  de  Sicile  çn  ait 
*•  connpiflance  préfentement ,  ou  qu'il 
M  l'ignore  j  le  moment  d'après  l'évcne- 
»  ment  il  fe  déclarera ,  &  ne  peutde- 
V  meurer  nisutre  dans  une  telle  fitua- 
»>  tion.  Si,  comme  l?s  apparences  le 
f  veulent ,  il  prend  le  parci  de  l'E^a- 
p.  gne  ,  ce  ne  peut  être  qu^ux  cond^- 
»>  pops  du'on  l'aidçra  à  conauérii:  \^ 
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Vy  Milanez  5  &  cju'il  ccdeila  la  Sicile  au  ! 
w  Roi  d'Efpagne,  Toutes  les  PuiflTan-  1717-^^- 
55  .ces  d'Italie  entreront  publiquement 
i>  ou  fecrétement  dans  cette  entrepri- 
»  fe ,  &  on  promettra  le  Mantouan 
■  3>  aux  Vénitiens  pour  les  y  engager* 
•  »  Alors  ,  fi  ritalie  s'ébranle ,  je  fuis 
i>  d'avis  de  nous  unir  avec  elle  ;  mais 
»  d'attehdte  des  mouVemens  fans  rien 
:i>  déclarer  ,  &  faire  dire  cependaiit 
>5  avec  Un  profond  fecret  au  Roi  d'Ef* 
«  pagne,  qu'on  lui  fouhaite  un  heU- 
»  reux  fuccès* 

»  Les  Princes  d'Italie  fépàrés ,  ti-- 
i»  mides  &  peu  puiflans  ,  nous  objec- 
99  teront  que  i'Empereut  rentrera  eh 
iy  Italie  avec  cinquante  mille  hommes» 
»  &  lesécrafcra.  Il  faut  leur  irépondre 
»  qu'on  peut  en  fermer  les  paflages 
5>  avec  bien  moindte  nombre  ^  mais 
>>  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 
i>  Qu'avant  que  les  Alpes  foient  fef- 
'*>  mées  par  les  neiges  ^  il  faut  que  - 
>>  la  ligue  d'Italie  foit  conclue  entre 
i>  le  Pape ,  le  Roi  d'Efpagne  ,  le  Roi 
-  >>  de  Sicile^  Parme,  Florence,  Gênes, 
5J  &  tous  les  autres  États  qui  pourront 
>>  s'y  joindre  ;  que  leurs  forces  réunies 
»  marchent  vers  les  pallàges  du  Trentia 
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■— —  »  &  du  Vicentin  pour  fermer  l'Italie^' 
J717-1S.  5>  finon  elle  fera  inondée  d'Allemands 
«  &  efclaves  deTEmpereur,  il  n'y  a 
>>  point  de  milieu  pour  eux  entre  la 
3»  liberté  &  l'efclavage. 

3j  Quelques-uns  imaginent  que  l'Em- 
»  pereur  renoncera  au  fiege  de  Bel- 
«  grade  qu'il  paroît  avoir  en  vue,  pour 
^  aller  au  fecours  de  fes  Etats  d'Italie. 
«  Je  dis  que  cela  eft  impoffible  ,  fur- 
>'  tour  s'il  eft  vrai,  comme  on  ledc- 
»  bite,  qu'il  y  ait  une  révolte  en^ran- 
w  iîlvanie.  En  abandonnant  l'entreprife  • 
Si  de  Belgrade  pour  faiwer  l'Italie  , 
»'il  pourroit  bien  perdre  la  Tranfilya- 
«  nie  &  la  Hongrie.  Je  juge  donc  qu'il 
3»  fera  le  fiége  de  Belgrade  ;  mais  ce  * 
35  ijége-làpeut  finir  dans  la  fin  d'Août  J 
x»  &  Belgrade  pris ,  le  trajet  n'eft  pas 
»  bien  long  pour  gagner  le  FriouL 
»  Ainfi  il  feut  que  4e  Roi  d'Efpagne 
w  foit  maître  deNaples  dans  le  mois 
3>  d'Aqut  j  &  que  cette  entreprife  ne 
»  lui  coûte  pas  plus  de  tenjps  qu*il  n'en 
>^  a  fallu  ,  il  y  a  quelques  années ,  au 
«  Cardinal  de  Grimany ,  pour  faire 
»  foulever  tout  le  Royaume  en  faveur 
i9  de  TEmpereur. 

»  Je  répéterai  Joue  ,  &  c'eft  par  oà 


^ 


'  5i  je  conclus ,  cjue  fi  noiis  voyons  une  \ 
5>  ligue  de  ricalie,  nous  devons  non  1717-^^% 
i>  feulement  y  entrer  ,  mais  la  foute- 
w  nir  fortemeiJt.  Les  partis  de  mé- 
»  nagemens  ne  conviennent  pas.  L'Em* 
»  pereiir  eft  notre  ennenii  fecret  :  ne 
>>  le  ménageons  pas  >  dès  que  nous 
»  verrons  une  puifTante  occafion  de  - 
»  lui  nuire.  Une  conduite  molle  & 
»  douteufe  ne  nous  garantira  qu  an- 
>>  tant  qu'il  fera  obligé  d'attendre  le 
•>  moment  favorable  pour  nous  atta- 
>5  quer  ;  &  bien  que  l'état  préfent  du 
»  Royaume  exige  que  l'on  préfère 
yy  la  paix  &  la  tranquillité  à  tout§, 
w  autre  vue  ,  c'eftl'aflrurer  cette  tran- 
'>5  quillité ,  que  d'entrer  dans  des  guer- 
»'  res  étrangères ,  6c  faire  une  puilîânte 
»  diyerlïon  contre  notre  plus  capital 
»  ennemi  «• 

A  ce  Mémoire  qui  prouvoît  Tinté- 
têt  qu'avoit  le  Royaume  de  ne  pas 
contrarier  l'entreprife  de  l'Efpagne , 
l'ajoutai  de  vive  voix  des  raifons  pour 
prouver  au  Régent  que  perfonnelle- 
ment  iln'en  avoir  pas  de 'moiiTdres 
d'entrer  dans  les  vues  de  Philippe  V. 
w  Nous  Jommes  très-perfUadés  ^  lui 
w  dis-je ,  que  vous  déjîmi  la  vie  du 
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•— — —  »  Roi ,  comme  nous  -la  déjirons  tous 

^  1717-18.  ^>  rrt/2/  çwtf  /epi/j  fommes  ;  maisil  ny 
>>  aperfonne  qui  puijfe  s'étonner  que 
iy  vous  portiei  vos  vues  plus  loin. 
)9  Comment  les  mefures  ^  quil  ejl  li^ 
0»  bre  à  tour  particulier  de  prendre 
3>  d ans Jh famille  j  pour  ne  pas  laijfer 
^  w  échapper  une  fuccejjlon  qui  U  re- 

»  garde  yjeroient-elles  blâmées  dans 
9>  un  Prince  auquel  lafuccejjïon  du 
»  Royaume  de  France  peut  légiti^ 
»  mement  tomberj  Vous  ne  pouvez  y 
3i  avoir  de  concurrent  que  le  Roi  d'Èj^ 

\  89  pagne  ,  par  la  proximité  dufang. 

|.  »  Ce  Prince  veut  s^ agrandir  en  Ita-- 

3>  lie  ;  aide^-le.  Plus  vous  contribue-: 
»  re^  à  fon  agrandijfement ,  moins  il 
nfera  tenté  de  vous  troubler  dans 
.  »  vos  prétentions  à  la  couronne  ;  & 
»  s'il  avoit  cette  tentation  ^  il  ver^ 
>3  roit  toute  l'Europe  s'élever  contre 
T>  un  Prince  que  vous  aurie^  rendu 
»  trop  formidable  en  et  endantjapuif' 
yyfance.  Vous  pourrie:^^  foire  durer 
«  la  guerre  des  Turcs  ;  &  pendant 
:5>  ce  temps  ^  il  feroit  aifé  aux  Rots 
»  d'Efpagne  &  de  Sicile  réunis  de 
>j  chajfer  l'Empereur  d'Italie  ,  &de 
\n  dijpofer  les  chofes  de  manière  quil 
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w  ne  pût  jamais  y  entrer.   Vous  av€i\ 

•»  des  Puijfances  dans  le  Nord  toute   1717-18, 
^prêtes  à  vous  féconder  ^  la  Suéde  j 
•»  le  Roi  de  Prujfe  ;  le  C^ar  même  ^ 

'j5  qui  va  arriver  dans  votre  Cour  (a) , 
»  parcit  déterminé   à  foire  la  paia: 

*»  avec  la  Suéde ,  &  à  rechercher  votre 
»  alliance.  L'Angleterre  ,  au  moins 

•»>  en  partie  j  ejl  difpofée  à  recevoir 
iy  fon  Roi  légitime.  Suivons  êes  viies 
»  que  la  gloire  de  la  Nation  &  la 
»  proximité  du  fong  vous  infpirent  j 
»  pjutôt  que  celles  qui  à  la  fin  vous 
»  mèneront  à  foire  la  guerre  au  Roi 
»  d'EJpagn'e  <«.  Le  Régent  me  re- 
garda fixement ,  *  &  me  dit  :  »  Fous 
i>  alle^  au  grand.  Mes  premières' 
»  vues  ,  lui  répondis  je  ,  iront  tou^ 
>î  jours  au  grand ,  &  je  ne  reviens  au 
n  médiocre  que  lorfque  je  fuis  çon^ 

(à)  ;Lc  17  Juin  ,  le  Maréchal  de  Villars 
donna  une  fécc  très-brillante  au  Czar  ;  le 
feftin  fut  accompagné  d'illuminations;  c^e  feux 
^  d'artifice  ,  &  d'une  belle  fymphonie  militaire, 
dont  Sa  Majefté  Cxariennc  parut  très-fatis- 
faitc.  Dans  un  moment  de  gaité ,  Elle  prît 
un  tambour  dont  elle  battit  ;  &  le  Maré- 
ckal  de  VilUrs  battit  des  timbales.  ^  Jour- 
nal de  Verdun  ,  mois  de  Septembre  1 7 1 7  , 
page  185. 

R  y 
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»  vaincu  que  le  grand  ejl  impojjïblc 

1717-18.  «  ou  d'une  exécution  trop  difficile  •c^ 

La  quad'U'      Le  penchant  en  faveur  de  TAngle- 
jp/«  aiUante.  ^gj-^^  ^  ^j-^jj.  ^j-^p  f^j^j.  ^  p^^j.  permettre 

le^  liaifons  que  je  propofois.  Au  lieu 
ce  ces  alliances  regardées-  avant  la  mort 
du  Roi,  &.avec  raifon,  comme  les  plus 
utiles  à  la  gloire  de  la  Nation  ,  z 
l'augmentation  de  la  puiflance  de  la 
-  France  ,  &  à  celles  de  fes  Princes  ,  on 
en  prit  qui  alloient  à  divifer  le  Rojraa- 
-me  ,  &  que  l'on  devqit  prévoir  capa- 
bles de  nous  mener  à  Faire  la  guerre  à 
notre  propre  fang.  Pendant  qu'on  nous 
laiifoit  parler  dans  le  Confeil  ;  l'Abbé 
.Dubois  faifoit  un  traité  qui  garantif- 
foit  à  l'Empereur  quelques  Etats  d'Ita- 
lie que  l'Eîpagne  prétendoit.  On  le 
nomma  le  traité  de  la  quadrupU  al- 
\  liance  y  parce  qu'il  étoit  conclu  entre 

la  France  ,  l'Angleterre  ,  la  Hollande 
&  l'Efpagne  qu'on  comptoir  y  faire 
accéder  de  gre  ou  de  force. 

LesAmbafladeursAnglois,  Milords 
Stair  &  5tanhope,  jouiflfoient  pour  lors* 
à  la  Cour  de  la  plus  grande  diftinétion. 
Venant  unjourau  Palais  Royal,  je  trou- 
vai que  le  Régent  avoit  été  enferme 
«rois  heures  avec  eux.  Qiiand  ils  for- 
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tirent  de  la  longue  audience  qu*il  leur  ; 
avoit  donnée ,  je  dis  au  Prince:  »  Morh-  1717-1 8, 
»>  Jeigneur  ,  j'ai  été  employé  en  diver^ 
%->fes  Cours  j  ù  j'ai  vu   la  conduite 
w  des  Souverains  :  Je  prendrai  la  ^• 
*  herté  de  vous  dire   que  vous  êtes 
>>  l'unique   qui    veuille   s,'expqfer  à 
»^3  traiter  feul  avec  deux    Minijlré^ 
>5  du  même  Maître,.  Il  me  répondit  : 
>  Ce  font  mes  amis  particuliers.  Ils 
w  font  encore  ^  félon  les  apparences  ^ 
»î  plus  amis  de  leur  Maître  j  répli- 
.»  quai-je  ,  &  en  vérité ^  deux  hommes 
,  fi  bien  préparés  à  vous  parler  d'af-* 
yy  f aires  ,  peuvent  vous  mener    plus 
*>  loin  que  vous  ne  voule^  <«.  Dans  le 
ibnd  j  cela  .eût  été  difficile ,  *puifque  le 
Kégent  de  lui-même  alloit  au  devant 
de  leurs  défirs. 

Quand  il  fut  queftion  de  figner  le 

•traité  ,  le  Maréchal  d'Huxelles  ,  Pré- 

iîdent  du  Confeil  des  Affaires  Ecran- 

«geres,  déclara  qu*il  nelefigneroit  ja-, 

mais,  &  fa  déclaration  fut  publique. 

Pour  lors  le  Régent  dit  que  le  neur 

de  Chiverny  ,  un  des  Confeillers  de 

jce  Confeil ,  le  fignerbit  à  la  place  du 

Préfident.  On  négocia  enfuite  avec  le 

Maréchal  d'Huxelles  j  on  lui  fit  en-  - 

R  vj 
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trevoir  eu  mi  ^-o-.vroïc    Tcloigner  ,  Se 
.1717-1*^  il  fe  rencir  :  cie  iorre  que  quand  ce 
traité  fut  rapporté  au  Confeil  de  Ré^ 

{;ence  ,  le  Maréchal  A'Huxelles  y  après 
a  leâure  ,  fut  d'avis  de  le  figner.  Le 
Marquis  d'Effiar  ,  qui  aurait  dû  opi-' 
ner  le  premier ,  ne  s'y  rroura  pas  :  les 
*opinans  qui  fuivoient ,  furent  de  l'avis* 
du  Maréchal  d'/:/aa;^//^j;  maisle  rour 
de  M.  le  Pelleiur  étant  venu,  il  dit 
que  la  matière  étoit  trop  importante  y. 

{)our  ne  pas  exiger  de  plus  longues  dé- 
ibérations  ,  &  qu'il  étoit  d  avis  de 
fufpendre.  Ceux  qui  parlèrent  entre 
lui  &  moi ,  furent  du  fentiment  de 
s'en  rapporter  à  M.  lé'Régent.  J'adhé* 
rai  moi  à  celui  de  M.  le  Pelletier  ^ 
M.  de  Villeroi  auflî  'y  mais  il  ne  le 
foutint  pas  bien  vivement. 

M.  le  Duc  du  Mairu  s'oppofa  fort 
au  traité  ,  &  appuya  ce  que  j  avoisre- 
préfenté  dans  mon  Mémoire  ,  qu  aa 
-V  commencement  de  la  Régence  on 
avoir  été  maître  de  faire  des  alliances 
très -différentes  \  que,  le  Czar ,  les  Rois 
de  Suède  &  de  PruflTe  ne  dcmandoient 
pas  mieux  que  de  s'unir  à  la  France^ 
&:  que  l'on  auroit  trouvé  d'autres 
^  ftiliés  encore ->  qui  nous  auroient  aide 
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-a  foutenir  ràncien  iyftême.  II  finit 
donc  par  soppofer  formellement  au  1717-18»^ 
-traité.  M.  le  Duc  j  qiti  étoit-  le  der- 
nier^ opina  à  prendre  du  temps  :  mais 
la  pluralité  des  voix  fut  entièrement 
pour  le  fentiment  du  Régent.  Ainfi  le 
traité  fut  figné ,  &  Milord  Stanhope , 
qui  en  avoit  pourfuivi  vivement  la 
xronfommation  ,  alla  à  Madrid  ,  pour  , 

forcer  le  Roi  d'Efpagne'  d'y  accéder. 
•Alberoni  trouva  moyen  de  lamufer, 
pendant  qu'il  continuoit  fes  immenfes 
préparatite.  Il  fit  enfuite  Tentreprife 
de  Sardaigne ,  <jui  auroit  eu  les  plus 
•grandes  fuites  ,  fi  nous  étions  feule* 
ment  reftés  neutres. 

J'eus  ,  dans  cette  année ,  des  défa-  Ckangemens 
grémens  dans  le  Confeil  de  guerre ,  ^uitair/!"^' 
dont  j'étois  Préfidènt.  Tout  le  monde 
vouloir  y  entrer,  &  chacun  vouloit  y 
donnet-du  fien.  Le  Marquis  de  Bra-- 
glio  &  Puifégur ,  fort  avant  dans  les 
bonnes  grâces  du  Régent,  fe  concer- 
tèrent avec  M.  le  Blanc  à  mon  infçu , 
pour  changer  l'état  militaire  (wx  d,eux 
points  capitaux.  Ils  ne  fe  propofoient 
pas  moins  que  de  fupprimer  les  étâr- 
pes  ,  &  d'augmenter  la  paye-  :  niais  je 
ïiis  inftruit  du  deflein  formé  d'établir 
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— — "^^  ces  nouveautés.  Le  jour  qu'elles  de- 
ï;  17-18.  voient  être  mifes  fur  le  tapis,  le  Ré- 
gent entra   au  Confeil  ,  accompagne 
de  M.  te  Duc  ,  du  Duc  de  Chartres  y 
de  M.  le  Prince  de  Conti  &  du  Duc 
du  Maine  ,  qui  s'y  étoient  fucceflîve- 
ment  introduits,  Puifégur  ,  par  fon 
ordre  ,  ouvrit  la  féance ,  &  parla  fur 
les  étapes.  Il  cita  ,  pour  en  prouver 
l'inutilité  ,  qu'il  n'y  en   avoir  point 
dans  l'Empire  :  »'  Aujji ,   lui  repon.- 
»  dis-je  ,  ai-je  entendu»  Jouvent  -  le 
a>  Prince  Eugène  fejpiaindre  des  torts 
w  que  fajfoit  à  V Empereur  Vimpqf' 
'  iiJUxilité  d'en  établir.  Il  a,  à  la  vé^ 
»  me  j  me  difoit-il-,  ce  au  on  appelle 
»  tranfitum  inhoxium  Sans  tous  les 
.  »  Etats  ;  mais  comme  il  nejl  pas  le 
>9  maître  du  pays  3  itjhut  demander 
^  le-  pojfa^e.  Alors   on   noirtme  des 
j>  Commijjaires  dans   chaque  Etat  , 
^>  pour  préparer  les  routes  &  les  i)i- 
»  vres  ,  &.  par  cette  rai/on  les  mou-'  • 
»  vemens  des  troupes  de  l'Empereur 
»>  Jbnt  connus  plus  de  deux  mois  avant 
»  qu  elles    arrivent    à  leur  dejlina" 
»  tion ,  au  Heu  que  les  vôtres  arrivent 
^Jbuvent  de  Flandres  en  Allemagne . 
»  avant  que  nous,  en  foyons  avertis. 
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^  Je  regarderai  donc  toujours  ^  con- 

»  tinuoit  le  Prince  Eugène  ,  comme  1717-181^ 

w  un  vrai  malheur  l'impojjîbilité  d'é^ 

»  tablir  des  étapes  en  Allemagne. 

Pour  exemple  qu'on  pouvoit  s'en 
pafler ,  Puijegur  cita  encore  la  retraite 
des  armées  du  Roi  après  la  prife  de 
Fribourg.  Je  répondis  à  fon  oDJçûion, 
»  Dans  cette  occajîon  'V armée  n'au-* 
*»  roit  jamais  pu  Je  pajjer  d'étapes  y 
>*Jï  on  navoit  chargé  les  foldats  de 
p  pain  pour  cinq  jours ,  Çfji  les  diffé^ 
«>  rens  corps  n  eujfent  été  fuivis  des 
»  chariots  des  payfans  que  je  ren^» 
»  voyois  dans  la  Lorraine ,  le  Comté ^ 
»  les  trois  Evéchés  &  la  Bourgogne , 
»  &  que  ton  remplit  de  vivres.  Or , 
»  difois-je  ,  aure^-vous  toujours  cet 
»  attirail  de  chariots  à  employer  & 

,  »  vous  faire  fuivre  ,  pour  JuppUer 
»  aux  étapes  «#  ?  J'appuyai  ces  raifons 
d'un  Mémoire  ,  que  j'avois  préparé        ^ 
fur  les   fjeiix  points  débattus  y  &  je 
le  lus  en  ces  termes. 

»  Quoiqu'une  forte  de  fagefle  puiflfe 
»  nous  portera  ne  pas  combattre  des 

,  >»  opinions  qui  paroiflTent  du  goût  du 
»  Maître  ,  une  forte  de  fagelfe  plu^ 
»  convenable  à  des  ferviteurs  doit  en-^ 
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»  g^get  à  luUire  fon  fentiment  en  hoîti^ 

^1717-18".  »•  i^€  de  bien.  Votre  AlteflTe  Royak 
i>  femble  déterminée  aux  nouveaux 
>♦  projets  qui  font  beaucoup  de  bruit , 
y>  Se  que  plufîeurs  perfonnes  inftruites 
*>  regardent  comme  desdefTeins  diffi- 
*>  ciles  &  de  dangereufe  exécution. 
99  Examinons  donc  la  cbofe  par  les 
>>  principes.  - 

c  »  En  1 62^  y  Louis  XIII  fit  une  Or- 
»  donnance  pour  mieux  régler  les  éta- 
»  pes  déjà  établies  depuis  long-renip$ 
»  dans  le  royaume.  Ce  règlement  fut 
"»  révoqué  en  1(^3  j,  &  les  étapes  ôtéesj 
V  enfuite  rétablies  en  i  <j  j  (^5  après  avoir 
»>  reconnu  qu'il  étoit  impoflîble  de  fe 
jï  pafler  d'étapes.  On  efpere  aujour- 
55  d'hui  qu'en  ôtant  les  étapes  ,  on  ga;- 
>5  gnera  des  fonds  atCez  grands  pour 
»  aiîgmentèr  confidérablement  la  paye 
«  des  Officiers  &  des  foldats. 

«  ~  Je  réponds  que  c'eft  déjà  une 
»  grande  queftion  de  favoirxfi,  fup- 
»  pofé  ce  profit  certain  ,  il  convien- 
»  droit  de  faire  cttte  augmentation  de 
»  folde  ;  mais  fi  ce  profit  n'étoit  pas 
»  certain  ,  &  qu'une  expérience  pa- 
*  reille  à  celle  du  fiecle  pafTé ,  obli- 
50-geât  de  rétablir  lès  étîçes  après  les 
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»  avoir  détruites ,  ne  fefoit-il  pas  dan-    "^— ■!» 
ii  gereux  de  détruire  une  paye  réglée?   17x7-111 
»  Et  ne  co«viendrôit'il  pas  davantage 
>>  d'artendre  à  former  cette  plus  haute 
»  paye  fondée  fur  des  épargnes ,  gue  ^ 
5>  Von  eût  connu  parfaitement  quelles 
»  feront  les  épargnes ,  &  fi  elles  feront 
»  poflîbles  ? 

w  La  droite  raifon  voudroit,  ce  fem- 
w  ble,  que  Ton  eflayât  pendant  un  an 
w  de  l'utîtité  &  de  la  difficulté  d  oter 
99  les  étapes.  Rien  ne  prefle  d'augmen- 
»  ter  aduellement  la  paye  ;  petfonne 
yy  ne  fe  plaint.  Lorfque  Votre  Airelle 
5>  Royale  voulut  bien,  il  y  a  un  an,' 
3>  augmenter  la  paye  des  Capitaines 
»  d'infanterie  d'environ  deux  cenr  foi- 
»  xanre-dix  livres  par  an ,  cette  matière 
«  agitée  au  Confeil  de  Régence ,  il  fut 
«  décidé  que  cette  augmentation  ne 
»  feroit  donnée  que  par  gratification 
w  &  pour  un  an  ,  afin  de  ne  pas  faire 
»  légèrement  un  changement  de  fol- 
>>  de  ;  à  plus  forte  raifon  ,  ne  doit-on 
»  pas  aâuellement  faire  une  aug^ 
>•  mentation  fondée  fur  une  économie 
«-qui  ne  fe  trouvera  peut- erre  pas  c<. 
Malgré  mes  efforts ,  la  deftruftion  des 
ct^es  &  l'augmentation  de  paye  fiireut 
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de  la  Préfidence  de  la  «guerre,  je  le 
tyi-j-'it.  déclarai  an  Duc  d*Orléans  ,  qui  me' 
conjura  de  n'en  rien  faire.  Pour  m'obli*- 
ger  même  à  demeurer  ^  &  bour  régler 
une  fois  pour  toutes  l'état  du  Confeil 
,  de  guerre  ,  il  tint  un  Confeil  avec  le 
Garde  des  Sceaux  d'Argenfon  ,  le 
Marquis  à'Effiat  Se  tnoi ,  dont  le  ré* 
fukat  fut  de  détruire  le  Confeil  de 
guerre  ,  &  de  me  créer  Miniftre  avec 
le  Blanc  fous  moi* 

Je*  répondis  à  cette  réfolution  dd 
Duc  à!  Orléans  ,  que  je  voiilois  lui 
faire  voir  que  fétois  plus  occupé  de 
chercher  legoût  de  Son  Altefle  Royale, 
&  de  la  mettre  à  fon  aife,  que  démon 
intérêt  particulier  y  &.quej  quoique 
j'en  eufle  un  grand  à  être  feul  Minif* 
tre  de  la  guerre  ,  pour  lui  montrer 
mon  défîntérefTement  en  tour  ,  je  le 
fuppliois  d'examiner  fi  quelque  autre 
ne  lui  (^onviendroit  pas  mieux  j  que 
Son  AlteflTe  Royale  etoit  accoutumée 
au  Maréchal  de-Befons;  qu'à  la  vérité 
il  ne  feroît  pas  bien  de  m'ôter  le  Mi- 
niftere  de  la  guerre  pour  le  donner  au 
Maréchal  de  Eefons  ;  mais  qu'en  le 
remettant  moi-mcme,  je  levois  tout 
^  obftacle  ^  &  qu'il  ne  refioit  plus  d'in*: 
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tonvéïiient'a  difpofer  d'un  emploi  âotît  [ 
pn  autrç  fe  démettoit.  Le  Rcgenc  17 17- il, 
refufa  mon  ofFie  avec  de  grands  té- 
moignages d'amitié ,  *&  m'affura  que 
le  jour  d'après  il  donneroit  au  Minis- 
tère de  guerre  la  forme  réfolue  dans 
ce  petit  Confeil,  compofé  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  du  Régent ,  du  Garde 
des  Sceaux ,  &  de  moi.  Mais  cette  ré- 
folution  pe  fut  pas  mieux  fuivie  que 
beaucoup  d'autres^ 

.    Cependant  ^ie  ne  ceflois  de  donner     M^fures 
une  application  entière  au  lervice  de  u  déUcauj/k 
i'Etaf    Ôç   du    Régent,    Çonnoi0ant  <i¥  ^^s^nf. 
même   l-'eiprii:  naturellement    défiant 
de   ce    Prince  j-  j'avois   imaginé   un 
moyen  fur  de  perfuader  que  toutes  les 
grâces  accordées  aux  gens  de  guerre  0 
venoient  principalement  de  lui  ;   Se 
pour  cela  jç  lui  ayois   confeillé  pre- 
mièrement de  ne  donner  jamais  aucun 
emploi  fans  délibération  ,  &  enfuite , 
quand  la  grâce  feroit  réfolue  ,  que, 
ùxis  en^rien  faire-^onnoître  à  celui  à 
qui  elle  étoit  deftinéç ,  je  le  préfente-» 
rpis  ail  Régent  ^  qui ,  fur  le  récit  que 
j^lui  ferois  de  quelque  aAion  où  cet 
Officier  fe  feroit  trouvé ,  déclareroit 
1^  fnçpfs  temps  qu'il  $'en  fouvçnoit  ^ 
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"  :  fr.v:}  '  alla    tfouver    le  *  Duc     da 

i7iiJ*      hi'iwd,   &:  ils  forrireiit  tous  deux.  Je 

•  clis    là  cicfliis.  au    Marquis    d'Ejffiat  : 

53  Ils  s'en  vont;  qui  quitte  la  partie^ 

y>  ia  perd  c<.  Le  moment  d'après  ,  le 

.     Confeil  s'aflit ,   Se  le  Régent  dit  d  a- 

bord  qu'il  ctoit  queftion  d'Edits'  & 

d'Arrêts  qui  regardoient  les  Princes 

légitimés ,  &  que ,  par  rapport  au*Duc 

du  Maine  f  il  aimoit  mieux  un  en?» 

nemi  déclaré  que  couvert. 

On  commença  par  la  leâure  d'un 
Edit ,  qui ,  à  la  follicitation  des  Pairs , 
ôtoit  au  Duc  du  Maine  fon  rang  ,  & 
qui  le  lemettoit  dans  le  Parlement ,  & 
ailleurs ,  dans  celui  de  Téreftion  de 
la  Pairie  j  &  par  conféquent  après  tous 
les  Pairs  de  France ,  excepté  ceux  que 
le  Roi  avoit  faits  dans  les  deniieres 
années  de  la  vie.  Par-là  le  Duc  du 
Maine  fe  trouvoit  par-tout  après  le- 
Maréchal  de  Villeroi  ;  &  l'on  prcteiv- 
dit  pour  cela ,  qu'il  ne  pouvoit  plus 
avoir  la  furintçndance  de  l'éducation 
du  Rdi, 

M.  le  Duc  lut  un  Mémoire ,  par 

lequel   il  la  deniandoit ,  &  il  fut  lu 

■    un  autre  Edit  qui  lui  accordoit  cet 

konneur^  dont  ie  Duc  du  Maine  fut 

dépouillé, 
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Sépouirié.    Le .  Maréchal  de  Villeroi  Sï??!?^ 
dit  fimplement  qu'il  voyoitavec  don-      1718. 
leur  détruire  ks  difpofitioHs  du  feu 
Roi, 

Les  Princes  légirimés  (oxt\s\Sc 
ayant  abandonné  leurs  prétentions , 
perlbnae  ne  pouvbit  prepdre  la  parole" 
pour  fouteilir  leur  rang ,  fur-tout  parce 
qu'on  appuyoit  ce  qui  s'exécutoit  con- 
tre eux  fur  une  requête  dçs  Pairs  au 
comrneijcenîent  de  la  FLcgencfï  ,  la-' 
quelle  on  faifoit  revivre ,  quoique  pla- 
neurç  l'euflTent ignorée  dans  le  temps.' 
On  lut  encprp  un  autre  Edît ,  par  le- 
quel on  redonnpit  au  Comte  dç  T>w-' 
îoufe  les  honneurs  de  Prince  du  Sang 
à  U  requête -encore. des  Pairs,  requête 
beaucoup  uiorns  conque  qim  la  pre-. 
miere.  Enfuiçe  on  fit  lëâiiré^de  plu- 
fieurs  Edits  contré  Iç  ^arleirient  ;  d'urt, 
entre  autres ,  par  lequel  il  étoit  dé- 
claré que  ,  dès  qu'un  Edït  avbit  été' 
préfenté  i  la  Cour  pour  être  enregif- 
tré  ,  renregiftrcment  çtoit  cenfé  fait 
huit  jours  après.  Ces  lê<ftures  finies, 
le  Roi  alla  a  la-  Chapelle -j'ie  Lit  d^ 
Jurtîce  fe  fortna ,  l'es/Princfe^'-dù  Sang 
&  les  Pairie  prirent  placé  j  lé  "Parle- 
ment ,  fuivant  Tuiage," députa  pour 
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aller    chercher  le   Roi  y   &  tout    lé 
iji^t     monde  affis ,   le  Garde  des   Sceai« 
d'ArgenJon  fit  un  difcours  très-court , 
Se  dit  an  Greffier  de  lire  les  Edits. 

,  Après  la  le(!Jure  du  premier  ^  le  Pre- 
mier Préfidept  demanda  permlllîon  de 
4^1ibérer.  Le  Garde  des  Sceaiix,  après 
s'être  approché  de  la  perfonne  du  Roi  ^^ 
comme  pour  recevoir  fon  ordre ,  répli-î 
qua 'feulement;  U  Roi  veut  être  ûbdi 
&Jur  le  chaTTif. 

.  Quelques  Paits  furent  furori^  de  ce 
qu'ils  éçoient  nommés  ,  &  dans  TEdit 
qui  remettoit  le  Duc  du  Maine  à  foa 
rang  de  Pair  >  &  dans  cçlui  qui  diftin-r 
guoit  le  Comte  de  Touloufe  de  ce 
traitement.  Il  paroiflbit  que  Tun  & 
L'autre  Edit  étoit  à.  la  réquiûtion  des 
Pairs  ,  jce  qite  la  plupart  ignoroient^ 
Maiscommç  pluHeurs  ctoieiKt  peines 
<le  voit  un  des  fils  du  £efx  Roi  dégradé, 
^  tous  confentir^t  volontiers  au  traite-» 
ment  différent  que  recevoit  fon  frère. 
Ils  s'çtoient  retirés  tous  deux  dans 
l'appartemeqt  duDuc  du  Maine.  Mais 
sus  ayoieiu  eu  la  fermeté  de  demeu- 
rer pendajit  le  Lit^de  Juftice,  &:  de 
tepréfenter  avec  façce  le  tort^qui  leur 
igtoitfaitj,  fT;ir-çouç  au  Duc  à}xMai^^ 
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en  Iqi  ôtant  la  Surintendance  de  Tédu-  ■■■"■■■■■■ 
cation  du  Roi ,  Se  le  foin  de  veiller  171  S. 
à  fa  confervation ,  lequel  lui  étoic  plus 
|uftemeht  confié  qu'aux  héritiers  pré- 
fomptifs  de  la  couronne  ,  il  n'étoit  pas 
poflÎDle  qu'ils  n'euflent  mis  des  obfta- 
cles  aux  projets  formés  contre  eux  j  la 
crainte  dette  arrêtés,  fit  impreffion  fut 
des  coeurs  remplis  de  bonnes  qualités, 
inais  .dans  lefquels  on  n  étoit  pas  per- 
fuadé  que  la  fermeté  fût  la  vertu  do- 
minante. 

•  Avant  que  le  Parlement  arrivât,  on 
crut  que  peut-être  il  n'obéirçit  pas  , 
&  le  Garde  des  Sceaux  propofa  de« 
partis  aflez  violens.  Je  pris  la  parole  e« 
ces  termes:  >y^Dans  les  eccajions  im^ 
»  portantes  ,  on  doit  regarder  comme 
»  un  grand  bonheur  que  le  temps  em^ 
»  ployé  à  délibérer  nefajfe  pas  per^ 
»  dre  des  momens  précieux  ;  je  me 
^  fuis  trouvé plujieurs  fois  en  ma  vie 
w  dans  ces  momens  critiques  ;  &  tou^ 
«  tes  les  fois  qu'il  n'y  avoit  aucun 
^  péril  dans  le  retardement  ^  je  me 
>^fuis  cru  heureux  de  pouvoir  exa^ 
«  miner  pendant  quelques  heures  quel 
^  étoit  le  parti  le  meilleur  ;  dans  la 
^  circonjiance  préfente ,  tout  oblige  à 
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.  «  délibérer ,  &  rien  à  prejfer  des  rS* 

x-ji^.      >y  Joint  ions  'dont  on  auroit  peut-être 
y>  fujet  de  Je  repentir  ^<. 

J'allai  1  après-midi  chez  le  Duc 
^Orléans ,  qui  s'ouvrit  à  moi  fur  les 
divers  fujets  qu'il  a  voit  de  fe  plàindrç  \ 
du  Duc  &  de  la  Duchefïe  du  Maine. 
>5  Je  fais ,  me  dit-il ,  que  ce  Duc  efi  ■ 
^  réjolu  de  mener  le  Koi  au  Parle-r 
»  ment ,  de  le  faire  déclarer  majeur, 
»  &  par-là  d* anéantit  la  Régence. 
9i  Je  ne  crois  pas  ,  lui  réponais-je , 
»  le  Duc  du  Maine  affe^  déterminé 
»  pour  prendre  une  pareille  réfolu-r  \ 
>î  tion  i  pauv  moi  y  il  me  fuffit  que 
♦>  vous  (lyei  déclaré  en  plein  Con-r  ' 
«yè/7  ;  que  le  Duc  du  Maine  ejl  vo^ 
M  tre  ennemi ,  pour  avoir  déformais 
M  peu  de  commerce  avec  lui;  jufques 
n  à  préfent  je  ne  lai  pas  vu  ,  mais 
iifon  malheur  cji  ajfe^  grand  pour 
»  que  l'on  aille  lui  en  fiiire  un  cem^ 
»  pliment  <«.  Le  Régent  me  dit  que 
Je  pouvois  y  aller  ,  que  le  Maréchal 
de  Villeroi  &  le  Mlarquis  d^Effiat  y 
dévoient  aller  auffi.    - 

Je  m'y'4:endis  en  quittant  Son  AU 
teffe  Royale  ,.&  trouvai  le  mari  &  la 
fçmme  auffi c.onfterné$  c^nils  avoiettÇ 
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Tajet  de  l'être.  Le  Comte   de    Tou'\ 
loîi/e  arriva  le  moment  d'après  j  je      1718. 
les  laiffai  tous  trois ,  après  leur  avoir 
témçigné  la  part  (încere  que  je  pte- 
npis  à  leur  malheur.  Certainement  le    innocente 
Duttdu  Maine  ne  fe  l'etoit  pas  attiré j  ^«  f^«  ^ 
fon  humeur  tranquille  ,  fa  piété ,  ëc 
fon  éloignement  naturel  de  toute  en- 
treprife   dévoient  le  mettre  à  couvert 
des  fôupçons.  11  n'étoit  occupé  que  du 
foin   de  bien  remplir  les  devoirs  de  j 

fes  charges  de  Colonel -Général  des 
SuifTes,  de  Grand-Maître  de  l'Artille* 
rie  ,  de  Gouverneur  de  Languedoc ,  Sc 
de  Colonel  du  Corps  des  Carabiniers. 
Peu  de  jours  avant  le  Lit  de  juftice 
dont  j'ai  parlé  ,  il  étoit  le  matin  chez 
moi,  &  m'apprit  qu'avant  que  d'aller 
dîner  chez  le  Prince  de  Léon  aux 
Bruyères  5  petite  maifon  à  une  lieue 
de  Paris,  on  lui  avoir  donné  avis  ,  &  à 
la  Duchefle  du  Maine  ,  qu'ils  feroient 
arrêtés  ce  jour-là  même  en  fortant  de 
la  ville.  Ils  firent  cependant  ce  petit 
voyage  ;  &  au  retour,  le  Duc  du  Maine 
alla  rendre  compte  au  Duc  à' Orléans 
de  l'avis  qu'il  avoir  reçu  &  qu'il  avoic 
méprifé.  Le  Duc  à! Orléans  l'en  remer- 
cia avec  de  grandes  marques  d'amitié* 
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Le  Duc  du  Maine  me  dit  quîl 
171 8,  étoic  fi  ennuyé  de  toutes  les  petites 
tribulations  qu'il  avoit  k  efluyer ,  que 
malgré  Thonneur  &  les  foins  de  la 
Surintendance  de  réducation  du  Roi , 
il  donneroic  de  bon  cœur  dix  niillèlécus 
à  celui  qui  lui  apporteroic  une  lettre 
de  cachet  pour  aller  paffer  cinq  ans 
dans  ks  terres  ;  &  au  fond  il  ne  dé- 
guifoit  pas  fes  fentimens*  Après  fapri- 
Ibn,  qui  arriva  peu  de  mois  enfuite , 
je  fendis  compte  de  ce  difcours  au 
Régent.' Le  mari  &  la  femme  couchè- 
rent cette  même  nuit  chez  le  Comte 
de  r()tt/(7i{/e,  àallecent  habiter  S  ccaux, 
où  tout  le  monde  alla  les  voir. 
Mecontenw  Cependant  le  Régent ,  qui  avoit 
pour  principe  d'employer  beaucoup 
d'efpions ,  etoit  infornié  de  quelques 
pratiques  de  la  DucheflTe  du  Maine. 
On  étoit  alors  brouillé  avec  l'Efpagne , 
où  Stanhop  avoir  été  très^mal  reçu.  La 
Sicile  attaquée  préparoit  une  guerre 
dans  laquelle  la  France  étoit  obligée 
d'entrer.  Toutes  les  démarches  de  l'Am- 
bafladeur  d'Efpagne  étoient  épiées.  L'on 
fut  qu'il  avoit  vu  une  fois,  la  nuit,  la 
Di^chefTe  du  Maine  ,  ôc  Ion  apprit 
depuis ,  l^u'il  y  avoit  été  dans  uncarrofle 
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tâu  Marquis  de  Pompadoïir ,  mené  par 
le  Comte  de  LavaL  Ce  Mmiftre,  tyi^^ 
voyant  la  guerre  certaine  >  n'oublioit 
XÏen  pour  fornier  un  parti  en  France  ^ 
où  il  commençoit  à  fe  trciuver  bien 
•<les  tïiécontens. 

La  Bretagne  en  étoit  remplie  i  ex* 
eitce  par  les  mauvais  traitemens  que 
_  lui  -avoir  attirés  le  Maréchal  de  Mont 
te/quioû  qui  y  commandoit;  Se  enfin^ 
J)etf  de  iêmaines  après ,  on  fut  informé 
de  toutes  les  menées  de  rAmbafTa- 
deur  d'Êfpagne  par  fà  propre  indis- 
crétion. Cet  AmbalTadeur  m  avoir  tou- 
jours marqué  de  grands  égards  \  il 
ènâit  venu  me  voir  à  Villars  ,  &  s'y 
-etoit  trçuvé  dans  1$  temps  que  Law 
y  'étoit. 

Le  Duc  d^Oriéans  >  qui  vouloit  Suppn$ofi 
changer  dans  la  forme  du  gouverne-  ^*^  ^^o»/*'^*» 
ment  tout  ce  qui  ne  rendoit  pas  fon 
autorité  affez  defpotîque  ,  ôta  tous  les 
Confeils  ,  a  k  réfervede celui  des  Fi- 
nances &  de  celui  de  Marine.  Ainfi  le 
Cardinal  de  Noailles  ,  le  Maréchal 
û'Huxelles  j  le  Duc  à'Antin  &  fnoi 
'fûmes  remerciés.  ^ 

Les  Affaires  étrangères  furent  don-* 
nées -à  VAhhé  Dubois  j  Se  le  Maréchal 
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à'Huxelles  eut  lieu  de  fe  repentir  de 
1718.  n'avoir  pas  fuivi  rengagement  qull 
s'étoit  impofé  lui-même  de  ne  pas  li- 
gner le  traité  de  la  quadruple  alliance. 
11  n'en  perdit  pas  moins  ion  état ,  &  il 
en  feroit  forti  avec  plus  d'honneur. 
'  Il  y  avoir  plus  de  fix  femaines  que 
|*avois  la  fièvre  à  diverfes  reprifes ,  8c 
une  très  mauvâiie  fanté  ,  lorfque  le 
Duc  ai  Orléans  6t;i  les  Confeiis  ;  je 
rapporte  cette  circoiiftance  ,  afin,  que 
l'on  ne  croiç  pas  que  maladie  fixe 
caufée  par  la  privation  d'un  emploi 
que  j'avois  voulu  remettre  plufieurs 
fois. 
^  vifie  de  •  L'Ambafladeur  d'Efpagne  vint  me 
iifu7^â^f^  voir  un  marin  ;  pendant  toute  fa  vi- 
pagne.  fire  ,  je  fis  demeurer  la  Maréchale.qui 
étoit  au  chevet  de  mon  lit ,  ne  vou- 
lant pas  de  converfation  tête  à  tête 
avec  un  homme  fufpe6t ,  qui  cepen- 
dant voyolt  toute  la  Cour.  »  Kotre 
»>  maladie^  me  dit -il,  a  donné  Je 
»  grandes  inquiétudes ,  &  même  dans 
j»  des  pays  bien  éloignés,  Je^  ne 
»  croyois  pas ,  lui  répondis- je>5rw'i/ne 
y>  nouvelle  fi  peu  importante  eût  été 
^9>  plus  loin  que  le  Pont-Royal  ;  & 
«  qu'à  peine  elle  dût  avoir,  pajfé  la 
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9^  rivière.  Elle  \a^ été  juf qu'ait  Roii 

»  mon  Maître  j  reprit  TAmbalIadeur ,  rji^. 
j>  &  M.  le  Cardinal  Alberoni  m'or- 
»  donne  de  fa  part  de  vous  témoigner 
>5  le  grand  intérêt  qu'il  prend  à  votre 
^y  Janté,  Mes  réponfes  furent  dans  la 
»  'modeftiç  convenable.  Le  Roi  mon 
»  Maître  ,  continua  rAmbaflàdeur  , 
>5  n'oubliera  jamais  les  grandes  ohli- 
»  gâtions  qu  il  vous  a.  Il  fefouvient 
f>  bien  des  propojîtions  que  M.  de 
99  Torcy  apporta  de  la  Haye  ^  & 
»>  auxquelles  vous  vous  opposâtes 
»  avec  tant  de  fermeté.  Il  fe  fou- 
»  vient  bien  aujjî  de  celles  de  Ger- 
>>  truidembergj  où  la  Ligue  ne  deman^ 
5>  doit  pas  moins  que  de  faire  pajjer 
9yfes  armées  au  travers  de  la  France , 
»  pour  forcer  le  -Roi  mon  Maître  à. 
yyfortir  d'Efpagne  j  &  il  fait  de 
«  plus  y  qu'il  doit  à  vosviéioires  d'ê- 
»  tre  fur  le  trône  d'Efpagne  par  la 
»  paix  glorieufe  que  vous  ave^fignée. 
»  Enfin  j  après  tant  d'obliganons  , 
3>  comme  vous  pouve^  compter  fur  fort 
3>  amitié  j  il  compte  fur  la  vôtre  «.  Je 
répondis  avec  les  refpeds  que  niéri- 
toient  de  tels  fentimens  de  la  part  d'un 
grand  Roi,  Mais  comme  ma  maladie 
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ne   m'empêchoit  pas  de  forcir,  j'af* 
1718.      lai  dès  le  lendernain   rendre  compte 
au  Régent  de  cette  converfation ,  Se 
fur  les  obligations  que  le  Miniftre  du 
Roi  d'Efpagne  difoit  que  fon  Maître 
m*avôit.>  //  ne  Je  trompe  pas  j  me 
»  dit  le  Régent ,  il  vous  a  celle  d'être 
r^  fur  le  trône  à'Efpagne,    Votre  Al^ 
n  tejfe  Royale  penje   donc  ce  que  dit 
«  l' Ambetffadeur  ^  répliquai-|e  ; /V /e 
»  penfe  comme  toute  l  Europe ,   re* 
«  prit  le  Régent.   Eh  bien  !  Morîfei" 
fi  gneur  ^  ajoutai-je,^  le  Roi  d'Ejpa" 
yi  gne  m'a  l'obligation  d'être  à  Ma* 
»  drid  y  vous  m  aves^  celle  de  ne   le 
«  pas  voir  à  Paris,  où  il  ne  fer  oit  pas 
»  bien  pour  vous.  Je  le  compte  bien 
»  ainjî ,  dit  le  Régent.   Vous  ne  me 
»  traite^  pas  ,   lui  rrpliqiiai-}e  ,  fui»' 
»»  vant  le  mérite  dont  vous  convenez  ; 
•^  mais  je  dois  au  moins  m'acrenare 
w  que    vous  aure^   toujours  quelque 
«  bonté  pour  moi  «.  Le  Régent  m'en 
aflura  ;  mais  j\  us  lien,  peu  de  jours 
après  ,  de  me  favoir  bon  gré  de  mon 
exaditude  à  lui  rendre  compte  de  la 
'  vifice  dont  j'ai  parlé. 
l'Amù^L  '      L' Ambafladeur ,  dont  routes  les  dc- 
deur  d'Ejpa.  ijiarches  croient  épiées*  chargea  TAbbc 
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die  Porto   Carrero  de   dépêches   tou-  ' 

tes  écrites  de  fa  main  :   leur  impor-     17 1«. 
tance  prcfumée  par  quelqu'un  de  fes 
domcftiques,  &  rapportées  au  Régent , 
fit  dépêcher  un  courrier  après  cet  Ab- 
bé, qui  fut  arrêté  à  Poitiers.  Un  de 
fes  gens   tevint  dans  le  moment  en 
avertir  TAmbaffadeur  :  celui-ci  eut  le 
temps  d'en  avertir  l'Abbé  Bigor^  fon 
principal  correfpondant  ;  il  auroit  pu 
•même  envoyer  un  afle»  grand  nombre 
de  (ts  domeftiques  pour  reprendre  de 
force  des  paquets  n   împortans  ,    au 
courrier  qui  les  rapportoit  j  mais  il  ne 
s'en  av  ifa  pas.    Cette   féconde  faute 
avoit  été  précédée  d'une  autre  ,  dans 
laquelle  on  ne  comprenoit  pas  qu'un 
Ambafladeur  eût  pu  tomber.  Il  avoir 
tout  écrit  de  fa  main ,  fans  rien  chif- 
frer ,  &  nommoit  avec    une  impru- 
dence furprenante  &  au  delà  de  toutes 
celles  que  peut  commettre  un  Minif- 
tre ,  les  Princes  légitimés  ,  la  Duchefle 
du  Maine  &  plufieurs  perfonnes  de        ' 
condition  ,  faifant   clairement  enten- 
dre  qu'un    nombre    très-Confidérable 
avoit  part  à  Tintrîgue. 

Dès  que  les  lettres  de  l'Ambafïà- 
deur  eurent  ^té  rapportées  ,   l'Abbé 

S  V j 
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:  Dubois  5  Miniftre  des  Affaires  ctra»^ 
171^,  gères  ,  &  le  Blanc  ^  Miniftre  de  la 
Guerre ,  allereiu  Tarrèter  dans  fon  pa.- 
lais ,  faifîrent  tous  fes  papiers ,  &  vin- 
rent en  rendre  compte  au  Duc  d'Or- 
léans ,*qui  éroit  pour  lors  couché  j  car 
ce  Prince  ,  abufant  de  fes  forces ,  pafr 
foit  toujours  les  nuits  entières  dans 
les  plaifirs.  L'Ambafladeur  fut  gardé 
dans  fa  mai  fon  ,  &  enfuite  conduit 
à  Blois.  Il  ayoit  donné  de  Targent 
&  un  bon  cheval  à  l'Abbé  Bigor  y 
pour  fe  fauver  ;  mais  celui-ci  fut  pris 
a  Nemours  ,  &  le  Marquis  de  Pom^ 
padcur  fut  arrête  la  même  nuit  dans 
fa  maifon  à  Paris. 

Le  jour  d'après  ,  le  Régenr  rendit 
compte  au  Confeil  de  Régence  de  ce 
qui  etoit  arrivé.  On  lut  la  plupart  des 
lettres  furprifès  y  mais  on  remarqua 
que  Ion  paflbit  fur  quelques  endroits > 
&  ceux  du  Confeil  virent  bien  qu'on 
les  cachoit  à  deffein.  Je  ne  pus  aflîf- 
ter  à  ce  Confeil ,  ayant  pris  médecine 
ce  jour-là.  H  y  avoir  des  mémoires 
très-ofFenfans  pour  le  Régent ,  des  mo- 
dèles de  lettres  que  le  Roi  d'Efpagne 
dévoie  écrire  au  Parlement  de  Paris  & 
à  tous  Iqs  Parlemens  du  Royaume, 
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On  y  détailloit  aiiffi  les  mefures  qu'Al- 
beroni  pouvoir  imaginer  pour  foulager.  171$, 
l'Etat.  Toutes  cqs  chofes ,  comme  on 
Ta  déjà  dit ,  écoient  écrites  par  TAm- 
bafladeur  d'Efpagn^ ,  fans  le  moindre 
chiffre  j  imprudence  fi  monftrueufe , 
qu'on  n'en  voit  pas  d'exemple.  Il  don- 
noit  du  foupçon  de  tant  de  perfonnes, 
que  le  Régent  pouvoit  étendre  les 
fîens  avec  raifon  fur  la  DucheflTe  du 
Maine  ,  fur-tout  i'Ambafladeur  ayant 
écrit  que  les  Princes  légitimés  feroient 
tout  ce  que  défireroit  le  Roi  d'Ef- 
pagne. 

Le  Duc  &  la  DucheflTe  du  Maine    le  Duê& 
furent  donc  arrêtés  le  27  Décembre*  ^^   Duchejfc 
Le  Marquis  à!Anctnis ,  Capitaine  des  J^/j/"***"^' 
Gardes  du  Corps,  fut  chargé  d'arrêter 
la  DucheflTe  du  Maine,   Elle  fut  me- 
née au  château  de  Dijon  par  le  Che- 
valier de  la  Billarderie  ,  Aide-Major 
des  Gardes  du  Corps  ,   &  partit  de 
Paris  dans  un^carrofle  de  louage  avec 
le   Marquis  A'Ancenis  &  deux  OfEr 
ciers  des  Gardes.  La  BillarderU ,  fon  ' 
frère  aîné ,  Lieutenant  des  Gardes  du 
Corps  5  alla  arrêter  le  Duc  du  Main^ 
à  Sceaux,  &  le  mena  dans  le  château 
de  Dourlens  avec  des  détachemens  de 
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Gardes  du  Corps  &  de  Moufquetaî- 
^^71*.  res.  On  arrêta  en  même  temps  les 
Male^ieu  père  &fils.  Le  premier  vou- 
lut déchirer  un  papier  dans  le  temps 
qu'on  le  faifît  ;  1  imprudence  de  ne 
Tavoir  pas  brûlé  n'étoir  pas  pardon- 
nable ,  fur-tout  à  des  gens  qui  s'atten- 
doient  tous  les  jours  à  être  arrêtés  , 
&  d*autant  plus  que  ce  papier  fiit  la 
première  &  prefque  la  feule  convic- 
tion par  écrit  qu'il  j  eût  contre  là 
Duchefle  du  Maine.  Elle  avoir  eu 
divers  avis  qu^elle  feroit  arrêtée  >  & 
ayant  palTé  une  partie  de  la  nuit  à 
jouer  au  biribi ,  elle  dit  à  l'Abbé  de 
Vaubpun ,  lorfqu'il  fe  retiroit  :  »  On 
»  dait  m  arrêter  demain  ce. 
Etplufuurs  Le  Cardinal  de  Polignac  fut  exilé 
«Kxra.  g^  mené  en  Flandres  dans  fon  Abî)aye 
d'Anchin  ,  avec  un  Gentilhomme  or- 
dinaire du  Roi ,  pour  fe  tenir  auprès 
cfe  lui.  On  arrêta  dans  la  maifbn  de 
Madame  la  Duchefle  du  Maine  ,  Ma- 
demoifelle  de  Montauban  ,  depuis 
long-temps  fort  mon  amie.  C'étoit  une 
très-aimable  perfonne  ,  de  beaucoup 
d'efprit  &  de  mérite,  &c  à  laquelle, 
dans  ce  moment ,  on  fit  l'injtiftice  de 
l'accufer  d'tm  commerce  de  galante-; 
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-rîe   avec  le  Cardinal  de  PoUgnac  : ^ 

in  aïs  la  fuite  Ta  juftifiée  pleinement.      1718, 

Les  deux  compagnies  'des  Mouf-  i^  j^^ré- 
quetaires  du  Roi  curent  ordre ,  pen-  cA«/  mnacéM 
'dant  huit  jours  de  fuite ,  de  fe  tenif 
bottés  Se  prêts  à  monter  à  cheval  :  le 
•  bruit  £e  repandit  que  Ion  devoit  arrê- 
ter trois  ou  quatre  des  principaux  de 
la  Cour ,  Se  Ton  défignoit  les  Mare- 
-chaux  de  Villeroi  ,  d'Huxelies  ,  de 
Tallard ,  &  moi.  Le  premier  le  crut, 
ôc  j'eus  tant  d  avis  de  m*^  attendre  , 
qu'ils  me  firent  impreffion ,  malgré  la  » 
certitude  où  i  etoi»  de  n'y  avoir  pas 
'donné  le  nxjindre  lieu.  Les  cafletres 
de  Mademoifelle  de  Montauban  fu- 
rent prifes,  mais  je  ne  fus  pas  en  peine 
des  lettres  que  l'on  pouvoir  y  trouver  ^ 

die  moi. 

Le  Duc  de  Richelieu^  qui  avoit 
ikit  deux  campagnes  avec  moi  en  qua- 
lité de  mon  Aide  de  Camp,  apprit 
par  une  de  fes  maîtrefles  >  avec  la- 
quelle le  Duc  d'Orléans  prenoit  beau- 
•coup  de  Uberté ,  &  qui  pouvoit  bien 
•être  informée  ,  qu'on  devoir  m'arrêter 
la  veille  du  jour  de  l'an.   Pinfonneau , 
homme  démérite  &de  beaucoup  d'ef- 
prit  y  qui  avoit.  éié  pendant  trei^ce  ans  n 


à  la  tête  de  la  Secrétairerie  des  Mî- 
171^8.  niftres  de  la  Guerre ,  &  qui  avoir  fcrvi 
dans  cette  qualité  trois  ans  fous  moi  , 
vint  me  trouver  le  matin ,  &  me  die 
tju'un  des-  premiers  Confidens  du  Ré- 
gent venoit  de  1  afTurer  que  je  ferois 
arrêté  dans  la  journée.  J'allai  trouver 
ïe  Garde  des  Sceaux  d'Argenfon  ,  de 

3 ai  j'avois  reçu  divers  ■  témoignages 
'attachement ,  &  qui  même  m*ayoic 
quelque  obligation.  Ce  Miniftre,  quoi- 
qu'il fût  ^2Lns  la  plus  étroite  confi- 
.      dence  du  Régent  5  ne  me  dit  rien  qui 
pût  me  tranquillifer. 

Le  Comte  de  Bro^Uo  ,  mon  ami 
particulier  &  l'^m  des  Lieutenans- 
Généraux  des  armées  du  Roi  le  plus 
diftingué  ,  me  dit  qu'oij/demandoit 
un  jour  à  M.  de  Turenne  quel  parti 
il  prendrait  s'il  croyoit  être  arrête,  & 
que  ce  fage  Général  répondit  que  , 
quelque  affiiré  qu'il  pût  être  de  ne  la- 
voir  jamais  mérité ,  il  n'héfiteroii  pas 
d^'éviter  la  prifon. 

Tout  cela  cependant  ne  me  fit  au- 
cune impreflîoS;  J'étois  affligé  de  pen* 
fer  qu'une  vie  comme  la  mienne  pût 
être  troublée  &  rendue  malheureufe; 
mais  n'ayant  rien  fur  ma  confcience 
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jjjui  pût  me  faire  craindre  .  une  aven- 

tare  auffi  fâcheufe  ^  je  me  déterminai      171g. 
à  Tattendre  avec  une  apparente  tran^ 
quillité  ,  mais  aVec  urie  peine  intc- 
rieureiipent  aflez  feniîble.    . 

ÏDepuiS'pIus  de  trois  mois,  ma  fanté 
ètoit  mauvaife,  J'avois  eu  divers  ac- 
cès de  fièvre  ,  j*avois  pris  du  quin* 
quina  long-tetïips  j  mon  eAopac  étoit 
iierangé  ,  &  certainement  cette  iriquiér 
tude ,  renfermée  &  jointe  J  la  mau* 
vaife  difpoiltion  dans  laquelle  j'^étois 
depuis  plufîeuts  mois ,  augmenta  mon 
mal  de  manière  que  ma  fanté  devint 
très-chancelante.  On  voulut,  durant 
huit  jours ,  laitfer  dans  lagîtation  tous 
ceux  que  le  Public  difoît  devoir  être  ^ 

arrêtés.  Le  premier  Préfident  du  Par- 
lement ,  fort  attaché  a  la  DucheiTe  du 
Maine  ,  s'attendoit  à  cette  deftinée. 
Enfin  pourtant  les  deux  Compagnies 
des  Moufquetaires  eurent  ordre  de  fe 
débotter ,  &  le  calme  revint  dans  les 
efprits.  Le  Garde  des  Sceaux  &  M.  le 
Blanc ,  Secrétaire  d'Etat  de  la  Guerre , 
eurent  la  co'mmiflîon  d'aller  interro- 

§er  les  prifonniers ,  dont  les  châteaux, 
e,  la-  Baftille  &  de  Vinceunes  furent 
remplis. 
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à  la  te*-        /;/,  4ots  le  mois  de  Jâii- 
171-8.      niftrf       .'^/^^ft  d'cl^hoTTime  le  plus  in- 
dz^-^f^fM^  tons  les  périls  de  la  guerre- 
^''  w^'^  die  pas  /^  Prince  ,  pour  ne 
^^J^^donntt  trdp  peu   d*étendélfe  à  la 
'^    ^ur  &  à  la  ferjmeté  du  Roi  de  Suéde 
laé  d'un  cdup  de  canon  au  fîcge  de 
frideri)ès-Ha'U  en  Norvège.  Il  eft  cer- 
tain ,'  en  eflfet  ^  que  la  tôinérité  du 
Grenadier  le  plus  déterminé  n'appro- 
choit  .pas  de  cette  de  ce  grand  Pnnce  ^ 
dont  ia  réputation  fur  le  courage  a  peu 
d'exemple  dans  nos  temps ,  &  même 
dans  toute  l'antiquité.  Peut-être  que 
la  forte  opinion  qu'il  avoit  de  la  pré- 
deftination ,  jointe  à  un  grand  mépris 
de  la  mort ,  lui  faifoit  négliger  la  con- 
-fervation  de  fa  vie  .en  toute  occafion. 
Mais  il  lui  manquoit  d'avoir  fait  ré- 
flexion que,  pour  la  gloire  même  d'un 
grand  homme ,  il  doir  favoir  fe  mé- 
nager ,.  &  ne  s'abandonner  aux  grands 
périls  5  que  lorfqu'il  les  eftime  nécef- 
faires  pour  animer  une  armée  ou  pour 
rétablir  un  défordre  dans  un  combat j 
qu'enfin  il  doit  pefer  combien  fa  con- 
-    fervation  eft  néceflfaire  pour  faire  réut 
lîr  de  grands  defleins. 

Par  exemple  y  la  mort  du  Roi  de 
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Vde  dans  une  occaficMi  peu  impor-  ! 

Me ,  a  peut-être  changé  la  face  en-*  i/^^^ 
ciere  de  1  Europe.  l\  étoit  fur  le  point 
de  faire  fa  paix  avec  le  C'zar  &  avec  le 
Roi  de  Pfuife,  &  de  rentrer  dans  tous 
fes  Etats  en  Alleniagne.  Il  pouvoir  ré- 
tablir le  Roi.  Charles  en  Angleterre: 
il  fe  lioit  avec  le  Roi  d*Efpagne  ,  & 
tous  les  divers  Etats  de  TErtipire  & 
de  ritalie  pouvoiem  changer  de  face. 

Je  rendois  de  temps  en  temps  à  EtiêModaé 
Madame  de  Maintenon  des  refpeds  Z\on.  """" 
ck)nt  tout  le  monde ,  excepté  le  Maré- 
chal <ie  Villeroi^  s'étoit  difpenfé.  J  al- 
lai la  voir  fur  la  fin  de  Tannée  1718, 
JElle  me  parut  fort  touchée  des  mal- 
heurs du  Duc  du  Maine  y  qu'elle 
avoir  toujours  fort  aiméj  fon  grand 
âge  ne  put  fcutenir  cette  douleur^  Se 
elle  mourut  peu  de  mois  après  avec  un 
mépris  quelle  avoir  de  la  mort  de- 
puis plufietirs  années  ^  &  avec  une  très- 
ferme  dévotion, 

La  figure  qu'elle  a  faite  dans  le 
inonde  pendant  près  de  quarante  ans , 
la  fera  connoître  par  des  portraits  bien 
difFérens.  Ce  que  j'ai  trouvé  en  elle , 
c'eft  un  grand  fonds  ci'cfprit ,  de  pieté , 
beaucoup  d'attachement  pour  le  Roi 


:  &  pour  l'Etat- ,  avec  un  défintéreffey 
j[fi9i      ment  parfait.    Elle   fe  facrifioit  tout 
entière  au  goût  clu  Roi ,  ôc  renonçoit 
pleinement  au  fîen ,  qui  aliroit  été  de 
',  vivre  dans  une  petite  compagnie  choi- 

fie ,  avec  plus  de  liberté  &  de  dou- 
ceur dans  le  commerce ,  cjue  fon  rang 
ne  lui  en  petmettoit. 
Jdée  du  fyf-      N'ayant  plus  le  Miniftete  de  la  giier- 
•  '"**  re^  j'allois  aux  Confeils  de  Régence  ^ 

qui ,  de  trois  fois  par  femaine,  furent 
réduits  à  deux ,  &  enfuite  à  un  feul  ^ 
qu'on  ne  tenoit  encore  que  pour  la 
forme  ,  patce  qu'il  faut  >  pendant  une 
minorité  ,  qu'il  y  ait  un  Confeil  de 
Régence ,  &  que  ceux  qui  le  compo- 
fent  foient  nommés  dans  les  Edits  & 
Déclarations  :  car,  pouf  les  Arrêts,  il 
ne  fut  plus  queftion  d'y  nommer  le 
Maréchal  de  Villèroi  Chef  du  Con- 
feil des  Finances ,  ni  même  fbuvent  le 
Garde  des  Sceaux. 

Law  étoit  le  maître  abfolu  des  Fî* 
nances.  La  Compagnie ,  nommée  d'a- 
bord du  MiJJiJJîpi  ,  enfuite  d'Occ/- 
dent  y  &  finalement  des  Indes  ,  fiit 
chargée  de  tous  les  revenus  du  Roi* 
On  fit  dçs  aélions  y  que  l'on  achetoit 
en  billets  de  l'Etat.  On  établit  une 
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Banque  Royale  au  lieu  de  la  première  ; 

elle  fut  aurorifée  de  Taueufte  nom  du  17;^^ 
Roi,  &  le  Public  ,  par  la  crainte  des 
pertes  que  Ton  fàifoit  journellement 
fiir  les  efpeces ,  y  porta,  pour  en  reti- 
rer du  papier ,  une  grandd  partie  dô 
l'argent  qu'il  avoit.  Il  faut ,  après  tout , 
convenir  que  cet  établifTement  ,  s'il 
eût  été  confervé.  avec  l'ordre  &  l'é^ 
quité  indifpenfablement  nécelTaires  j 
pouvoit  être  d'une  grande  utilité  ,au 
ïloi. 

Trouvant  un  jour  Law  chex  la  Du< 
chefle  d'Etrées ,  douairière ,  je  lui  dis  i 
»  Monfieur ,  vous  êtes  venu  me  voir 
j5  à  Villars  ,  vous  y  avei^  pcjfé  plu- 
>3  Jieurs  jours ,  vous  êtes  venu  fouvent 
?>  manger  ^che?  moi  a  Paris  ;  je  n'ai 
ii  jamais  mis^lepied  che^  vous  j parce 

V  qu'on  a  toujours  voulu  dire  que  ce 
iy  que  vous  propojîe^  étoit  contraire 

V  au  bien  de  l'Etat.  Il  y  a  préfente-- 
53  ment  deux  grandes  opérations  qui 
»  roulent  fur  vcus  ;  l'une  ,  que  l'oit 

V  appelle  le  MiJJîJJîpi.  L'on  y  fait , 
»  dit^on  ,  des  fortunes  furprenantes  ; 
>>  il  ejl  bien  difficile  que  certaines 
n  gens  gagnent  Ji  prodigieufement , 
vtjans  ^ue  d'autres  perdent  ;  j'avoue 
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»  que  je  ny  comprends  rien  ,  &  Je 
Ï7ï4«  *>  ne  Jais  pas  d'ailleurs  admirer  ce 
•9  qui  ejl  au  dejfus  de  mes  connoif- 
%yjances;  mais  enfin^  fur  cçttt  opéra- 
*>  lion ,  de  laquelle  je  ne  veux  tirer 
w  aucune  fortune  ,  je  conjens  à  m'en 
»  taire.  U autre  ejl  la  Banque  Royale, 
••  Elle  peut  être  d'un  grand  avan- 
ie tage  pour  le  Roi  ,  parce  que  ce 
V  moyen  lui  donne  tout  l'argent  de 
tijesfujetsfans  en  payer'  le  moindre 
»>  intérêt.  De  leur  coté  ,  les  fujets 
n  peuvent  y  trouver  aujjî  quelque  uti- 
99  lité ,  puijque  le  Roi  ayant  toujours 
*3  des  fonds  prêts  ,  Jera  obligé  à 
99  moins  d'impojtiions.  Mais  ^  comme 
»  cet  avantage  roule  uniquement  fur 
f>  la  confiance  ,  il  faut  que  Vordre 
9^foit  Ji  régulièrement  vbfervé  j  que 
99  celui  qui  vous  donne  fon  argent 
-sn  fans  intérêt  fpuiffe  le  retrouver  tou- 
99  tes  les  fois  qu'il  le  demande.  En^ 
*^  fin^  Monfieur  j  je  vous  dirai  que, 
9»  pour  tout  ce  que  je  trouve  de  bon 
»  pour  le  Roi  Q  pour  l'Etat  dans 
»  Vétabliffement  de  la  Banque  y  je 
99  fuis  plus  fô/idèment  dans  vos  irn 
«  térêts  que  ceux  à  qui  vous  ave^fait 
99  gagner  tant  de  millions  ,  dont  jc 
>»  ne  veux  poirit  du  foitt  «s 
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M.  Law  me  fit  de  grands  rçmer^  : 
cîmens,  &  me  dit  au'il  troavoitdans  i-jJ9* 
ma  con4uite  cette  uncéritc  fî  rare  & 
fi  refpedable  :  enfin ,  il  me  pria  dç 
vouloir  bien  lai  faire  Thonneur  que  je 
lui  avois  fait  efpérer  depuis  long-f 
temps,  qui  étoit  ae  pouvoir  me  don-f 
per  à  <liner  ,  &  de  vouloir  biçn  y 
amener  ma  compagnie.  Jy-  menai 
MM.  Contàdes  ,  a  AngerviÛurs  ,  de 
t'ontenelle.y  avec  piufieurs  autres ,  Se 
dès  ce  moment  je  me  liai  ayec  lui. 
Mais  cela  ne  dura  que  crois  femaines  ^ 
pendant  lefquelles  on  commença  i 
voirparoître  quelques  Arrêts  fî  extraor-r 
dinaires  &  fî  contraires  au  bien  pu-? 
blic  ,  que  je  mç  refiroidis  bien  vite 
;ivec  celui  qui  en  étoit  l'auteur, 

Law  ne  fe  contenta  pas  de  faire  ve- 
nir à  la  banque  royale  tout  i  or  &  tout 
l'argent  que  les  François  y  portèrent 
de  bonne  foi.  La  violence  fut  em- 
ployée ,  &  Ton  défendit  de  garder  ches^ 
foi  plus  de  cinq  cents  livres  en  efpeces, 
le  furplus  expolant  ceux  chez  lefquels 
on  le  trouveroit,  non  feulement  à  le 
perdre,  mais  encore  tout  ce  qu'il  y  a  voit 
de  meubles  dans  leurs  maifons.  On 
^la  même  jufqu  a  promettre  les  plij? 
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grandes .  récpmpenfes    aux  délateurs, 
lyi^.     Le  papier  n'etoit  pas  rare  en  France, 
L,aw  en  fie  pour  vingt-huit  cent  mil- 
lions ,  &  l'on  r embourïa ,  par  ce  moyen , 
non  feulement  toutes  les  rentes  fur  la 
ville ,  mais  auflî  toutes  les  rentes  dues 
par  les  pays  d'Etat  &:  par  le  Clergé, 
Cç  fut  par  la  jiuine  de  toiis  les  Ren-» 
tiers  j  que  commença  l'exécution  de  cet 
énorme  deflein  ,  &  ce  nombre  pro- 
digieux dç  rembourfemens,  qui  étoient 
forcés ,  firent  prendre  des  actions  fur 
I^  Compagnie   des  Indes  ;  tf^ti   qui 
inpnta  fi.  haut ,  que  dix  mille  écus  ren- 
doient  un  million  e;i  papier,  en  forte 
que  5' par  des  filles  &  petites-filles  j 
■ècfoujeriptions  ^  les  efpérances  folles 
des  dividendes  &  de  tout  ce  que  l'on 
put  inventer  de  plus  monftrueux  pour 
ruinçr  le  Public ,  on  caufa  des  fortunes 
plus  inconcevables  encore  que  la  mi- 
îere  de  tant  de  familles. 

Mon  commerce  avec  Law  fut  très- 
court  ,  &  dès  ce  moment  je  difconti- 
nuai  non  feulement  de  le  vottv  maïs 
je  parlai  fortement  au  Régeiit  fiflr  tous 
les  divers  malheurs  de  l'Etat.  Je  hii 
repréfentai  plus  d'une  fois  combien  il 
^oit  im|)ofuble  de  fe  flatter  qu'il  pût 

jamais 
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jamais  réfulter  un  bien  de  la  ruine  de  1 
tant  de  gens  qui  ne  Tavoient  pas  mé*     171** 
rite ,  &  fans  qu'il  revînt  rien  au  Roi 
de  tout  le  bien  qu'on  leur  fàifbît  per- 
dre ;  je  lui  mis  fous  les  yeux  la  fortune 
prodigieufe  &  contre  toute  croyance 
humaine ,  d'une  foule  de  banquerou- 
tiers ,  &  d*aùtres  également  indignes 
de  ces  im'menfes  Êveurs;  lor&rar- 
gew  profcrits  dans   le  Royaume  ,   la 
cherté  af&eufe  des  vivres ,  la  diminu- 
tion des  revenus  du  Roi ,  tout  crédit 
perdu  ,   le   dérangement  du  change 
avec    ITEtrangcr  ;    que  tous  c^s  mal- 
heurs avoient  plus  affilies  &  de  pe^ 
tites  -filhs  que   les  actions  ;  q|^'il^ 
avoient  multiplié  lès  vols ,  l^s  aflâflî- 
nats,  &  fait  monter  le  luxe  à  tel  point, 
que  tandis  qu'on  voyoit  la  mifere  au 
plus  haut  degré,  &:  la  France  ruinée, 
il  y  avoit  des  gens  qui  faifoient  abat- 
tre ,  comme  infuffifans ,  Ats  palais  où 
le  plus  magnifique    des  Rois  s'étoit 
trouvé   parraitement   bien  logé  avec 
tôute^fa  Cour,  pour  en  faire  de  plus- 
beaux^ 

Lç  Régent  écoutoit  toutes  mes  re- 
préfentations  avec  bonté  ;  elle  lui  étoit 
ïiaturiîlle  ,  &  l'on  pouvoit  croire  qu'il 
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. j  étoit  féduic  car  les  apparences  d*un%' 

171^,  milité  prochaine  qui  lempèchoic  ^f^ 
bien  connoî^re  Teiçcès  des  malheucis 
préfens.  ^* 

Je  n'entrerai  pas  ici  danç  le  détail 
de  tous  les  divers  Arrêts  dont  fouvenc 
l'un  dctruifoit  Fautre*  Toutç  l'année 
17 19  fe  palTa  en  inventions  toujours 
*  furprenantes ,  mais  violente^  pour  rai- 

ner le  Royaume  ^  ôc  faire  des  £prcuii€^ 
ridicules  par  leur  énormiçé  à  placeurs 
particuliers  ,  où  le  plus  ruiné ,  le  plus 
infenfé ,  le  plus  feipon  gagnoiç  cin- 
quante ,  foixante  m^lipns  6c  plus  en^ 
core.  On  ajoute ,  &  plus  encore ,  puif» 
qu'on  vit  des  procès  de  quaçre-vingt 
quatre  millions  entre  FargèSy  Entrer 
preneur   des  vivres  ,  qui  avpit  a(îea| 
bien  feryi  dans  cet  emploi ,  Se  la  veuve 
Çhaumont ,  Marchande  à  î-iége. 
Cutm  avtc      Cette  année  fut  auifî  employée  4 
V^fy^S!^^t     faire  à  TEfpagne  une  guerre  également 
ruineufe  &  cure  poLf  les  François,  qui 
n'attaquoient  pas  fans  répugnance  les 
croupes  &  lespkces  de  l'oncle  du  Roî. 
3Le  Cardinal  Alberoni  répandit  divetf 
Mémoires  pour  exciter  a  la  révolte, 
^  il  fut  écouté  par  quelques  Bretons 
qui  ^yoiçqt  été  maltfaiçés,  I^'6^açiiC| 
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abandonnée  à  fes^  feules  forces ,  perdit  i  _ 

bientôt  une  partie  de  la  Sicile.  Les  17 if^ 
troupes  du  Roi  prirent  Fontarabie  & 
Saint-Sébaftien  par  la  foibleflfe  du  Goii* 
verneur  ,  cette  dernière  place  étant 
prefque  imprenable  par  fa  iituation. 
Le  Maréchal  de  Berwick ,  après  di^- 
verfes  attaques  au  château  ,  avoit  en- 
voyé le  Marquis  de  Bclh-IJle  repréfen- 
tet  à  la  Cour  que  la  prife  en  étoit  im- 

roflîble.  Cependant  elle  fe  rendit  ;  Se 
Efpagne  ,  n  ayant  plus  de  reflburces, 
envoya  au  Régent  pour  fe  foumettre 
aux  conditions  qu'elle  avoit  refufées* 
Et  pour  faire  voir  la  fincérité  de  fe« 
intentions ,  le  Caij^inal  Alberoni  fut 
bté  du  Miniftere  &  chaflc  :  il  demanda 
à  fe  retirer  à  Gènes  par  la  France  j  on  - 

lui  envoya  Martiaux,  Colonel  du  ré- 
giment des  Vaiflèaux ,  qui  le  prit  à  U 
frontière  d'Efpagne  &  le  conduifit  à 
Nice  5  d'où  il  paffa  à  Gènes.  Le  Pape^ 
fort  irrité  contre  ce  Cardinal ,  eutre^ 
prit  de  lui  faire  fon  procès. 

Les  Génois  ,  à  la  foUicitatîon  du  Caraaenrfa 
Souverain  Pontife ,  ne  voulurent  pas  ^Jronî!^ 
lui  permettre  de   fe  retirer  dans  leur 
ville.  Le  Duc  de  Parme  paroifïbit  diC- . 
pofé  à  le  faire  arrêter.  Xes  Génois  liû 
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:  donnèrent  une  garde  ,  d'abord  pour 
171^.  s'a(rurer  d«  fa  perfonne  ,  Se  puis  lui 
laiflerent  la  liberté  de  fe  choifir  une 
retraite  que  Ton  ignora  long-temps  , 
Ôc  qui  fut  foupçonnée  d'être  dans  les 
Etats  de  l'Empereur  avec  une  proteCf 
tion  fecrete  de  ce  Prince,  Ce  Cardi-r 
Bal ,  dont  le  génie  &  les  talens  pouc 
le  gouvernement  fe  trouvèrent  fort 
au  deffus  de  ce  au'on  pouvoir  attendre 
d'un  petit  Eccléuaftique  fans  naiffànce, 
êc  qui  n'avoit  eu  d'autre  occupation  > 
avant  que  de  s'attacher  à  M.  ae  Venr 
dôme,  que  celle  d'être  Aumônier  d'un 
Evêque  ,  rendit  de  très-importans  fer-? 
vices  au  Roi  d'Efpagne.  Par  adrefle 
&  par  fermeté  ,  il  avoic  empêché  le 
Roi  d'Efpagne  de  s'expofer  prefque 
feul  dans  l'armée  de  France  envoyée 
contre  lui.  Ce  Prince  vouloir  y  aller  , 
dans  la  perûiaiion  que  fi-tôt  qu'il  f 
paroîtroit ,  cette  airmce  recevroir  fes  or- 
dres. Vbici  comme  cela  fejpalla.  Le 
Cardinal  Alberoni,  voyant  le  foir  que  le 
Koi  d'Efpagne  étoit  prêt  à  marcher 
avec  le  peu  de  troupes  au'il  avoit, 
donna  des  ordres  pendant  la  nuit  pour 
écarter  ce  peu  de  troupes  de  la  route 
quelles  dévoient  tçnir.  U  en fiicfoq: 
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grondé  le  matin j  il  fuppofa  un  mal- . 

entendu ,  &  par-là  fauva  le  Roi^  qui ,     17 1^* 
par  trop  de  coûfiance,  fe  feroit  livré  i 
larmée  deRance* 

Il  étoit  très-mauvais  couftifan  ,  dif* 
putant  contre  fon  Maître  &  la  Reine 
d'Efpagne  en  beaucoup  d'occafions  ^ 
fur-tout  fur  les  conftrudions  dé  Saint* 
ildefbnfe ,  difant  à  la  Reine  d'Efpa* 
gne ,  qui  lui  demandoit  avec  vivacité 
des  fonds  pour  la  conftruâion  dé  ce 
bâtiment ,  qu  elle  avoit  grande  envie 
de  n'ctre  que  Comtefle  de  S.-lldefon* 
fe,  prévoyant  le  deflein  que  le  Roi 
d'Efpagne  prendroit  d*abdiquer  ,  ce 
qui  en  effet  arriva  peu  de  temps  après. 

L'année  171 9  ne  me  laiflà  d'atten- 
tion que  pour  le  rétablifTement  d'une 
ianté  très-altérée  j  mon  eftomac  étoit 
totalement  dérangé  ,  &  mon  fang 
tellement  détruit,  que  s'étaiit  formé 
une  tumeur  que  l'on  fut  obligé  d'ou- 
vrir, cette  plaie,  après  avoir  fuppuré 
deux  mois,  il  fe  trouva,  lorfqu'on  la 
crôyoit  guérie ,  qu'elle  avoit  attaqué 
l'os ,  &  qu'il  étoit  entièrement  carié. 
Maréchal ,  premier  Chirurgleif,  &  le  ^ 
Dran,  très-habile,  qui  tous  deux  avoient 
Dris  foin  de  ma  dernière  bleifure,  étoient 

T  iij 
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[tous  deux  d'avis  différehs.  Le  I^ân 

*7i^  vouloit  agir  faivant  les  regjes  de  la 
.Chirurgie  ,  qui  étoient  de  découvrir 
l'os  &  de  brûler  la  carie.  Maréchal 
crut  qu'encore  très-foible,  je  n'étois 
pas  en  état  de  foutenir  une  fi  violente 
opération  ,  &  décida  qu'il  falloit  at- 
tendre que  ma  fànté  ^  qui  commençoit 
À  fe  rétablit ,  permît ,  fi  la  nature  ne 

})renoit  pas  le  deflTus  ,  d'agir  fuivanc 
es  règles  de  l'art.  On  me^  fit  prendre 
des  eaux  de  forge  qul~^ne  reuflîrent 
point  ,  &  je  me  déterminai  au  re- 
mède de  Garus  qui  fut  fpécifique  pour 
moi ,  au  point ,  que  non  feulement  il 
me  rétablit  l'eftomac ,  mais  encore  le 
fang ,  &  qu*au  bout  de  quatre  ou  cinq 
mois  ma  plaie  fiit  entièrement  guérie. 
le  Vue  de  Entre  les  perfon nés  qui  furent  arrê- 
tees  pour  ïqs  attaires  courantes  ,  je 
remarquerai  le  Duc  de  *  **.  Ce 
jeune  homme ,  de  beaucoup  d'efprit  & 
de  la  figure  la  plus  aimable  ,'  avoit 
fervi  d'Aide  de  Gamp  fous  moi  les 
deux  dernières  campagnes.  Madame 
de  Maintenon  me  l'avoir  fort  recom- 
mandé ,  &  je  lui  donnai  en  confc- 
quence  la  commiflîon  d'apporter  au 
JSfoi  la  nouvelle  de  la  cedoidon  des 


tKateaiix  de  Fribourg,  Ce  jeune  Sei- 
gneur a  voit  continué  à  me  marquer  i7ïp» 
beaucoup  d'amitic  \  je  fus  ttès-afïligé  de 
fon  aventure.  Perfonne ,  en  effet ,  n'é- 
toit  entré  dans  le  monde  avec  plus 
d'éclat,  &  n avoir  fait  fi  jeune  plus 
de  bruit  p;irmi  les  Dames.  Son  père 
le  fit  mettre  à  la  BaftiUe  alTe^  mal  à 
propos;  Il  en  fort i^ pour  faire  la  cam-* 
pagne  de  Denain  avec  moi  ;  il  montra 
beaucoup  d'ardeur  &  de  courage ,  & 
fe  diftingua  dans  la  dernière  guerre , 
dont  les  principales  adions  furent  les 
fiéges  de  Landa»  ôc  de  Fribourg.  Peu 
de  temps  après  la  mort  du  Roi ,  il  pîk 

2uerelle  i  un  bal  avec  le  Marquis  de 
rajje  ;  ils  fe  battirent  :  il  fut  inter-- 
•rogé ,  jugé  &  abfous  en  peu  de  temps. 
Il  avoir  enfin  toutes  les  qualités  les 
^plus  propres  a  plaire  aux  Dames  ,  fore 
coquet ,  peu  fidèle  ,  &  Ton  n'a  point 
vu  de  jeune  homme  faire  plus  de  con* 
quêtes  &  plus  diftinguées.>Outre  cela, 
H  joiioir  très-gros  jeu;  &  il  eft  difficile  de 
comprendre  comment  avec  tant  d'oc- 
cupations ,  il  eut  le  temps  &  le  goûc 
d'entrer  dans  des  intelligences  avec 
les  Emiflaires  Efpagnols.  Cependant 
elles  fiirent  découvertes.  Le  Cardinal 

T  iv 
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Alberoni  lui  envoya  imprudemmenl 
i/j^.  un  Officier  avec  une  lettre  de  créance 
à  fon  adrciïe.  L'Officier  fut  arrcré  , 
6c  la  lettre  envoyée  à  la  Cour  lui  fut 
rendue  par  un  homme  apofté,  auquel 
il  en  dit  alFez  pour  erre  très-juftemenc 

A       / 

^  arrête. 

171^-id.  Je  fus  véritablement  affligé  de  cette' 
£t  élargi  aventure.  J'en  parlai  au  Régent,  qui 
me  dit  :  On  en  apprend  plus  quon  n  en 
veut  /avoir.  Le  Duc  de  *  *  *  fiit 
mis  d'abord  dans  une  manière  de  ca- 
chot. Le  Garde  des  Sceaux  ,  qui  s'étoit 
chargé  aifez  mal  à  propos  des  infor- 
mations de  tous  les  prifonniers ,  lui  en 
fit  de  très-embarraflantes,  auxquelles 
on  prétendit  dans  ce  temps-là  qu'il 
avoit  répondu  avec  beaucoup  d'efprit. 
Enfin ,  après  quelques  mois ,  les  Da- 
més le  tirèrent  de  cette  facheufe  affai- 
re ,  fur-tout  une  Princeffe  qui  refufft 
de  fe  marier,  fi  la  liberté  du  Duc  ne 
—  précédoit;  &  il  fortit  de  prifon.  On  le 
mena  d'abord  àConflans,  chea  le  Car- 
dinal de  Noailles ,  enfuite  à  Saint- 
Germain  ,  fuivi  par  un  Officier  qui 
avoit  ordre  de  ne  le  point  quitter  ,  & 
peu  après  on  lui  donna  une  entière 
liberté. 
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Mademoifelle  de  Montauban  fortit  ——**-*-* 
aiiffî  de  la  Baftille.  Comme  fon  pré-   lyi^-to. 
tendu  commerce  avec  le  Cardinal  de  ^f^ï5' j* 
Pelignac ,  Se  fes  lettres  avoient  fait  Maint  y   & 
beaucoup  de  bruit ,  elle  ne  voulut  pas7''"^«««  ««^ 
les  reprendre ,  &  déclara  qu*elle  ne  mi/i*' ««""1! 
vouloit  ni  les  recevoir  ni  les  ouvrit  ^«'''^* 
qu'err  préfence  de  témoins  qui  pulTent 
juftifier ,  s'il  y  avoir  quelque  fonde- 
ment à  tout  ce  que  la  malignité  du 
monde  avoit  publié  contre  elle. 

La  Duchefle  dû  Maine  avoir  déjà 
obtenu  de  fortir  du  château  de  Dijon, 
où  elle  étoit  certainement  fort  mal.  On  ■ 
'l'a voit  menée  dans  la  citadelle  de 
Châlons  5  d  où  il  lui  fut  permis ,  quel- 
ques jours  après ,  d'aller  dans  une  maî- 
lon  de  campagne  près  de  là  ,  &  enfin 
•de  venir  dans  le  château  de  Chamlay, 
Le  Duc  du  Maine  eut  auflî  la  liberté 
de  fortir  du  château  de  Doiirlens  pour 
chafler  5  &  avant  la  fin  de  Tannée ,  l'un 
&  l'autre  furent  mis  en  liberté.  Le  Duc 
du  Maine  pour  demeurer  dans  le  châ-  ^'^ 

teau  de  Clagny  près  Verfailles  ,  &  la 
Duchefle  à  Sceaux.  Le  Chevalier  de 
la  iBillarderie ,  qui  avoit  été  chargé  de 
là  garder ,  apporta  au  Réeent  une  Jet-* 
ne  très-longue  de  cette  Prmcefle ,  dans 

T  IF 
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fans  être  féparée  :  mais  comme  depuûl 
'ijX9.  on  ne  trouva  matière  à  aucune  autre 
pourfuite  ,  il  n'en  fut  plus  queftion.  ' 
Cependant  les  projets  de  Law  me- 
«açoient  le  Royaume  d'une  ruine  pro- 
chaine :  les  Rentiers  croient  perdus  ; 
l'argent  étoit  forti  de  France  ,  où 
il  ne  reftoit  que  du  papier  ,  &  on 
comptoir  qu'en  billets  de  banque  ou 
en  aftîons ,  il  y  en  avoit  pour  près  de 
huit  milliards. 

Law  crut  remédier  a  ce  dcfbrdre 
par  un  Arrêt  du  ii  Mai ,  qui  faifbît 
tout  d'un  coup  perdre  la  moitié  aux 
billets  de  banque.  Le  Parlement  s'af- 
fembla  ,  &  refolut  d'aller  en  corps  à 
pied  demander  juftice  au  Roi.  11  en- 
voya une  dépuration  au  Régent;  8c 
plufieursaffides  de  ce  Prince,  aufEbien 
que  diverfes  lettres  anonymes,  lui  firent 
connoître  qu'on  ne  pouvoir  foutenir 
ce  terrible  Arrêt,  qui  effeAivcment  fut 
"révoqué. 

M.  le  Uz/c 'revînt  de  Chantilly,  & 
fe  fit  honneur  de  ce  changement ,  qui 
étoit  l'ouvrage  de  l'Abbé  Dubois.  J'é- 
tois  dans  mon  château ,  lorfque  le  Pre- 
mier Préfidetîr  me  rendit  compte  par 
i^ie  lettre  crès-honn^e  ^  de  toute  la  con-r 
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duite  du  Parlement ,  &  de  la  fienne  < 

en  particulier.  L'Abbé  Dubois  ayant  i^&oi 
déterminé  le  Régent  à  faire  arrêter 
Law  y^  cela  fut  exécuté ,  c'eft-à-dire  , 
qu'on  lui  donna  un  Major  des  Gardes- 
Suillès  avec  un  détachement  dans  fa 
maifon.  Le  Garde  des  Sceaux  d'^r- 
genjon ,  qui  le  haïflbit,  le  crut  perdu, 
&  a  prétendu  qu'il  l'étoit  en  effet ,  fi 
l'on  eût  profité  des  premiers  momens 
de  réronnement  du  Régent  :  mais 
beaucoup  d'argent  répandu  à  propos 
fauva  Law ,  qui  fe  démit  feulement 
de  la  charge  de  Contrôleur-Généraî. 
M»  d'Argenfon  fut  chargé  y  comme  il 
l'avoit  été  précédemment,  de  l'admi-!' 
niftràtion  des  Finances  :  il  en  diftribua 
les  détails  à  MM.  Desforts  de  la 
Houjfaye  ,  Fagon  &c  à'Ormeffon. 
Cetreaégie^ne  fut  pas  longue,  &  le 
Régent  prit  la  réfoiution  de  rappeler 
le  Chancelier  aAgueJfeau.  On  crut 
que  Law  ,  regardant  le  Garde  des 
Sceaiîx  comme  fon  ennemi  /contri- 
bua 'ù  faire  rappeler  le  Chancelier,  qu'il 
avoit  fait  ôter  de  place  en  même  temps 
que  le  Duc  de  No  ailles. 

Le  Régent  envoya  dire  par  l'Abbc 
Dubois  au  Garde  des  Sceaux  >  qu'il 
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rappeloic  le  Chancelier  ,  mais  qaS 

{jrio.  vouioic  abfolumenc  quil  gardât  les 
Sceaux.  jyArgenfon ,  maigre  c^xg  inP 
tance ,  les  rapporta  le  jour  même  j  8c 
ne  |)ut  jamais  être  éhcanléde  la  fern»e 
réfolution  qu'il  avoir  prife  de  fc  rc^ 
tirer.  11  alla  s^enfermer  dans,  le  cou- 
vent de  la  Magdeleine.  Il  avoir  unç 
amitié  des  plus  fortes  pour  Madame 
de  Vilmont ,  qui  en  croit  Prieure  ;  & 
quoiqu'il  fut  un  peu  çonrre  la  bten- 
^ance  qu'un  Garde  dès  Sceaux  allât 

^  s'enfermer  deux  jours  de  la*  femaine 

dans  un  couvent  de  filles  y  fa  paiCon 
3'avoit  emporté  fur  toutes  les  çonfidé* 
rations.  Peut-être  qu'il  n'y  avoir  au- 
cun commerce  de  galanterie  ;  mais 
enfin  la  Prieure  avoir  été  très-belle  j 
elle  l'étoit  encore  »  &  avoir  beaucoup 
d'efprit.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  s'c- 
toient  mis  tous  deux  au  defliis  At$  rai- 
fonncmens  du  Public ,  affurés  l'un  & 
l'autre  que  ,  quelque  choie  qu'on  en 
pût  penfèr  y  ils  n'en  feroient  pas  pfais 
mal  avec  le  Régent. 

Law  alla  à  Frefne  avec  une  lettre 
du  Régent  pour  le  Chauj^lier.  Les 
amis  de  celui-ci  onr  rou jours  cru  ^U'it 
âe  pcic  dans  ce  voyage  aucuoe  iiaUGba 
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â^ec  Law.  Là  fuite  même  Ta  fait! 
.vûir ,  Se  Ion  doit  cette  juftice  à  im  >7*c|b 
homme  qui  a  bonne  réputation  ,  de  ne 
le  pas  foupçonner  légèrement.  Il  ré- 
^iKiit  à  la  première  lettre  ,  Se  attend 
jdit  tin  iècond  ordre,  après  lequel  il 
/e  rendit  auprès  du  Régent ,  qui  lui 
^cniit  les  Sceaux  que  aArgenjbnhû 
avoit  rapportés. 

'  Le  PudIîc  impatient  vouloir  qu'i 
Ibn  arrivée  il  fit  éloigner  Law  }  mai$ 
fe  l'excufois  fur  cette  lenteur  appa-^ 
rente ,  en  difant  qu'on  devoit  laifler 
au  Chancelier  le  temps  de  connoître 
par  lui-même  la  ruine  affreufe  où  cet 
homme  avoit  plongé  le  Royaume.  On 
vouloir  encore  que,  dans  ces  premier* 
momens ,  il  chaflat  ce  camp  d*agio- 
^eurs  établi  dans  la  place  Vendôme  Se 
âïTemblé  fous  fcs  fenêtres  ;  je  Texcu- 
(zi  encore  fur  cela,  perfuadé  quun 
Aliniftre  qui  revient  en  grâce  doit 
commencer  par  examiner  la  mefure  de 
crédit  qu'il  pourra  avoir ,  &  Turilité  - 
qu'il  peut  procurer  j  qu'il  doit  être 
aKentif  à  ne  montrer  aucune  chaleur  > 
&  qu'ainfi  le  Chancelier  n'avoir  rien 
à  faire  qu'à  reiilporifer  &  âtrendre  1^ 
fnx^mçat  de  Êsore  fenûr  2A  Régem 
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combien  il  împortoît  de  retirer  fa  côn^ 
»72.o«  fiance  de  cet  homme  ,  qui  en  croit  in- 
digne ,  &  cependant  qui  paroiflbic 
l'avoir  entière.  Malgré  ces  raifbns  ,  le 
Public  fe  déchaîna  contre  ie  Chance- 
lier y  fur  ce  qu'il  n  agiflbit  pas  vive- 
ment contre  Law  j  &  le  François 
abattu  fe  corifoloit  par  des  pafquinadeè' 
5c  des  chanfons. 

On  envoyoit  au  Parlement  divers 
Edits  5  qu'il  refufoit  toujours  d'enre- 
giftrer  avec  une  fermeté  relpeâ:able.' 
Ons'étoit  contenté,  depuis  deux  ans,  de 
l'Edit  qui  déclaroit  regiftré  tout  ce  qui 
feroit  envoyé  au  Parlement  huit  Jours 
après  l'avoir  remis  aux  Gens  du  Roi. 
Mais  cela  ne  fuffifoit  pas  à  Law ,  ni  à 
fa  cabale  :  elle  vouloit  la  perte  du 
Parlement  ;  &  le  z  i  Juillet  /  après 
avoir  envoyé ,  dès  cinq  heures  du  ma- 
tin ,  des  Lettres  de  cachet  à  tous  les 
Membres  du  Parlement  qui  le  transfé- 
roient  à  Poritoife ,  le  Régent  en  fît  lire 
la  Déclaration  au  Confeil  de  Régence. 
On  prit  quelques  précautions  contre 
les  mouvemens  que  pouvoit  exciter 
une  telle  réfolution  j  comme  de  dou- 
bler les  Gardes  du  Corps  ,  de  faire 
prendre  les  armes  aa  r^iment  de$ 
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Gardes,  &  de  faire  aflèmbler  toutes  1 
les  compagnies  dans  le  logis  de  leur  171^. 
Capitaine ,  prêtes  à  marcher  où  Ton 
jugeroit  à  propos.  La  Déclaration  fut 
lue  après  Tordre  exécuté,  &  après  tou- 
tes les  Lettres  de  cachet  portées  par 
Jes  Moufquetaires  du  Roi  ,  auxquels 
on  donnoit  par-U  d'allez  honteufes 
commiflîons. 

Comme  il  n'éjtoit  pas  queftlon  de 
délibérer  fur  une  réfolution  prife  & 
exécutée  ,  le  Chancelier  parut  fort 
abattu ,  &  refufa  de  fceller  la  Décla- 
ration, Il  rapporta  les  Sceaux  au  Ré- 
gent ,  qui  la  fit  fceller  devant  lui  : 
mais  ,  parce  qu'il  reprit  les  Sceaux 
l'inftant  d'après ,  le  Public  commença 
à  rabattre  de  fon  eftime  pour  lui. 

Sans  avoir  de  liaifbn  particulière 
avec  lui,  je  le  .ibutenois  cependant, 
parce  que  je  penfois  qu'un  homme 
vertueux  doit  demeurer  en  place  tant 
qu'il  peut  efpérer  d'empêcher  une  par- 
tie du  mal,  &  de  procurer  quelque 
bien.  Cependant  le.  Parlement  ne 
voulut  fàvoir  aucun  gré  au  Chancelier 
do  ces  Sceaux  rapportés  &  repris  ;  &  il 
appeloit  ouvertement  cette  conduite 
une  comédie  :  mais  la  fuite  fit  voir  le 
contraire. 


m 
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Law  étoit  fort  attaqué  :  cependatft 
11%^  fon  parti ,  à  la  tête  auquel  le  mon- 
troient  M,  le  Duc ,  Madame  la  Du-^ 
.  thefle  &  de  puiflans  Miflîflîpiens , 
ctok  foutenu  avec  ardeur,  &  le  Ré- 
gent fe  laifïbit  entraîner  à  leur  viva- 
cité, M.  le  Chancelier,  ^l.  Desforts  ^ 
qui  avoic  l'emploi  de  premier  Comr 
miflaire  des  Finances  (  car  Ton  chan^ 

feoit  fouvent  &  l'adtniniftration  des 
inances  &  le  nom  iles  emplois  )  ,  le 
Chancelier  ,  dis-je  ,  Desjorts  &c  le 
Blanc  s'unirent  contre  Law  :  leurs  ef- 
forts furent  vains ,  &  peu  s'en  fallut 
^ju'ils  ne  perdiflent  eux-mêmes  leurs 
places. 

Tous  les  jours  on  voyoit  paroître 
des  Arrêts  qui  fe  cpntredifdtent  :  oa 
défendit  les  pierreries  j  &  Law  étant 
au  Confeil  ,  dit  tout  haut  ,  qu'en 
moins  de  trois  mois  il  feroit  rentrer  par 
cette  défenfe  plus  de  fbixante  nîil- 
lions  dans  le  Royaume.  Je  pris  la  par 
rôle  5  &  m'adreilànt  au  Régent ,  je 
lui  dis  :  >'  »  Sur  la  fin  du  dernier 
'>5  règne  ,  dans  des  temps  oii  Von  crai* 
1»  gnoït  des  diminutions  de  monnoies^ 
»  quantité  de  gens  ont  acheté  des 
.p  pierreries  y   c  efi   aujfi   la   menu 
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^  crainte  de  la  dejiinée  du  papier  y\ 
»  qui  oblige  tous  les  nouveaux  ri'"  lyi^^. 
»  ches  à  réalifer.  Par  exemple  ^  un 
$i  nommé  Saint-Germain  ,  mauvais 
p  Peintre  d'Âix  ^  qui  a  gagné  près  de 
99  quarante  millions  ,  a  fait  voir  hier 
99  dix^neuf  diamans  de  plus  de  cent 
»  mille  francs  chacun  à  des  Préfi'^ 
j»  dens  du  Parlement  d'Aix  qui  ont 
»>  mangé  che^  moi ,  &  qui  m'ont  râp-' 
»  porté  ce  fait.  Croyez-vous ,  dis-je , 
»  en  m*adrefl[ant  à  LaW  ,.  que  ^.  Ger- 
9>  main  vous  rende  fes  pierreries  «t  / 
-En  effet,  trois  mois  après  en  avoir  dé- 
fendu Tufage ,  il  fut  permis  d'en  porter 
comme  auparavant. 

L'embarras  pour  Law  étoit  le  pai^ 
inent  des  troupes  ,  dont  on  pouvoit 
craindre  les  murmures  &  quelque 
chofe  de  plus.  Il  s'engagea  donc  à 
/ournir  dix  millions  par  mois,  &  peu 
de  jours  après  on  lui  donna  toute 
liberté  d'augmenter  les  monnoies ,  ce 
jqui  lui  fit  promettre  cinq  millions  de 
fins  pour  les  quatre  premiers  mois. 

Il  n'y  avoit  alors  forte  d'exaâiions     Ses  ptmi" 
que  ne  fiflènt  les  Ùfuriers ,  &  le  dif-  *'*«*  '^'''' 
crédit  du  papier  étoit  tel ,  que  les  bil- 
lets de  cent  francs  n'en  valoient  quç 


quinze  en  efpeces  ,  lesquelles  mèmél 

i^io,  croient  de  deux  tiers  au  defliis  de  leut 
valeur  intrinfeûue  ,  en  forte  ^ue  le 
billet  de  cent  francs  n'en  valoir  que 
cinq  de  bonne  monnoic.  On  peut  ju- 
ger par- là  des  profits  immenfes  que 
îaifoient  la  Compagnie  des  Indes  & 
les  Commis ,  tous  agioteurs.  Oh  crut 
fatisfaire  le  Public  en  défendant  les 
boutiques  de  THôtel  de  Soiflbns ,  où 
le  papier  fe  négocioit ,  ôc  Von  nomipa^ 
foixante  Agens  de  change*  Mais  ce 
commerce  infâme  &  pernicieux  n*en 
continua  pas  moins.  Les  cabales  pour 
^  {ontQmïLaw  ctoient  vives.  Ceux  dont 

il  avoit  procuré  les  fortunes  immenfes,- 
ïi'efpérant  les  fbutenir  que  par  lui, 
mettoient  tout  en  ufage  pour  le  con- 
ferver  en  place  ;  &  comme  les  fripons 
font  autant  aâifs  ic  infolens  que  les 
.gens  de  bien  font  modeftes ,  ils  avoient 
toujours  le  delTus. 

Les  Fin^ces  ,  depuis  la  mort  da 
Roi ,  étoient  au  Jîxieme  Adminiftra- 
teur.  M.  Dejmarcts  fut  ôté  dans  le 
commencement  de  la  régence ,  &  Ton 
perdit  en  lui  la  meilleure  tête  &  la 
plus  capable  de  les  gouverner.  Elles 
turent  données  enfuite  au  Duc  4o 
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ff cailles  :  après  lui ,  M.  à^Argenfon  ! ^ 

j^n  fut  charge  fans  titre,  Law  eut  celui  I7*^« 
de  Contrôleur-Général  ,  après  avoiç 
iété  à  Melun  faire  abjuration  de  lapr 
carence  d'une  Religion  qu'il  ^neprofef-r 
ibit  gujere  ;  mais  on  favoit  feuiemenç 
qu'il  n'étoit  pas  Catholique.  Aprèç 
TArrct  du  x  i  Mai ,  qui  penfa  caufec 
«ne  jrcvolte  dans  Paris ,  ou  lui  ôta 
cette  charge  j  M.  à'Jtrg^nfçn  en  reprit 
les  fondions  fans  titre ,  comme  la  pre- 
mière fois  ,-&  Law  confervanp  tou*» 
Jours  la  première  confiance  dans  Vt£r 
prit  du  Régent,  Les  Financer  fiirenp 
idonnées  à  M.  Desforts  ,  prenant  Iç 
titre  de  premier  Gommiffaire ,  &  4 
lieux  autres  Commiflairçs  qui  lui  fu^ 
rcnt  joints  ^  favpir  ,  MM,  ^'Ôrmejfori 
Zc  de  Gaumont ,  tous  deux  Maîtres 
des  Requêtes. 

Les  quatre  frères  Paris  avoient  été 
éloignés.  C'étoient  des  gens  trçs-yer- 
fésjdans  l'adminittrationdes  Finances  j 
chargés  de  la  régie  des  Recettes  gé- 
nérales &  des  Fermes ,  ils  avoient  of- 
fert de  donner  quinzje  millions  par 
moi^  ;  quelle  rcflburcc  &  quelle  puiC* 
iance  dans  ce  Royaume ,  que  lo»  di* 
^ic  épuiie  I  Âprçs  la  mort  dit  fe\i 
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Roi ,  il  ctoit  aflurément  très-fàcîlc  cf'y 

i7i#.  établir  Tordre  &  Tabondance ,  fi  l*oil 
avoit  bien  voulu  ne  pas  fuivre  labo^ 
minable  adminiftration  de  Law ,  qui 
abufanc  de  la  bonté  du  Régent  pour  lé 
tromper ,  trouva  le  pernicieux  moyen  de 
îruiner  tout  à  la  fois  &  le  Roi  &  l'Etat. 
Cependant  la  mifere  augmentoit  » 
&  le  payement  des  troupes  devenoit 
incertain.  Le  BlanCj  Secrétaire  d'Etat 
de  la  Guerre  ,  le  Chancelier  ôc  Des* 
forts  s'unirent  pour  faire  connoître  aa 
Régent  la  ruine  infaillible  de  l'Etat. 
Gn  crut  qu'à  ce  coup  Law  feroit  peiy 
du  :  mais  M.  le  Duc  &  Madame  la 
Duchéfle  le  foutinrent.  Il  afTura  , 
comme  nous  l'avons  dit,  qu'il  donne- 
roit  dix  millions  par  mois ,  &  peu  de 
jours  après  il  en  promit  cinq  d'aug»- 
mentation  durant  les  quatre  premier) 
mois.  On  lui  laiflfa  tous  les  profits  des 
monnoies ,  &  cts  profits  étoîent  im*- 
menfes  par  les  refontes  continuelles , 
&  par  le  prix  excefHf  auquel  on  fît 
monter  les  efpeces.  -Les  louis  <i*or  fii- 
rent  mis  à  cinquante -quatre  livres, 
&  dévoient  erre  réduits  à  trente-fix 
livres  le  premier  de  l'année  lyzi  ,  les 
^diminutions  étaiit  toujours  annoncées  ^ 
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font  ôter  aux  particuliers  l'envie  de 
conferver  l'argent.  Mais  toutes  les  fri»  xr^'*» 
ponneries  précédentes  avoient  épuifé 
la  confiance,  &  réveillé  l'attention  d« 
chacun  fur  fcs  véritables  intérêts.  Ceux 
qui  avoient  réalifé  leurs  billets  en  or  » 
le  cachoient  ou  l'envoyoient  dans  les 
pays  étrangers ,  &  lefpece  devenoic 
tous  les.  jours  plus  rare. 

Cependant  r  affaire  de  la  Conftittl* 
çion  occupoit  le  Régent ,  preflë  fur-touc 
mr  les  vives  foUicitations  de  TAbbc 
jPubois  j  fait  Archevêque  de  Cam- 
brai. Comme  il  défiroit  paifîonnémene 
4le  devenir  Cardinal ,  il  noublipitrien 
pour  contenter  le  Pape. 

Les  Patentes  pour  la  Déclaration  qui  NigoeiâtlM 
donnoit  à  la  Bull©  force  de  loi  dans  le  ^L'r /'e^^ii 
Hoyaurae,  e»regiftrée.s  auGrand-Conr  ParUnum  4 
feil ,  m  déterminèrent  pas  le  Cardinal  ^^"' 
.de  N cailles  à  .publier  fon  Mande* 
ment   d>acceptaçion.   Il  avoit  ftipulé 
iqu^il  ne  le  donneroit  que  lorfque  le 
Parlement  auroit  enregiftré,  &  non  Iç 
jGrand-Confeil.    Cet    enregiftrement 
fi'avoit  point  été  rafufé  entièrement, 
4&  MM»  du  Parlement  prétendirent 
iQue  fi  le  Marquis  de  la  Vrilliere  Çp 
^%  vçK(m^  prçffçk>i:f<|a'il^orç^àPo«r 
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toife  Tordre  d'enregiftrer ,  renregiAre^ 

'7*^*  ,  ment  auroit  été  fait,  &  feulement  avec 
quelque  modification.  Mais  enfin  \t% 
difficultés  mutuelles  du  Parlement  te 
du.  Cardinal  de  NoailUs   donnèrent 
lieu  aux  ennemis  de  l'un  Se  de  Tau- 
tre,  de  faire  entendre  au  Régent  qu  il 
y  avoit  une  fecrete  intelligence  entre 
eux.  Toute  la  cabale  de  Law  ^  enne* 
mie  déclarée  du  Parlement ,  s'unit,  Bc 
la  perte  de  la  Compagnie  Ait  réfolue. 
Entrant  auConfeil  Je  xi  Oâobrè, 
\t  fus  avertis  par  le  Maréchal  de  Fil- 
ieroij  que  Ton  devoir  prendre  une  ré- 
iblution  violente  contre  le  Parlement. 
Pendant  le  Confeil ,  on  appona  unç 
lettre  du  Premier  Préfident ,  qui  avoit 
été  chargé  par  le  Régent  d'engager  le 
Cardinal  de  Noailles  à  donner  fon 
Mandement.  Elle  annonçoit  le  refus 
de  ce  Prélat.  Lorfque^e  Confeil  fi 
leva ,  |e  demandai  au  Chancelier  s'il 
y  avoit  quelqvie  chofe  fur  le  Parle- 
ment ,  Se  il  me  répondis ,  Je  le  crois. 
Nous  fuivîmes  tous  deux  le  Régent, 
qui  parla  en  fortant  au  Secrétaire  di| 
Premier  Préfident,  qui  avoit  apporté  la 
lettre  ,  Se  qui ,  après  avoir  paru  voi^ 
Ipic  fortii  I  (^np:^  daps  h  dîdmbre 

Ah 


Tivc   ©E   ViLLARS.      457 

i^u  Confeil ,  &  dit  un  mot  ;â  l'Abbé 
Dubois  devenu  Archevêque  de  Cam-  1710. 
brai ,  &  au  Chancelier.  Celui-ci  de- 
manda^ au  Régent  permifGon  de  le 
fuîvrç.  au  Palais  Royal  j  mais  ce  Prince 
lui  ordonna  feulement  de  revenir  le 
lendemain  à  neuf  heures  du  matin.  En 
mcme,tenips,ilcharg«a  le  Marquis  de 
la  Vrilliere  d'exécuter  ce  qui  lui  avoit 
été  ordonné.  C'étoit  d'envoyer  des 
Lettres  de  cachet  à  tous  les  Membtes  ^ 
du  Parlement,  pour  le  transférer  à  / 
Blois  fans  en  dire  un  mot  au  Chan- 
celier ,  qui  cependant  allachei  le  Ré- 
gent à  neuf  heures  du  matin  ,  ainfi 
qu'il  lui  ayoît  été  dit  la.yeille.  Avant 
que  d/y  arriver ,  il  apprit  par  le  Public 
•  ce  qui^  re^ardoit  le .  Parlement.  |1  en- 
tra dans  la  chambre  du  Régent  ,  &  .  - 
trouva  fur  fa  table  une  Déclaration 
pour  latranfîation  du  Parlement,  qui  . 
devoit  être  fignée  &  fcellée  par  lui. 
Il  refufa  de  le  faire ,  de  demanda  à  fe 
retirer.  Le  Régent  fe  cont;enta  de  lui 
répondre  qu'il  y  fofigeât  encore  Une 
fois.  De  tout  ce  qu'on  ne  favoit  que 
confufémept  le  foir  du  25  Oârobre, 
j'en  fus  informé  clairement  dès. le 
matin  du  i6.  J'envoyai  fur  le  champ 
Tome  II.  V 
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'" un  Gentilhomme  au    Premier  Préfi- 

iy^o.  dent  lui  demander  une  heure  pour 
1  entretenir  dans  la  journée  ,  &  le 
rendez-vous  fut  a  fix  heures  dufoir. 

Je  regardai  le  malheur  de  n  avoir 
plus  de  Parlement  ,:..  comme  le  plus 
grand  qui  pouvoit  arriver  au  Royaume  j 
car  ion  éloignement  à  Blois  étoir  le 
fécond  degré  de  fa  perte ,  comme  ie- 
premier  avoir  été  de  l'envoyer  à  Pon- 
toife  :  fes  ennemis  n'en  vouloient  pas 
demeurer  là  ,  &  le  Chancelier  me  dit 
.  le  matîn  ,  que  la  perte  entière  du  Par- 
lement étoir  prochaine  ,  ce  qui  le  dé- 
terminoit  à  perfifter  dans  la  réfolution 
de  fe,  retirer. 

Enfin ,  l'état  violent  où  Ton  ctoit , 
&  les  malheurs  que  l'on  eii  pouvoir 
craindre  ,  me  portèrent  à  ne  laifler 
,  rien  dlntenté  pour  mettre  quelque 
©bftacle  aux  deneins  de  ceux  qui  tra- 
vailloient  fi  vivement  à  la  perte  du 
Royaume.  Je  trouvai  le  Premier  Pré* 
fîdent  avec  M.  de  BlancyMenil^  Avo- 
cat-Général; tous  deux  mè  preflerenc 
d^aîlér  fuc  le  champ  chez  le  Cardinal 
de  Noailles  ;  j'y  allai,  &  lui  parlai  for- 
tement fur  tous  les  malheurs  qui  me- 
aiâçoient  le  Parlement  ^  &  qui  reçona- 
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bcroient  fur  le  Cardinal  lui-même ,  c 


le  Régent  ayant  déclaré  tout  haut  17*0. 
que  l'exil  à  Blois  devoir  lui  être  at- 
tribué ,  puifque  fon  obftinatîon  à  refii- 
•ier  fon  Mandement  en  étoit  l'unique 
jcaufe.  Le  Cardinal  me  parut  difpofé 
à  fe  prêter  tant  qu'il  pburroit  ppur 
£iire^  changer  les  réfolutions  prifes,  & 
m'en  donna  parole.  Je  retournai  fur 
le  champ  apprendre  au  Premier  Pré- 
fident  ce  que  le  Cardinal  m'avoit  dit  ; 
Je  Premier  Préfîdent  eo-fut  très-fatif- 
feit.  Je  voulus  encore  rendre  compte 
dès  le  fbir  au  Régent  de  cçs  difpofi- 
tions  favorables ,  mais  il  étoit  retiré. 
Le  jour  d'après ,  je  me  rendis  fort 
matin  au  Palais  Royal ,  pour  lui  parler. 
Je  le  trouvai  dans  fon  carrofle  dans  la 
rue  Saint-Honoré  5  allant  paflTer  la  joiir- 
lïée  à  la  qampagne.  Je  ne  balançai  pas, 
à  arrêter  fon  carrofle ,  parce  qu'il  i{ê 
ÊJloit  pas  .pçrdre  une  journée  fl  im-  v-  ' 
porrante,  &  qu'une  fois  lorti ,  ce  Prince 
n'ctoitplus  vifible  le  refte  du  jour.  Je 
montai  donc  dans  fon  carrofle^  &: 
commençai  par  lui  demander  pardon 
.de  la  liberté  que  j'avois  prife,  puis 
l'ajoutai  ^  :  "  Je  crois  faij'e  plaifir  à 
^f  Voire  Alujfe  Roy  aie  y  en  lui  appre-^ 
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>?  nanc  que  le  Cardinal  dé  Noailles 

I7Î.0,  »»  ejl  dans  de  très-bonnes  difpojiîions  ; 
M  que  je  me  flatte  de  rendre  à  Votre 
*>  l4hejfe  Royale  un  grand  ferviçç  ^ 
•>  en  lui  donnant  quelque  moyen,  de 
9>  ne~  pas  exécuter  une  aujjjî  violente 
Jls^éjbl'ution  qù$  celle  ^u  elle  avoit 
.»-  M  déclarée  contre  le  Parlement  :  je Jiiis 
>»  perfuadé  que  vof  véritables  fervi-*  \ 
»  teurs<ne  pourront  jamais  vous  mdr^ 
it^quer  leur  ^ele  dans  une  occajîon 
M  plus  important ey  au* en  vous  évitant 
iidesjevérhésdang^reujes.  C'enejl 
a  une  bien  dure  de  chajfer  d'abord  r 
»>  de  Paris  le  Parlement  j  de  le  for-  \ 
»  cer  d'aller  enfuit^  en  demandant  \ 
p  V aumône  de  Pontoife  à  Blois.  Le 
^>  Rcgenf  me  répondit  :  Je  leur  ferai 
n  donner  de  l'argent.  Quels  Jecours  j 
^  »  répliquai-je ,  pouve^-^vous  donner  à 
»  tant  de  jamilUs  conjîdérables  qui 
w  ont  perdu  prefque  tout  leur  bien , 
r»  dans  les  temps  qîi  les  plus  riches 
M  ne  peuvent  pas  trouver  une  piftole 
»  à  emprunter!  M,  de  Vendôme  même, 
?>  qui  a  tanf  gamé  dans  ce  MiJ^tf" 
»Jipif  à  été  obligé  de  payer  en  bil- 
»y  lets  fa  iépenfe  dans  des  cabarets 
»  en  revenant  d'Orléans.  Enfin ,  J4 
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h  puis  ajfurer  Votre  AlteJJe  Royale  j  \ 
3>  que   h  Cardinal  de  Nouilles  fera     1710. 
>^  ce  que  vcusdéjire!^  j  &  que  vous 
îy  ne  Jere:^  plus  obligé  de  Juivre  une 
>>  féjblution  qu'il  doit  être  heureua; 
^  yy  pour  vous  de  pouvoir  rompre.   Le 
3i>  Chancelier  eji  près  de  fe  retirer;   ^ 
»  &  dans  l'ardeur  de' vous  tirer  d'em-^ 
j>  barras  ,  pai  cru  les  momens  fi  pré^ 
»j  cieûXy  que  je  n  ai  pas  balancé  hjai^         ^ 
».J[ir  un  temps  qui  d'ailleuts  ejl  peu 
»  propre  à  avoir  l'honneur  de  vous 
y*  entretenir  «, .  Le  Régent  me  remer- 
cia, &  parut  bien  dilpoifé.    ' 

J'allai  chez  IcChancelift ,  qui  me 
pria  inftamment  d'affifter  à  une  con- 
férence gui  deVoitfe  tenir  le  foir  avec 
le  Cardmal  de  ^Noailles,  Se  î'Abbé 
itf/ng'i/^ ,  Chanoine.  Le  Premier  Pré-, 
fident  avoir  k  goutte*  Le  Chancelier 
lui  fit  iayoir  ce  que  Ton  penfoit  Sut 
l'importance  dont  il  étoir  que  je  me 
trouyaile  à  cette  conférence.  :  11  m*en- 
voya  prier  d'en  être  ,  &  je  m'y  rendis 
fur  les  fix  heures  du  foir  ,  après  avoir 
été  chez  l'Archevêque  de  Cambrai  que 
je  n'avois  pas  encore  vu  ,  Se  chez  le- 
"  duel  je  n'avois  jamais  mis  le  pied.  Mon 
deflein  éioit  de  le  prefler  de  faire  de 
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fon  côté  tout  ce  qui  feroit  poflîble 
ijio,  pour  obliger  le  Regenr  à  révoquer  les 
V  ^  Letrrès  de  cachet  déjà-  dcJintiées  &  re- 
çues par  tous  les  Membres  du  Parle^ 
ment. -L'Archevêque  fe  contenta  de 
me  répondre  que  c'étoit  au  Parlement 
&  au  Cardinal  de  Not^illes  à  céder. 
Dô  chez  rArchevêgufe  de  Cambrai , 
je  me  rendis  chez  le  ï^reniîer  Piréfi- 
dent  où  je  trduvai  le  Cardinal*  de 
NonilUs  déjà  arrivé  avec  TAbbé  Mm- 
guy.  Ce  deqîier  parla  avec  beaucoup 
de  raifon  8c  d'efprit.  Comfne  j  avois 
fait  voir  la^^eille  au  CardinaL  com- 
bien il  lui  importoit  de  n'avoir  rien 
^  fe  reprocher  fur  la  perte  du  Parle- 
ment, ce  Prélat,  entraîné  par  de  fi 
fortes  raifons  ,  acheva  de  fe  rendre , 
&  la  réfolution  fut  prife  jqu'il  iroit  le 
jour  d'après  déclarer  au  Régent  qu'il 
donneroit  fon  Mandement. 

Le  Cardinal  avoir  défiré  que  le  Pre- 
mier Préfident  lui  répondît  des  voix 
pour  rcnregiftremenr ,  &  l'on  aVoit 
employé  à  fe  les  afTiirer  une  grande 
partie  de  la  nuîc  &  de  la  matinée. 
Le  fecret  fut  réfolu  entre  nous  quatre, 
^  fur  ce  que  le  Cardinal  devoît  dire  au 
Régent.  De  chez  le  Premier  Préfident, 


j  allai  chez  le  Chancelier,  dont  le  dé- 
part étoit  arrêté  au  lendeniàin  j  le  i7w^« 
Kegént  lui  ayant  donné  deux  fois 
vingt-quatre  heures  ^  &  Jui  ayant  dit 
qne  û  après  cela  il  perfiftoit,  il  fau- 
dreit  bien,  coiifentir  à  fa  retraite. 

Comme  je  m'éeois  engagé  avec  le 
Cardinal  de  Noailles  aulecret,  je 
ne  le  révélai  pas  au  Chancelier ,  & 
lui  dis  feulement  que  le  Cardinal  de^^ 
voit  aller  le  jour  d'après  chez  le  Ré- 
gent à  dix  heures  du  matin.  Le  Chan* 
celier  devoir  s'y  rendre  à  neuf,  pour 
fMrendre  congé.  Je  lui  demandai  de 
n'entrer  chez  le  Régent  qu'après  que 
le  Cardinal  en  feroit  forti  ,  fâchant 
bien  que  ce  que  le  Cardinal  devoit 
dire  au  Régent ,  le  difpoferoit  à  re- 
tenir le  Chancelier  ,  ce  qui  arriva  en 
effet.  J'alfai  au  Palais  Royal  comme 
le 'Chancelier  en  fortoit  :  celui -cîf, 
avec  uh  air  riant,  me  ferra  la  main  , 
de  manière  que  je  compris  que  tout 
alloit  bien.  J'entrai  dans  le  cabinet  du 
Régent  ,  5g  lui  demandai  s'il  étoifi 
content  du  Cardinal.  >»  H  m* a  toup, 
j>  promis  j  &  m'a  demandé  deua^ 
»  jours  ,  répondît  le  Régent  ;  mais^ 
a  ce  iveft,  pa^)  la  première  fois  qu'il 

V  iv 


4^4      VlÊ    DU   M^ARÉCHAt 

yy  m'a   mfinqué.  Oh  !  répliquai- je  J 

1710.  *^y^  vous  réponds  moi  qu'il  tiendra 
iija  parole  ,  &  qm  Votre  Altejfe 
99  Royale, Jera  très-fatisfaite  «. 

Les  deux,  jours  convenus  écoules 5 
le  Cardinal  de  NoaiUes  ,  fuivant  Ion 
engagement  ,  remit  fon  Mandement 
imprimé  au  Régent  y  ôc  alla  ^nfuitç 
le  porter  au  iRôi.  Le  moment  d'après , 
je  vis  le  Régeot  qui  me  dit  :  w  y  eus 
«  êtes  un  bon  négociateur  ^  ce  n^eft 
99  pas  d^dujourdnui  que  je  le  Jais: 
99  Je  vous  Jiiis  très-obligé  de  la  ma- 
9x  niere  dont  vous  ave^  conduit  toute 
99  cette  affaire  «,  Le  même  jour  on 
-  expédia  des  Lettres  de  cacliet  pour  ré- 
voquer réloignemept  du  Parlement  a 
Blois  ,  ôc  pour  le  laiiTer  à  Pontoife,  ^ 
Cette  affaire  me  fit  beaucoup  d'hon- 
neur j  c-ar  Tintérêt  de  TEtat  ctoit  tel- 
l^ïient. attaché  à  la  confervation  du 
Parlement  7  qufe  le  Public  connut  ai- 
'  fément^que  lorfqu'il  étoit  queftion  de 
fon  bien  ,    on  pouvoit   compter  iur 
^   mon  zèle  &  ma  fermeté  j  fen  reçus 
auffi  des  lettres  de  félicitation  depref- 
que   toutes    les  Provinces ,  &  il  n'y 
"  eut  guère  dé  Miniftres  étrangers  qui 
ne  vinffent  m'en  faire  compliment. 


1 . 
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'  Le  Parlement  demeura  établi  à  Pon-  : 


toife  j    mais    les  difpofitions  «oient     1710. 
favorables  pour  le  faire  revenir  à  Pc- 
ris.  Il  s  a^iflbit  de  faire  enregiftrer  les    - 
Déclarations  du  Roi  fur  la  Coi^ftitu- 
tien  y  &  le  parti  Janfénifte,  outré  de  rac- 
commodement du  Cardinal  de  Noail- 
les ,  n'oublioit  rien  pout  empêcher  cet 
enregiftrement.  On  répandit  des  im-     . 
primés,  pour  foulever*  les  efprits  ,   & 
lis  occafionnerent   une  lettre  de  ma 
part  au  Premier  Préfident. 

Comm^  les  meilleurestêres  &  même 
tour  le  Parlement  étoient  déterminés  à 
l'enregiftrement  >  il  fe  fit  tout  d'une 
voix.  L'Abbé Pucelle  j  homme  d'efprir 
&  de  mérite  ,  mais  regardé  commet 
l'ennemi  le  plus  ardent  de  la  Conftitu-^ 
tion ,  parla  avec  beaucoup  de  fagefle.. 
Le  Régent  fut  content ,  &  je  le  pref-r 
fai  d'abord  fUr  le  retour  du  Parlement 
a  Paris.  Le  Régent  m'affura  que  fes^ 
intentions  étoient  bonnes  ^  fur  quoi 
je  lui  r^épliquai  :  Qukc'ito  dat^  bis  aat^ 

Il  étoit  queftion  d'Une  autre  affaire  Af^nr»fr-^ 
importaate  v  c'ctoit  dé  faire  arrêter  '/*    i;"'  ''''" 
Law ,  loutenu  avec  la  plus  gnuide  vi- 
vacité par  M.  le  Duc ,  Madame  la 
Dttcheue ,,  &  par  tpus  ceox  dont.  Lk 
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ayoit  caufé  les  fonanes  également  im- 

1710.  nienfes  &  honteufes  par  leur  excès, 
te  Régent  voyoit  que  tout  alloit  fê 
perâre ,  Se  promettoit  tous  les  jours 
d  otee  Law  de  place  :  il  s*en  étoit  ex- 
pliqué au  Maréchal  de  Villeroiy  aU 
Chancelier ,  à  moi ,  &  à  plufieurs  au- 
.  très,  portés  par  l'amour  au  bien  pu- 
blic à  ne  rien  oublier  pour  dépla- 
cer un  homme  qui  avoic  .détruit  le 
Rpyaume. 

Jé^fus  îippeié  alors  à  un  Gonfeil  com- 
pofé  de  peu  de  perfonnes,  où  il  fut  prin- 
cipalement quèftion  A.qs  défordres  de 
la  pefte  ;  &  des  moyens  de  l'empê- 
cher de  s'étendre.  On  y  parla  auffi  de 
Law  ,  &  je  Régent  promit  fon  éloi- 
gnement.  EfFeâivement  y  le  tj  Dé- 
cembre ,  j'eus  ordre  de  me  rendre  au 
Palais  Royal  ^  à  trois  heures  après  midi , 
avec  MM.  de  la  HouJJaye  8c  Crorat. 
On  y  réfolut  que  M.  de  la  Houjfaye 
feroit  déclaré  Cônttôtèur-Général ,  Se 
que  Cro^at  examineroit  les  comptes 
de  la  Banque.  Cette  réfolution  fut  pu- 
"^  blique  dès  le  ibir  :  il  le  fut  auffi  que 
.  M.  le  Duc ,  en  confentant  à  l'éloigné^ 
ment  de  Law\  avoit  exigé  que  l'on 
èteroit  à  M.  Z>esforts  les  fondiote 
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de  Contrôleur -GcncraL   M.   de   la; 

Houjpiyi  en  avok  déjà  reflifé  Tem-     f^ia 
ploi  y  parce  qu'on  le  vouloir  en  quel- 
que manière  dépendant  de  Zaw  ;  mais 
cette  place  lui  fat  donnée  pour^  lors 
avec  autorité  entière.  C*étoit  un  homme 
d  affez  bon  efprit  ,  ferme ,  qui  avoir 
les  qualités  d'un  bon  citoyen  ôc  d'un 
homme    d'honneur  ,    mais  d'ailleurs 
peu  capable  de  gouverner  les  ïinan^ 
ces  :  il  avoir  fervi  plufieurs  campagnes 
en  qualité  d'Intendant  dans  les  armées 
que  je  commandois  :  je  demandai  aa 
Roi  la  permiifion  de  le  mener  aux  con^ 
férences  àe  Raftat  j  je  lui  fis  le  même 
compliment  fur  fon  nouvel  emploi , 
que  celui  que  j'avois  fait  au  Chance* 
lier  à'Â^ueffeau  à  fon  retour  de  Fref- 
ne,   &  lui  dis:  »  Les  qualités  les       V- 
*5  plus    nécejjaires  à  un  homme  ac*' 
*>  tuellement  en  place  ^  font  l'honneur 
«>  &   la  fermeté  ^   puifque  les  fil' 
»  pons  font  préfentement  Un  des  plus     , 
*^  grands  malheurs   dt    l'Etat  t^.    Il 
commença  fon  adrriinlftration  en  hon- 
nête homme.  Le  bruit  étoit  fort  ré't 
pandu  que  13  difgrace  de  Zflii' n'étok 
pas  fintere,  &  bien  des  gens,  laçons 
paroient  à  Télc^nement  du  Cardinal 
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;Mazarin  dafis  le  pays  de  Cologne  J 

1710.  d'où  il  gouvernoit  la  Reine  Mère,  âc 
par  conféquent  la  Cour  éc  le  Rôyau- 
mei  Le  nouveau  Contrôleur-jSéncral 
connut  la  nécefllté  de  détruire  Cette 
opinion  :  il  envoya  chercher  les  Dîcec- 
tèurs  de  la  Compagnie, dés  Indes  ,,j&: 
leur  dit  :  »  Je  Jais  queplujïturs  de 
m  VOUS  (lutres  veulent  toujours  comp^ 
V  ter  fur  le  crédit  de  M.  Law  :  je 
y  VOUS"  défends  donc  d'avoir  aucun 
«  commerce  avec  lui  direéiement  ou 
»  indireéiement  ;  &  fi  quelqu'un  man- 
99.  que  à  ce  que  je  lui  ordonne  j  je  lui 
9i  ferai  fentir  mon  autorité  ^i. 

A  peine  fe  fut-il  explique  ainfî ,  que , 
dans  les  examens  qui  fe  firent  de  tou- 
tes les  caifles ,  il  fe  trouva  qu'on  avoit 
trompe  le  Régent  en  tout ,  &  avec  la 
'  dernière  inapudenice.  Law  lui  avoit 
toujours  dit  que  fa  grande  peine  croit 
la  perte  confidérable  que  le  Roi  feroit 
par  k  diminution  des  efpeces  indi- 

Suées  au  premier  Janvier'  17x1  ;  le 
oi  ayant  >  difoir-il  ,  plus  de  trente 
millions  en  efpeces  dans  les  caifles  de 
;la  Banque  :  cependant  il  ne  s'y  trouvu 
pas  un  ecu.  Sur  cela ,  M.  de  la  Houf- 
Jaye  alla  trouver  M.  le  Duc,  po«r 
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rinformer  des  crimes  de  Law^  »  Je 
il  vois  bien ,  lui  répondit  ce  Prince  ,  lyto, 
»  qu'on  voudroît  le  mettre  à  la  Baf-- 
i^  tille,  M.  le  Duc  à* Orléans  ma 
»  donné  parole  qu'il  ne  fer  oit  point 
>5  arrêté  j  voulez-vous  confeilîer  à 
'x>  M;  te  Régent  de  me  manquer  de 
»  parole  l  Non  ,  lui  répondit  le  Con- 
»  trôleur- Général;  mais  je  prendrai 
»  la  liberté  de  yous  confeilîer  de  re- 
^  mettre  cette  parole.  La  jujiice  veut 
>»  quon  fcifje  renfermer  un  homme 
»  qui  a  commis  des  crimes  connus  ^ 
n  & ^fuivaat  les^apparence^^ ,  qu'on 
?>  ne  conncît  pas  encore  y  0  que,  vous. 
j>  ignoriez  fans  doute  hrfque  vous  lui 
»  ûreç  promis  votre  proteâion  «►' 

Le  Régent  confentit  que  Law  Somt 
du  Royaume,^  Cette'  permiflSon  fit 
murmurer  tous  les  gens  de  bien.  J'al- 
lai trouver  le  Régent ,  &  je  lui  dis  i 
»  Sila  conduite  que  V.  A.,  R.  m'a 
?^'  vu  tenir  depuis  le  commencement 
»  Je  la  régence^  méritdit  fon  attenr- 
"  tion  j  elle  y  trouveroit  des  mur- 
«  ques  continuelles  de  mon  attache-- 
»  ment  au  bien  de  l'Etat  &  à  vos 
»  intérêts.  J'çferaî  donc  vous  dire 
»  que  ^fi  yous  ave^  quelque  ferviteur 
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^^  >»  ^^tf /e ,  il  dûit  vous  repr(fenter  que 

Ï71©;  •  rien  ne  peut  vous  faire  perfonnet^ 
»  lement  unphis  erand  tort ,  que  dé 
yy  laijferjbrtir duKoyaume  un  nommé 
jt  qui  a  trouvé  le  moyen  de  le  ruinet 
»  en  deux  ans  j  &  qu'enfin  c'eJlvoU'* 
99  loir  prendre  Jur  vous  urt^  partie  de 
n  la  jujîe  horreur  que  l'on  a  pour 
»  lui ,  Ji  vous  ne  l'abandonne^  pas  à 
«  la.JuJlice  «.  Le  Régent  répondit  à 
cette  inftance ,  comme  un  homme  dé- 
terminé à  la ,  réfolutîon  prife  de  le 
kifler  fortir ,  en  m'affiirant  qaon  né 
pouvoit  le  tromper  en  rien.  Law  par- 
tiLdonc  d'une  de  fes  terres  le  19  Dé=* 
cembre  :  il  pafla  par  Paris ,  eu  il  refta 
quatre  heures  dé  la  nuit  y  qu'il  em- 
olojra  à  prendre  des  papiers  ;  après  quoi 
il  gagna  très-diligemnient  la  frontie-^ 
re ,  làiflanc  1^  Finances  dans  le  plus 
grand  défordre  où  elles  euflfent  jamais 
été.  Prefque  tous  les  Rentiers  etoient 
ruinés ,  Se  l'argent  fi  rare ,  que  les  Sei-^ 
gneurs  les  plus  puifTans ,  mal  payés  de 
leurs  appointemens  &  de  leurs  Fer-: 
ftiiers ,  ne  trouvoient  à  emprunter  ili 
fur  leurs  terres  ,.  ni  même  fiu:  des 
pierreries.  On  fit  arrêter  &  conduire 
a  la*  fiaftille  Bourgeois  ^  Càiffier  de  k 
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Compagnie  &  de  k.Banqae  ,  Fro^\ 

.  maget  &  Ehireveft.  MM.  de  Trudai-  i-j  19. 
*  ne ,  Ferrnnd  &  Machaut ,  Confeil- 
1ers  d'Etat,  forent  nommés  pour  les  in- 
ferroger.  Il  étoit  encore  de  la  dernière' 
impertance  de  faire  arrêter  un  très^ 
grand  nombre  de  gens  qui  avoient  des 
bien  immenfes  dans  les  pays  écran-' 
g^rs,  auffi  bien  que  dans  le  Royaume: 
mais  cela  fot  différé  par  desïaifons  peu 
folidès. 

On  appritcependant  que  Law  étoit 
arrivé  à  JBriixelles  avec  deux  chaifes  de 
pofte  aux  armes  de  M.  le  Duc  d'Or- 
léans &  de  M.  le  Duc  ,  &  qu'il  avoir 
été  fort  bien  reçu  par  le  Marquis  de 
Priei  y  Adminiftrateur-Général.  des  ' 
Pays-Bas. 

Milord  LondoTidery  partît  de  Lon- 
dres fur  les  bruits  de  la  difgrace  de 
Law  5  &  vint  fe  préfentet  au  Régent 
potir  une  dette  de  quatre  millions  fîx 
cent  mille  livres  moimoie  de  France» 
ir  lui  fut  répondu  que  la  voie  de  la 
juftice  étoit  oùvene.  Sur  cette  réponfe , 
le  Milord  envoya  des  courriers  pour 
dcher  de  faire  arrêter  L^w  en  quel- 
que endroîr  qu'il  pût  être. 
•  L'Envoyé  de  l'Empereur  ,  le  NonCè 
Maeay  &  l'Abbé  Marelly',  qui  rfloit 


\ 
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— — "^  .Internonce  à  Bruxelles,  dirent,  en  ài-^ 
1710.      nant  chez  moi,  qu'on  leur  mandoic 
-d^  Bruxelles,  que  Law  avoir  dit  publi- 
'       quement  qu'il  avôit  laifle   cent  cin- 
quante^  millions  à  Paris  ,  &   qu'il  ea 
avoir  encore  autant  dans  les  Banques 
étrangères.   Sur  ces  divers  bruits  ,  on. 
trouvoit  qu'on  avoit  fait  une  faute  ca- 
pitale en  ne  le  faifant  pas  arrêter^ 
Et  pour re-      Qn  tînt,  le  19  Décembre  „*ine  af- 
^ufrpirfti  ^i^blée  géiuérale  de  la  Compagnie  àes^ 
opérations.    Indes ,.'  où  le  Rcgent  ,.,M,  le  Duc  & 
tous:  les  Seigneurs  qui  etoienr  de  cette 
^  Compagnie  ,,  allîfterént.  Il  y  fut  réfblu 

,que  les  recettes  générales  ,.  les  mon- 
noies ,  &  tous  les  autres  revenus"  du 
Roi  feroient  défunis  de  la  Compa- 
gnie des  Iruies ,  à  laquelle  on  laiSfa 
feulement  la  ferme  du  Tabac  Cette 
Compagnie  nomma  huit  Direâeurs 
généraux  ,  qui  furent  les  Ducs  de* 
Gramont  &  à'Antin  j  de  Chaulnes  » 
V    de  Vendôme  ,  M.  (a)  de 

Me^ierts  ,  de  Châtres  &  Landivïjio^ 
Outre  ceîi  huit  principaux  Dlreâeurs  r 
on  en  nomma,  d'autres  d'un  ordre  fort 
inférieur ,  fur  quoi  il  s'éleva  une  voix 
qui   dit  :  »    oongeons  Jeidement  .à 

wmmmmmm^       iiii   i     «il^  i    ^m^^^         —————— ^M. 

,   C^)  €c2ioiÀ:eftcnblaiic4a»kMaiuircric;. 
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w  prendre  des  gens  de  bien  «.  Cette  : 
decîfion  faîte  ^  le  Régent  fortit  :  &  1710. 
comme  l'uttion  des  revenus  publics  à 
la  Compagnie  avoit  fait  du  trouble  ' 
dans  l'Etat ,  ainfi  que  je  l'avois  foutenu 
hautement  dans  le  Confeil  de  Régen- 
ce ,  la  féparation  de  tes  mêmes  revenus 
remit  quelque  calme  dans  les  efprits. 

EfFeâîvement  ,  lorfque  l'adminif^  ^ 
tration  de  tous  les  revenus  de  l'Etat 
fut  donnée  à  la  Conîpagnie ,  ceux  du 
Coofeil  de  Régence  qui  avoieht  in- 
térêt aux  aftions ,  remercièrent  le  Ré- 
gent /  &  lui  dirent  que  cette  réfblu- 
tion  tranquillîferoit  le. Public.  J'avoîs 
plis  la  parole ,  &  dit  au  contraire  :  î>  // 
^y  y  a  un  autre  Public  plus  nom"  ^ 
»  br€ux,  & ,fans,compar(iîfûn  y  beau-' 
j»  coup  plus  conjidérabh  de  toute  ma- 
V  nierej  qui  demeure  dans  une  cruelle 
»  agitation  ;  il  ne  faut  pas  fouffrîr 
i>  que  les  Aétionmires  Je' comptent 
»  pour  le  Public  «<. 

Le  Marguis  de  Canillac  répliqua: 
que  de-ces'fMremiers ,  qui  font  le  vrai 
Public,  il  y  en  avoit  dix  contre  un  : 
w  Dites  j  vingt  contre  un  "  ,  ajouta 
l'Evêque  de  Troyes  5  fur  quoi,  adrefr* 
fant  la  parole  au  Régent  y  je  lui  dis  : 
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»  Vous  voyti  y  Monjeigneur  j  que  ces 
1710.  y>  MM.  qui  veulent  être  le  Public  ^ 
>5  ne  peuvent  s'en  Jlattér^j  qu'aveu* 
9)  glés  qu'ails  Jont^ par  leurs  inté^ 
»>  rhs  c<  :  mais  la  queftion  étôît  déjà 
dJécid^e  dans  refpric  du  Régent.  La 
cabalie  des  Aâ:ionnaires ,  foutenue  for- 
tement par  M,  le  Duc  y  étoit  puiif: 
fànte ,  &  l'union  avoit  été  conclue. 
Quand  la  défimion  de  la  Cotnpa- 
^^^^''  gnie  6es  Indes  d'avec  les  revenus  du 
Rof  eut  été  prononcée  au  Confeil ,  les 
Dkeâeurs  s'aîTemblerent  chez  M.  le 
Prince  plufîeurs  fois  ,  &  n'oublièrent 
rien  pour  en  tirer  tous  les  avanragesr 
pofïibles.  L'Arrêt  de  défunion  parut  le 
8  Janvier  1721  ,  &  dès- lors  les  Parif 
Ôç  Bernard  travaillèrent  à  faire  desu 
fonds  pour  le  payement  des  troupes  & 
des  rentes  de  la  ville. 

Les  Directeurs  de  la  Compagnie  Se 
les  Aâionnaires  employèrent  tout  de 
leur  côté  pour  foûtetiir  leurs  fonunes 
îmmenfes ,  au  .hafard  d'achever  l'en- 
tière deftrudion  de  l'Etat ,  pendant' 
que  ceux  qui  vouloient  l'empêchet 
-  etdient  bien  éloignés  de  montrer  la  fer- 
meté nécefïàire  pour  cela.  Oh  voyoiif 
àa  contraire  ,  &  avec  douleur  ,  que 
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ravàrice  &  îe  vice  unifTent  bien  plus  : 
écroitement  les  fripons  entre  eux ,  que     lyiii 
la    vertu    n'unit   les   gens  de  bien;.  '^ 

ceux-ci  fe  repofant  prefque  toujours 
fur  leurs  bonnes  intentions ,  &  les  au- 
tres n'oubliant  rien  pour  faire  téuiHr 
leurs  pernicieux  delTeins. 

.  Il  y  avoir  une  chofe  qui  me  feifbit    J^  Mari-    \ 
tôujoutsr  peine  j  c'écoit  la  défcrnion  que  ^^''«rm'/nér* 
le  point  d'honneur  du  bonnet  entre-  ''<»/^'>«  du, 
tènôit  toujours  dans  le  Parlement.  Je  *'*""' 
lïie  flattai  que  le  fèrvice  que  j'avois; 
rendu   en  empêchant  fa  tranflation  à 
Blois  5  &  empêchant  par  conféqueiit  la  ' 

>  rdine  de  ce  Corps  ,  que  défiroient  {^s 
ennemis  ^^me  donneroit  quelque  crë- 

,  dit  pour  terminer  le  différend  qui  étoit 
entre  nous.   Les  plus  honnêtes  gens 
du  Parlement ,  periuadés  que  c^xxt  réu-  ' 
nion  étoit  nécelïaire  pour  je  bien  de 
fEtat  5  me  parurent  réiblus  à  n'être  pas  > 

difficile^  ;  &  de  leur  parc ,  les  Pairs 
étoient  difpofésNafe  contenter  de  quel- 
ques avances  d'honnêteté  du  Premier 

'  Préfident.  EHes  forent  convenues  entre 
lui  Se  moi. 

Il  avoir  été  très-brouillé    avec   le  -   - 

Duc  de  4$*.  Simon  ,  qui  avoir  parlé  de 
V  dans  les  termes  les  plus  injyrieux , 
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,6c  s\étx)it  même  ^fortement  oppofé  ta 

1711.  mariage  du  Duc  de  Lorges  avec  fa 
fille.  Mais  y  le  marjage  cpnfommé  , 
leur  réunion  fc  fit  par  le  moyen  de  la 
Duchefle  de  Lauiun.  Pour  prix  de 
cette  réunion  y  le  Duc  de  S.  Simon 
s'étoit  mis  eniète  d'obtenir  la  déeî- 
fîon  de  toutes  les  conteftarions  qui 
étçient  entre  les  Pairs  &  le  Parlement; 
&  ,  a  la  prière  du  Duc^^  le  Régent 
donna  au  Premier  Préfident  un  Mé- 
moire des  prétentions  des  Pairs  ^  &  le 
même  qui  avoir  été  drefle  dès  le  temps 
du  feu  Roi.  ParceMémoire,  les  Pairs 
vouloîent  abfolument  le  bonnet ,  qu'on 
ôtât  le  Çonfeiller  qui  coupoit  les  Pairs 
par  rinterpofitibn  de  ce  Çonfeiller  au 
bout  de  chaque'  banc^>&  ils  deman-^ 
doiént  encore  le  rétabhffement  de  l'an- 
^  cien.ufage  de  flyle  :  »  La  Cour  fuf^ 
^fifamment  garnie  de  Rqirs  «.  Le 
Premier  Préfident  aflembla  les  Préfî- 
dens  à  Mortier»  &  leur  demanda  leur 
avis.  Ils  balancèrent  s'ils  opineroient- 
par  les  anciens*ou  par  les  derniers  ,  & 

"    '      -  il  fut  réfolu  de  commencer  par  la  tête» 
Le  Préfident  d§  Novion  parla  fans  dé- 
cider y  le  Préfident  à'Aligre ,  obfcu-  ^ 
xémentj  le  Préfident  de  Lamoigrfca 
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-dit  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de  l'Etat  , 
de  celui 'du  Parlement -&  des  Pairs, 
^ue  la  divifion  ceflat  ;  cjue,  félon  les 
apparences ,  les  Pairs  obtiendroient  à 
la  majorité  ce  qu'ils  défiroient  ,  & 
qu'il  valoit  mieux  fe  relâcher  de  bonne 
grâce  fur  la  plupart  de  leurs  préten- 
tions.. Les  autres  Préfidçns  furent  par- 
tagés ,  mais  tous  convinrent  qu*il  fal- 
loit  fe^  réunir, 

J'ignoroîs  cette  négociation,  lorfque 

je  travaillai  avec  le  Premier  Préfîdent 

pour  faire  cefler  la  divifion  :  je  me 

bornai,  ainfi  que  les  Ducs  de  Sully  ^ 

de   la  Rechejfoucault  ,  à^  Luxem^ 

bourg ,  de  la  Feuillaie ,  &  plufieurs 

autres  ,  à  ce  qu'on  fe  contentât  des 

plus  légères  marques  d'honnêteté  que, 

donneroit  le  Parlement ,  d'autant  plus 

que  ce  Corps  ayant  éprouvé  depuis 

jeu  de  terribles  mortifications ,  il  ne 

5aroi(Ibit  pas  convenir  aux  Pairs  4e 

)rëndre  ce  temps-là  pour  être  diffici- 

es.  Mais  je  fus  averti  par  unPréfidènt 

à  Mortier  de  la  délibération  qui  avoît 

eu  lieu  chez  le  Premier  Préfident,  â 

1  oGcafiori  du  Duc  de  S,  Simon ,  à  oui 

on  accorda  beaucoup  plus  qu'il  ne  de- 

maiidoit  ;  c'eft  pourquoi  je  ne  fus  pas 


i7«-i. 
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furpris  de  trouver  le  Premier  Préfident 

1711,      facile  à  me  -promettre  qu  a  la  première 

réception  il  demeqreroit  découvert, 

{ans  bonnet ,  aufïî  bien  |)our  les  Con- 

feillers  que  pour  les  Pairs  qui ,  ayant 

.  réfolu   d  ctre  faciles  ,   ne  pouvoîent 

;    .  guère  fe  réduire  à  de  plus  modeftes 

prétentions. 

J'allai  paffer  quatre  jours  à  la  cam- 
pagne, &  à  mon  retour  j'appris  que 
plufieurs  Pairs  avoient  réfolu  de  ne  pas 
aller  à  la  réception  du  Duc  de  Nevers  , 
qui  devoir  fe  faire  le  Mardi  fiuvant. 
La  veille  ,  les  Ducs  de  la  Rochefou-* 
cault  &  de  la  Feuillade  vinrent  dès 
le  inatin  chez  moi ,  Se  me  demandè- 
rent il  j'étois  dans  le   deflein  d'aller 
-OU  non   au    Parlement.  »   Le  Duc 
-    »  d'Antin,  me  dit  le  Duc  de  la  Ro- 
»  chefoucault  j  a  même  demandé  à 
»  me  parler  ce  matin  ;  je  l'ai  remis  à 
»  r après-midi  ,  pour  jfavoir  aupara- 
if  vant  ce  que  vous  p^Ti/îe^.   Puifque 
99  le  bien  de  PEtat  nous  a  tous  par^ 
»  tés  à  croire  la  réunion  néceffaire  , 
y*  je  fuis  d'avis  ,  lui  dis-je ,  de  faire 
»>  quelque  facrifice  ,   Çf    d'aller  au 
.  j>  Parlement  ic  ;  .&  en  effet  ces.  Mef- 
^  fieuES  y  étpient   déjà  bien  réiplus  ^ 
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quand  même  les  oliofes  auroient  dû  fe  ; 
pafïer  à  lordinaire.^  Cependant  je  leur     1711. 
dis  que  je  verrois  le  Premier  Préfident 
le  foir.  Celui-ci  m'aflTura  qu'il  ôterqit 
fon  bonnet ,  mais  en  même  temps  il 
me  pria  de  n'en  rien  dire. 

Le  Lundi  matin ,  les  Ducs  de  la 
Feuillade  &  de  la  Rochefaucault  vin- 
rent chez  moi  me  dernander  ce  que 
.le  Premier  Préfident  m  avoir  dit:  mais 
comme  je  lui  avois  pronjis  le  fecr^t , 
je  ne  fis  que  leur  ferrer  la  main  ,  ce 
'qui  leur  fuflîfoit' pour  leur  faire  juger 
que  les  Pairs  recevroiént  la  petite  hon- 
nêteté doat  ils  vouloieht  bien  fe  con- 
tenter. Ces  deux  Meilleurs  allèrent  de 
chez  moi  au  Palais  Royal ,  &  trouvè- 
rent le  Premier  Préfident  qui  fortoit 
du  cabinet  du  Régent ,  lui  parlei^ent , 
;  revinrent  ^hez  moi,  &  me  dirent: 
5>  Le  Premier  Préfident  a  été  moins 
»  difcret  que  vous ,  (&  nous  a  pofiti-- 
»  vement  ajjuré  que  nous  (irions  co'n^ 
,«  tens.  Le  Prernier  Préfident  efi  mâî- 
»^  tre  de  fon  fecret  ^  leur  répondis-jé  , 
»  Tnais  pour  moi ,  je  n  avois  pu  que 
»  vous  Jerrer  la  main  ce.  Le  Premier 
Préfident  alla  du  Palais  Royal  chez 
M.  le  Prince  de  Conti^  qui  avoit  for- 
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■— ^— ■  tcment  travaillé  à  la  réunion  ,  perfuadé 
1711.  '  quielle étoit  néceflàire aubiende  l'Etat, 
&  ce  Magiftrat  ne  fit  cette  démarche 
que  pour  aflTurer  que  MM.  les  Pairs 
ieroîent  contens.  Le  Prince  de  Comi 
vint  lé  même  jour  dîner  chez  moi ,  & 
me  redit  les  paroles  du  Premier  Prc- 
fident ,  &  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  de 
douter  que  les  cont^eftations  ne  finif- 
fent  le  jour  d'après,  puifque  les  Pairs 
vouloxent  bien  le  contenter  de  l'hon- 
nêteté qu'on  étoit  dîfpofé  à  leur  faire. 
Mais"  le  jeune  Gilbert  ,  GreflSer  en 
chef  du  Parlement ,  vint  l'après-midi 
chez  moi ,  &  ne  m'ayant  pas  trouvé , 
il  y  revint  à  dix  heures  4u.foir,  lors- 
qu'on étoit  à  table  ,  &  me.  dit  de  la 
part  du  Premier  Préfîdent  ,  qu'il  ne 
pouvoit  rien  faire.  »  S'il  n  étoit  qutf- 
•i  tion  que  de  ce  qui  s'ejt  paffï  entre 
9}  le  Premier  Préjident  Çfmoi  _,  répon- 
«  dis-Je  ^  j'en  jercis  quitte  pour  ne 
>y  pas  aller  au  Parlement;  ;  mais 
>•  M.  U  Prince  de  Conti ,  MM.  de 
»  taRochefoucault  (/de  laFeuillade 
'■  »ï  fne  font  venus  dire  le  jour  même  , 
j>  que  le  Premier  Préfident  feroit  ce 
»  qu  II  avoit  promis  ,  of  an  ainji  ils 
»  ne,  pouvoient  douter  qu  il  ne,  tint 
^  »  parole  c«. 
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n  parole  <«.    Gilbert  fut-  étonné  que  » 

Je  Premier  Préfident  fi  engagé  voulût     1711. 
iè  dédire  3  &  j«  lui  dis  que  fenele 
çroirois  jamais  ,  &  que  j'irois  au  Par- 
lement, 

Cependant  une  efpece  de  vertige 
qui  régnoit  alors  fur  toute  la  Nation , 
empêcha  encore  une  fois  que  mes  in- 
tentions 5  dans  cette  conjonàure,  n'euf- 
£ent  un  plein  effet  j  &  le  Premier  Pré- 
fident ,  convaincu  par  une  infinité  de 
raîfons ,  que  rien  n'étoit  plus  nécef* 
iàire  pour  le  bien  de  l'Etat,  pour  l'avan- 
tage des  Pairs  &  du  Parlement ,  que 
.d'être  bien  enfemble ,  perdit  cepen- 
dant l'occafion  de  calmer  toutes  les 
petites  agitations  qui  nous  divifoient. 
Cette  affaire  ne  parpîtra  pas  trop  mi- 
nutieufe  à  ceux  qui  favent*  que  les 
plus  petits  germes  de  divifion  dans  les 
Corps  ne  font  pas  à  négliger;  Au  refte , 
je  n'y  donnai  que  les  momens  qui 
n'étoient  pas  néceffaires  à  l'affaire  de 
tout,  le  Royaume  ,  celle  des  Finances.  , 

M,  de  la  Houjaye  montra  affez  de    ^  On  téuhe 
fermeté  dans  les  jcommencemens.   Il  f  l'^*i"*î"''^ 
çtoit  bien  aile  de  s  appuyer  lur  mes  /«  Finances, 
avis ,  non  pour  la  direction  des  Finan- 
ces ,  que  je  déclarai  ne  pas  entendre  , 

Tomç  IL  X 
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■■ ""  mais  pour  fe  bien  conduire  dans  uno 

f7ii.  fituation  où  la  fermeté  principalement 
étoit  néceflaire  ;  car  la  Compagnie  des 
Indes^  prétendoit  prouver  que  le  Roi 
lui  étoit  redevable  de  plus  de  neuf 
frent  millions.  U  eft  vrai  qu'on  aflii-!' 
roit  au  contraire  qu'elle  en  fedevoiç 
plus  de  douze  cents.  Une,  fi  énormç 
différence  dans .  les*  affaires  du  Roi , 
pouvoir  oUr  les  ruiner  entièrement ,  ou 
donner  quelque  efpérance  de  les  re-^ 
Î0ver. 

Oi>  tint  un  Confeil  de  i^cgence , 
où  tous  les  Secrétaire^  d'Etat  furent 
appelés.  Je  fus  averti  de  la  marier^ 
qui  dèvoit  y  être  trait'ée.  A  peine 
eut-on  pris  place  ^  que  M.  le  Duc  fç 
leva ,  &  adrefïànt  la  parole  au  Roi , 
dit  :  M  Sire  j  on  va  traiter  une  ma^ 
»  tiere  dans  laquelle  j'ai  intérêt  ^ 
99  puif qu'elle  regarde  la  Compagnie 
>>  des  Indes,  Mais  afin  d'être  plus 
»  libre  à  parler  pour  cette  Com^ 
iy  pagnie,  je  vais  enjïparer  tries  in^ 
M  térê;s  ;  Ô  pour  cela  je  déclare 
»  que  je  remets  à  Votre  Majejti 
p  quinze  cents  avions  que  je  défire être 
V  brûlées.  M.  le  Comte  de  Touloufi 
n  4^t}  J'en  ai^natre  ç^nts^m  yiéff- 


Due    DE   ViLLARS.       48} 

A»  nem  de  mes  rentes  fur  la  Ville  _,  mmmmmm 
»>  &  je  vevx  bien  les  remettre  auffi.  i-jxu 
»>  Celles  qui  viennent  de  votre  bien  ^ 
«  lui  répondit  le  Duc  d'Orléans ,  vous 
»  deve^  les  garder  ce.  M.  le  Duc 
èiAntin  dit  qu'il  en  avoit  deux  ctnt 
foixante-deux  qui  venoient  de  Dieu 
grâce,    &  qu'il  les.  remettoit. 

Le  Controleur-Génétal  lut  alors  un 
Mémoire  fur  la  queftion  de  favoir  fi 
la  Banque  &  la  Compagnie  des  In- 
des étaient  unies  ;  que  11  elles  Tétoient , 
la  Compagnie  ne  devoit  point  de 
com|>te  en  particulier  de  fon  admi- 
•niftration.  Pour  décider  c^la  ,  on  lut 
iês  articles  qui  établiflbient  l'union. 
On  alla  enfuite  aux  opinions.  M.  le 
Blanc  parla  le  premier  ,  &•  on  vit 
qu'il  vouloit  fàvorifer  la  Compagnie  ; 
mais*  on  le  releva  ,  &  il  conclut  par 
dire  qu'elle  étoit  tenue  de  rendre 
compte.  M.  à' Armenonville  y  Garde 
des  Sceaux  ,  gagné ,  à  ce  qu'on  difoit, 
par  la  Compagnie,  dit  qu'on  ne pou- 
voit  la  conaamner  fans  l'entendre ,  & 
qu'il  falloir  lui  donner  du  temps  pour 
expliquer  fes  raifons.  Cependant ,  par 
les  Mémoires  qu'elle  avoit  déjà  pré- 
fentés ,  Se  par  une  féconde  lecture  que 
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Ton  fit  des  |:aîfons  qu'elle  avoit  allé-* 
17^4-  guée?  pour  f^  défçqdre  de  Tunion  , 
il  fut  forcé  de  convenir  qu'elle  étoit 
confiante,  '»  Je  fuis  d'autant  plus 
iijurpris  qu'elle  efi  confiante  ^  dift- 
»>  je  en  p:^e  levant ,  que  j'ai  voulu 
?>  dans  le  temps  my  oppofer ,  &  que 

V  j'ai  foutenu  fortement  dans  le  Conr 
»>feil  ou  elle  fut  conclue^  qu'elle 
%i,étmf  contraire   au  bien  public.  Au 

V  refie  y  ^joutai-je ,  il  feroit  furprer 
»  nant   que   cette  Compagnie  n'eût 

V  voulu  l'union  que  pour  charger  If 

V  Roi  des  dettes  immenf^s  ,  J^H^? 
^y  &  exorbitantes  qu'elle  a  faites  y 
\y  &  qu  enfuit e  ell§  défirat  La  défu-- 

V  nion  pour  mettre  tes  dettes  fur  le 
>y  compte    du  Roi  «.    Tout   le  refte 

^u  Confeil  fut  d'avis  que  l'union 
f^toit  certaine  ,  &  par  conféqqent  la 
Compagnie  fut  déclaréç  comptable  aij 
Roi. 

L'Arrêt  en  fut  expédié  malgré  dç 
fortes  oppofitions  de  principaux  Acr 
tionnaires  qui  étpicQt  en  grand  crér 
dit.  On  ^n  expédia  un  auffi  pour  lir 
quider  \q^  dettes ,  Si.  pour  tâcher  dç 
démêler  ceux  des  Aàionnaires  qui 
^Ypiçnt    ççç    pHJg^^    ^f  inettçç    eij 


aâîons  le  fonds  de  leurs  biens,  d'avec  ; 
ceux  qui  de  rien  a  voient  fait  des  for-      i^ii» 
tunes  immenfes  aux  dépens  des  biens 
légitimes  des  François  &  de  tous  les 
rentiers  du  Royaume. 

Le  jour  d'après,  les  Aûionnaires 
furent  raflemblés  chez  M.  le  Duc ,  où 
Hs  prirent,  la  réfoktion  de  demande^ 
que  M.  à' Armenonville  ^  fur  lequel  ils 
comptoient ,  .Eit  chargé  de  prefentef 
-leur  requête  ,  &  de  rapporter  au  Con- 
feil  tout  ce  qui  regardoit  leurs  inté-* 
i^is.  Il  fe  répandit  un  bruit  que  le 
Régent  l'avoit  accordé  ,  &  que  M.  de 
la  Houffaye  feroit  ôté  de  place.  Les 
Paris  turent  menacés,  &  on  n'oublia 
rien  pour  les  intimider.  Cette  incet'* 
titude  dans  les  affaires ,  mais  fur-touc 
dans  celles  des  Finances,  dérangea  tou- 
tes les  opé^ations. 

J'étois  fort  inquiet  des  travetfes  qui 
ébranloient  le  Cbntrôleur-Général  j  fe 
comme  il  étoit  fort  à  craindre  que  (î 
on  l'ôtoit  de  fa  place  elle  j^e  fût  don- 
née à  quelque  malhonnête  homme  5  -~ 
|e  n'oubliai  rien  pour  l'encourager  à 
k  fermeté  néceffàire  en  pareille  con-*- 
jonfture.  Je  comptois  donc  que  le 
Gontrôleur-Gcnéral  feroit  ferme  ;  mai* 
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t— i—  je  doutois  du  Garde  des  Sceaux.  Les 
xyi  I.  AAionnairesfcpandoientqujlleur  étoit 
favorable.  Cependant  il  ctoit  d'une 
néceffité  indilpenfable  que  ces  deux 
hommes  penfàlïent  &  agiflTent  de  con- 
cert. Oii  pafla  trois  femaines^  dans  ces 
agitations ,  &  l'on  réfolut  encore  un 
troifieme  Arrêt  pour  confirmer  les  deux 
premiers. 
Affaire  du  Pendant  ce  temps-là  ,  il  arriva  une 
Jçrce/^  ^*  affaire  qui  occupa  le  Public  ,  &W}ui 
augmenta  fa  haine  pour  le  Ducde  la 
Force ,  fondée  fur  fes  trop  grandes  liai- 
fbns  avec  Law.  On  difoit  qu'il  étoit  le 
premier  &  le  plus  ardent  à  fourenir  tou- 
tes les  propontions^  abominables  de  ce 
deftrudeur  de  la  Nation ,  qu'il  avoit  faic 
«infi  une  fortune  confidérable.  Ôr  ii 
étoit  établi  dans  le  Public,  que  tous 
les  moyens  avoient'été  employés  par 
lui  pour  l'augmenter.  Depuis  plufieurs 
mois,  on  difoit  qa'il  avoit  acheté  toute 
la  bougie  &  tous  les  fuifs  de  Paris  Se 
de  plufîeujs  Provinces.  Ces  bruits  va- 
g  les  fe  réaliferent ,  &  les  Marchands 
lie  Paris  découvrirent  qu'il  ^avoit  un 
magafîn  dans  les-^falles  &  dans  l'an- 
"  cienne  Bibliothèque  des  vieux  Auguf- 
tins.  11$  en  portèrent  leurs  plaintes  att 
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jLîeutenant-Général  de  Police,  Le  Duc  ; 
.de  k  Force  alla   au  Palais    Royal  ,     n%u 
pleura  ,  cria  à  Tinjultice  ^  s'adreflk  ail 
-K^égent  $  &  laifla  entendre  au  Public , 
.que  s'il  avoic  acheté  des  marchandi- 
£es ,  c'ctoit  par  les  ordres  de  ce  Prince* 
Le  Régçnt  ^  piqué  de  ces  difcours  j 
donna  liberté   de  ^porter  Taffidre  au 
Parlement  déjà  animé  contre  le  Duc  ^ 
par  une  opinion  apparemment  afTeas 
fondée ,  qu'il  avoir  été  un  des  plus  ar- 
dens   à  pourfuivre  fe  perce.    On  fit 
mettre  en  prifon  un  nommé  TOrienr^ 
qui  fut  déclaré  Fafteur  du  Duc  de 
la  ÏForce  ;  &  enfin ,  le  Samedi  1 5  Fé- 
vrier y  tous  les  Pairs  furent  convoqués 
•&   toutes    les   Chambres  affemblées^ 
^  MM«  les  Princes  du  Sang  &  dix-huit 
Pairs  fe  trouvèrent  au  Parlement.  Les 
Gens  du  Roi  ouvrirent  la  féaftçe.   Les 
deuîc  Rapporteurs  parlèrent  j  car  eii 
matière  d  affaires  concernant  les  Pairs' 
"  du  Royaume  ,  il.  y  a  toujours  deux 
Jkapporteurs  %  c'étoient  en  cette  occa- 
sion   MM.   Ferrand  Se   Paris.   Le$ 
avis  étoienf  en  quelque  manière  par- 
tagés.  Les  conclufions   des  Cens   du 
Roi  allèrent  à   faire  arrêter  Duparé 
4c  Bernard  ,  domeftiques  ou  affidé^ 
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■»— —  du  Duc  de  la  Force  ;  lé  fieur  le  Feront 
jyzi,     }in  des  plus  anciens  Coiifeillers ,  fut 
davis,  outre   cela,  d*aflîgner  le  Duc 
de  la  Force  pour  erre  ouï  ,  &  de  pu- 
blier des  Monitoires,  Il  y  eut  fur  cela 
pluiîeurs  difcours  très-beaux.  Les  prer 
miers  Pairs  qui  opinèrent,  furent  de 
lavis  de  M.  le  reron  ;   j'expofai  le 
mien  auflî.  «  Je  vois  avec  une  véri^ 
»  table   Couleur  ,  mêlée   de  quelque 
fy  honte ,  quun  Pair  diF'rance^  dont 
»  les  ancêtres  fe  Jhnt  dijlingués  par 
.    »  leur  valeur  ù  par  leur  ^ele  pour  le 
n  fervice  de   nos  Rois  _,  p^ijf^  être 
^y  foupçonné  d'un  commerce  indigne 
»  de  fa  naijfance.  Je  veux  préfumer 
*>  quilfe  lavera  de  ces  indignes  foup'» 
-y^çons  ^  &  j'efpere  qu'il  ne  fera  pas 
M  dit  que    de  nos  jours  il  y  aie   eu 
yy  des  perfonnes  d'une  condition  dif-^ 
5>  tinguée  j  convaincues  de  crimes  que 
>>  Von  ne  pardenneroit  pas  à  de  mi" 
9»  f érables  banqueroutiers*  Je  le  fou-- 
»  haite  pour  la  gloire  de  la  Nation , 
»  &  je  crois   que  c'efi  fervir  M.  U 
»>  Duc  de  la  Force  ,   qfie  d'être  de 
^>  l'opinion    la  plus  fevere  pour  fa 
9>  jufiijication.  Il  doit  déjïrer  que  l'on 
»  mette  enprifon  tous  ceuarquipourr 
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$j  ront  éclaircir  une  affaire   aujjî  fà-  wmÊmmmm 
>9  cheufe  ,  Ù  être  entendu  lui  même.      1721, 
*>  Enfin  j  je  fuis  de  L'avis  de  M.  le 
yy  Feron  ce; 

Cet  avis  paffii  de  cent  trois  voix 
contre  cinquançe*deux.  M.  de  la  Force, 
pour  éviter  la'  fignification  ,  déclara 
qu'il  iroit  répondre  aux  deux  Commiif' 
faires.'ll  sf  rendit  à  l'heure  marquée  j 
&  refufa  d'ôter  fon  cpée  :  fur  quoi 
rinterrogatoire  fut  fufpéndu.  11  alla  à 
M.  le  DiTC  d'Orléans ,  &  lui  dit  qu'il 
avoir  plufieurs  exemples  qui  l'autori* 
foient  à  nç  point  ôtier  fon  épée.  M,  le 
Régent  lui  répondit  que.  fi  cela  étoit, 
il  a  voit  bien  fait  de  la  vouloir  garder^ 
Le  PrelnierPréfident,  de  ion  côté,  alla 
aw  Régent  lui  expliquer  les  raifons  que 
l'on  avoit  dela.raire  ôter  au  Duc  de 
la  Force ,  &  lui  cita  des  exemples  pour 
appuyer  '  cette  opinion.  11;  envoya  en- 
fuite  M,  Gilbert  y  Greffier  en  chefdu^ 
Parlement ,  chest  moi-,  pour  ihe  faire 
voir  des  extraits  àts  regiftres  du  Par- 
lement ,  par  lefquels  irpacoifloit  que 
le  Duc  d'Epen;6n  y  Pair;&  Colonel^^ 
Général  de  l'IntÊinçeçier  tde.  .France  y 
avoir  oté  fon  épée  pour «{irêt-er  fern^ent 
en  qualité  d'Amiral^  que  M.  le  Comt^ 
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de   Toulouje  avoit  de  même  ôté  la  > 

Ï711.  fiennc  e^j  pareille  circonftance.  Sur  ces 
"divers  exemples  ,  pour  éviter  entre  les 
Pairs  une  nouvelle  divifion  ;  qui  pour- 
tant arriva  quatre  jours  après  ,  j  etois 
d'avis  que  M.  de  la  Force  otât  ion 
ëpée  poui  prêter  le  ferment  ,-  &  la 
remît  pour  Tinterrogatoire.  Le  Parle* 
ment  crut  que  cela  étoit^bfolument 
impoffible. 

Le  Duc  de  S.  Simon  m'envoya  le 
foir  deux  Mémoires  qui  attaquoicnt 
toute  la  conduite  du  Parlement  k  Tc- 
gard  du  Duc  de  la  Force  ,  6c  on  l'on 
prétendoit ,  entre  autres  chofes ,  que  le 
Parlernent  ne  devoit  inviter  les  Pairs 
que  fur  des  Lettres-Patentes.  Il  eft 
certain  qu'en  quelques  occafions  pré- 
cédentes ,  le  Parlement  ayant  invité 
les  Pairs ,  fa  conduite  avoit  été  blâ- 
mée à  la  Cour ,  &  que  cette  invita- 
tion avoit  été  ôtée  des  regiftres  :  mais 
il  eft  certain  auflS  que  cette  invitation 
avoit  été  faite  pour  délibérer  fur  des 
affaires  d'Etat.  Mais  dans  ia  circonf- 
tance dont  il  s'agit  ici ,  le  Parlement , 
pour  éviter  l'invitation ,  &  en  même 
temps  pour  obfetver  à  Tégtird  des  Pairs 
une  conduite  bo]çunêt€^,  les  envoya  aver- 
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iiT  (implement  par  le  fleur  I/abeau  —mm 
du  Tiller,  GreiEer  du  Parlement,  qu'un  ij^i^ 
tel  jour  &  à  telfe  heure  toutes  les 
Chambres  dévoient  être  aflemblées  , 
&  qu'il  devoir  s'y  traiter  une  matière 
qui  intérefloit  MM.  les  Pairs.  MM.  les 
Princes  du  Sang  s'y  trouvèrent ,  &  un 
fort  grand  nombre  de  Pairs ,  le  refte 
ne  voulant  plus  aller  au  Parlement  ,• 
pour  les  raiions  de  difpute  ci-devant 
expliquées. 

Il  arriva  une  nouvelle  affaire,-  qui* 
obligea  d'afïembler  encore  une  fois' 
toures  les  Chambres  du  Pârremenr.  Le:' 
iî^uc  de  la  Force  ayant  été  informé" 
que ,  par  un  ordre  du  Lieutenant  dé" 
Police ,  on  vifîtoit  uiie  maifon  qui  lui 
appartenoit  ^  mais  dans  laquelle  on  ne 
trouva  perfonne  de  fa  livrée ,  s'y  rerJ-' 
dit  avec  un  grand  nombre  de  domef- 
tiques  j  demanda  au  Gommiffaire  àf 
voir  fon  ordre ,  &  alla  le  porter  au^ 
Régent;  ce  qui  caufa  une  nqu^elle^ 
plainte  contre  ce  Duc.  Le  Parlement 
s'afTertibla  le  19  Février.  Le  Duc  de  la 
Force  s'y  trouva ,  &  prit  fa  place ,  te-  " 
nant  à  la  main  un  très-long  Mémoire. 
11  fît  la  faute  de  commencer  à  parler 
dans  le  teitips  que  les  Gens  du  Roi* 

X  vj^ 
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parloient  j  le  Premier  Préfîdent  lui  dîf" 
171X.  qu'il  ne  devoir  pas  interrompre  les 
Gens  du  Roi ,  ni  même  fe  trouver  aa 
Parlement ,  ni  en  place  ,  lorfqu'il  s'a- 
giflToit  d'un  procès  commencé  contre 
lui.  Il  infifta  pour  parler,  &  le  Pre- 
mier Préfident  pour  le  faire  fortir  j  ce 
,  qu'il  fit ,  en  prôteftant  contre  l'obftacle 
qu'on  mettoit  à  entendre  ce  qu'il  avoit 
à  dire  pour  fa  jûftification. 

Comme  j'étois  incommodé ,  je  ne 
»  pus  aller  à  cetre  fcance  du  Parlement  > 
&  je  me  ferois  certainement  oppofé  2 
ce  qu'on  refiifoit  au  Duc  de  la  Force 
la  liberté  de  parler ,  &  à  la  violence 
de  l'obliger  de   fortir  ,  violence  qui 
étoit  véritablement  *  contraire  à  la  di- 
gnité d'un  Pair  de  France.  Le  foir , 
xons  Içs  Pairs  furent,  invités  à  fe  trou- 
ver le  20  che;2  le  Cardinal  de  Mailly, 
premier  Pair  de  France.  Le  Cardinal  ' 
de  Rohan  étant  venu  me  voir  le  même 
jour  y  me  dit  qu'il  y  avoit  une  aflem- 
blée  générale  des  Pairs  réfolue  ;  mais 
j'envovai  m'excufer  d'affifter  à  cette 
•  airemblée  ,  par  la  même  raifon  de  ma- 
ladie qui  m 'avoir  empêché  d'aller  à 
la  dernière  féance  du  Parlement ,  & 
il  s'y  trouva  très-peu  de  Pairs, 
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Le  jour  fuivaht,  le  Cardinal  de  P<3-  : 


lignac ,  les  Ducs  de  Sully,  ôc  de  Ma-  171 1. 
^arin  ,  de  Richelieu ,  &  plufieurs  au- 
tres, dînèrent  chez  moi»  Comme  on 
fortoit  de  table  ,  le  Prince  de  Conti 
arriva  ,  &  me  dit  :  »  Le  Duc  de 
»  S.  Agnan  fort  de  che!(^moi,  ou  il 
»  a  été  envoyé  par  les  Pairs  qui  Je 
n  font  trouvés  chz'^^  U  Cardinal  de 
»  Mailly  ;  il  m^a  apporté  un  M£^ 
99  moire  ou  Requête  au  Roi ,  dont  le 
99  commencement  eji  intitulé  les  Pairs 
»  de  France.  Cette  Requête  nefi 
99  Jignée  que  par  lejeul  Cardinal  de 
99  Mailly  ;  elle  contient  plujieurs 
w  points  contre  le  Parlement,  MM.  de 
»  Mailly  &  d*Ufeifont  cillés  lapor- 
99  ter  à  Son  Altejje  Royale^  M.  U 
>j  Duc  de  Chaulnes  a  été  envoyé  che^ 
99  M.  le  Duc  ^&  le  Duc  de  S.  Agnan 
M  llqf^mpcrîée  che^  moi.  Je  fuis  éton-^ 
99  fl/^fiui  ai-je  répondu ,  quon  pré-^ 
99  fente  ^  au  nom  de  tous  les  Pairs  j 
»  une  Requête  qui  na  été  méditée 
»  que  par  un  très-petit  nomirre  d*en^ 
w  tre  eux^^  Il  y  a  apparence  quelle 
35  a  éf^é  réfolue  &  écrite  avant  quç 
«  d* être .  examinée  f  par  V Affemblée 
w  de  ce  matin  ^  qui  a  été  fi  peu  notït^ 
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brcuft  ,    cruelle  n  et  oit  pas  com^ 

1711.      yy  pofé^duniers  des  Pairs,    On  n'aU" 
35  roit    pas   dû   mettre  leur   nom  en 

>  »  général  à  la  tête  d'une  Requête  qui 

,  î5  ne  fe  nouve  (ignée  que  d!unfeuict^ 
Le  Duc  de  iz  Feuillade  &  le  Duc 
de  Mclun ,  &  plufieurs  antres ,  arrive- 
tent  dans  ce  moment  chez  moi  ,  & 
Ton  convint  de  s'aflembjer  le  jour  d'a- 
près che?  le  Duc  de  Luxembourg  ^ 
qui  étoit  malade.  Il  fut  réfolu  de  s'op- 
pafer  aux  fins  de  cette  Requête ,  qui 
otoît  aux  Pairs  de  France  la  liberté 
d'être  jugés  conformément  à  leurs  pré- 
rogatives î'py  les  Pairs  &  par  toutes 
les  Chambres  aflemblées. 

Sur  cette  divifion  des  Pairs ,  le  Ré- 
gent ,  auquel  oa  avoir  voulu  perfuader 
que  l'union  des  Pairs  &  du  Parle-' 
înent  étôit  contraire  à  fes  intérêts  ,  en- 
voya défendre  att  Parlcmenfi^É^con- 
tinuer  le  procès  du  Duc  de  Izrorce, 
L'ordre  fut  porté  par  un  Huiflîer  de  la 
Chaîne ,  &  fur  cet  ordre  ,  toutes  les 
Chambres  du  Parlement  aflemblées  , 
.  MM.  les  Princes  du  Sang  &  les  Pairs 
t?pinerent  à  faire  des  remontraices , 
&  MM.  les  Princes  du  Sang  avec  qua- 
tre Pairs ,  aflîfterent  à  la  compofition 
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Je  ces  remontrances  :  il  fut  dit  que 
•toutes  les  Chambres  s'affembleraient  1711, 
le  Lundi ,  pour  les  examiner  Elleç  fu- 
rent approuvées  ,  &  prcfentées  par  le 
Premier  Pré(îdent  &  environ  trente 
Confeillers  de  toutes  les  Chambres. 

Dfux  jours  après,  le  Chancelier  écri- 
vit au  Parlement ,  qui  slaflèmbla  le  } 
Mgirs.  Les  trois  Princes  du  Sang  s'y 
trouvèrent ,  &  grand  nombre  de  Pairs. 
Je  n'arrivai  qu  après  que  la  longue  let- 
tre du  Chancelier  au  Parlement  eut 
été  lue  ,  &  Ion  avoir  même  com-  - 
mencé  à  opiner  fur  cette  lettre  :  mais 
ie  Premier  Prc'fident ,  contre  les  règles 
Se  i'ufage ,  eut  pour  moi  Thonnêteté 
de  faire  cefïèr  les  '  opinions ,  &  de. 
relire  la  lettre  du  Chancelier  tout 
entière.  Cette  lettre  étoit  une  ma- 
nière d'excufe  au  Parlement  :  elle  por- 
toit  en  fubftance ,  que  le  Roi  n'avoit 
pas  réfolu  de  révoquer  ,  mais  felile- 
tnent  de  fufpendre  le  procès  du  Duc 
de  la  Force ,  jufqu'a  ce  que  Sa  Ma- 
jefté  eût  pu  conuoitre  des  divilîons  qui 
étoieUt  entre  les  Pairs.  On  convint  de 
•fe  raflèmbier  à  huitaine  ^  pendant  le- 
q-uel  temps  il  fut  enjoint  aux  Gens  du 
Roi  de  foUiciter  lîne  réponfe.  décifive. 
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■  Le  4 ,  les  Pairs ,  au  nombre  de  vingt- 

1711.  deux  ,  s'afTemblerent  chez  le  Duc  de 
Luxembourg.  L'intention  du  petit 
nombre  des  Pairs  y  qui  s'étoient  afleiTr* 
blés  chez  le  Cardinal  de  MailLy  yétoxt 
de  former  un  procès^>  prétendant  que  , 
les  Pairs  ne  pouvant  être  convoqués 
que  par  Lettres-Patentes ,  l'invitatioa 
du  Parlement  n'avoit  -pas  été  réga- 
liere  ;  ce  qui  entraînent  l'évocation  de 
TafFaire  du  Duc  de,  la  Forcer  En  opi- 
nant ,  \t  dis  :  35  MeJJîeurs ,  F  honneur 
yy^di:  penjer  cvmme  MM,  les  Princes 
w  du  Sang  me  donnera,  toujours  une 
»  parfaite  tranquillité  fur  mes^fen^ 
yy-timens  ^  &  je  ne  croirai,  jamais  pof 
y>  Jible  d'en  avoir  de  plus  nobles  j  ni 
55  de  plus  élevés  fiSr  ma  propre  gloire , 
«  fur  ma  dignité  ^  fur  le  fervice  du 
»  Roi  j  &  fir  h  bien  de  l'Etat  ^ 
»  qu'en  me  conformam  aux  leurs* 
>y  II  ejl  malheureux  y  &  plus  fur pre'^ 
yy  nant  encore,  que  qu-elques^uns  de 
>3  MM,  les  Pairs  veuillent  foupçon^ 
w  ner  le  plus  grand  nombre  de  n'être 
»  pas  ajfii  attentifs  à  foutenir  les  ' 
»  prérogatives  de  la  Pairie ,  fur  lef 
V  quelles  nous  ne  devons  pas  être  plus 
?»  difficileis  que  MM*  Us  Princes  du; 
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»3  Sang  ,  ni  déjirer  plus  que  ce  qu'ils  1 
»  prétendent.  Nos  droits  font  en  bon*  .   lyix. 
«  nés  mains  y  &  nous  devons  tenir  à 
»  gloire  &  à  honneur ,  qu'ils  regar^ 
«  dent  nos  intérêts  comme  les  leurs  «. 
Les  Pairs  s  aflemblerent  le  jour  d'a- 

S>rcs ,  &  vingt-deux  fignêrent  leur  ré- 
blution ,  qui  fut  de  députer  chez  le 
Régent  quatre  Pairs  ,  dont  M.  TEvê- 
quc  &c  Duc  de  Laon  ,  comme  l'an- 
cien 5  porta  la  parole  &  dit ,  que  les 
Pairs  n'avoient  point  de  procès  qui 

fmflTent  les  obliger  à  produire ,  que 
eurs  droits  étoiént  certains  &  incon- 
teftables ,  qu'ils  attendoient  de  la  bonté 
Se  de  la-jufticede  Sa  Majefté,  qu'EUe 
voudfoit  bien  n'apporter  aucun  chan- 
gemervt  à  un  établiiTement  auflî  an^ 
cien  que  la  Pairie  ,  qui  étoit  que  les 
Pairs  ne  pouvoient,  être  jugés  que  par 
lès  Pairs  &  par  toutes  Içs  Chambres 
du  Parlement  aflemblées  ,  fans  qu'au- 
cunes Lettres-Patentes  fuflent  nécef- 
iaires^  que,  fi  Sa  Majefté  a  voit  quelque 
doute  Mir  cela ,  Elle  avoir  gens  auprès 
d'Elle  qui  pouvoient  l'informer  du 
droit  des  Pairs ,  &  que  Ion  trouveroit 
tous  les  éclairciflfemens  néceflaires  dans 
les  regiftres  du  Parlement.  »  On  m' a 
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j>»  donné  divers  avis ,  dit  le  Rcgeiif  ^ 

1711.  «  <i'«/îe  cabale  tontré  tnes  intérêts  ^ 
w  entre  lès  Pairs  &  le  Pdrlementm 
3>  Ceux  qui  répandent  de  pareilles 
i>  calomnies  ,  lui  répondit-^on ,  méri" 
^>  tent  d*ètre  nommés  ù  punis  y  puif- 
*»  qu'ils  peuvent  éloigner  de  vos  bon^ 
*>  nés  grâces^  les  plus  -  honn^étes  gens 
i9  du  Royaume  Ù  les  plus  attachés 
»>  au  bien  de  l'Etat  3  &  par  confi-^ 
is»  quent  aux  véritables  intérêts  de 
»  Votre  Altejfe  Royale  «. 

Les  Ducs  fe  rerirereiic,  &  le  ^ 
^  Mars,  jour  du'Confeil  de  Rcçence, 
je  fus  averti  avec  les  autres  Pairs  qui 
^n  étoient  j  par  un  Valet  de  cham^e 
du  Régent  5  de  ne  pas  me  trouver  au 
Confeil ,  parce  que  lafFaîre  qui  nous 
concemoit  devoit  y  être  traitée. 

Le  Prince  de  Conti  vint ,  au  (brtit 
du  Confeil ,  chez  moi ,  &  m'apprit 
que  le  Régent  avoit  dit  aux  Princes 
du  Sang  j  avant  que  de  tenir  conieil^ 
que.,  s'ils  ne  vouloient  pas  que  leur 
nom  fut  dans  la  Déclaration  qui  de- 
voit être  envoyée  au  Parlement ,  ib 
ne  dévoient  pas  aflîfter  à  la  délibéra- 
tion. Les  trois  Princes  répondirent  en 
«lême  temps,  que  >  s'ils  fortoient ,  il 
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fàlloît  que  M.  le  Duc  de  Chanre/fqt'     m 

tît  auflî.  Le  Régent ,  pique  de  kpro-      lyx^. 

{>ojGtioii  ,  dit  qu*il  ralloit  refpeder 
^autorité  du  Roi.  Le  Comte  de  Cha- 
^ollois  répondit  :  «  Nous  refpeâons 
»  r autorité  du  Roi  j  &  aucune  au-^ 
»  tre  «•  Enfin  ils  demeurèrent  au  Con- 
feil ,  &  ue  furent  pas  d'avis  de  la  dé- 
claration. Ils  demandèrent  à  n'être 
pas  nommés  comme  y  ayant  eu  part. 
Le  Conite  de  Touloufe  demanda  la 
même  chofe ,  &  le  Duc  d'Orlé.ins  ne 
voulut  pas  que  le  Duc  de  Chartres 
fut  nommé  non  plus. 

Les  Pairs  s  aflemblerent  le  i  o  ,  & 
toutes  les  Chambres  pareillement.  La 
Déclaration  fut  enregiftrée  avec  tou- 
tes les  modifications  fuivantes,  &  dans 
<:es  termes  ;  »  Regijlré  j-&  ce  requé^ 
î>  rant  le  Procureur  du  Roi ,  jans 
»  que  direâement  ni  indireéiement , 
>9  ni  en  aucune  manière  que  ce  Jbit , 
•>  ladite  Déclaration  puijfe  faire  41- 
»•  cun  préjudice  aux  droits  &  pré-* 
'  »>  rogaiivfis  des  Princes  du  Sang  fir 
n  des  Pairs  de  France  y  qui  font  d'é^ 
»  tre  Jugés  au  Parlement  dans  la 
*»  Cour  fuffif imment  garnie  de  Pairs^ 
$9  aujji    bien  que  tout  autre   ayant 
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^n  fiance  en  ladite  Cour  j  &Jans  qu*il 


jjtu     njoit  befoin  d'aucunes  Lettres-Pa" 
*>  tentes  j  &  que  le  procès  du  Duc 
^  de    la  Force  fera   continué  félon 
iifès  erremens  ce.  Ces  modifications  y 
comme  on  le  voit  ,   annuUoient  en 
quelque  manière  la  Déclaration.  Les 
Monitoires  au  fujet  du  Duc  de  la 
Force  y  furent  ordonnés ,  ce  qui  alon- 
gea  la  procédure  par  l'obligation  de 
trois  femaines  néceflàires  pour  la  pu-: 
*  blication  de  ces  Monitoires. 
Converfa^      M*  ^^  ^uc  voyoit  avec  peine  que 
tion  ûvec  M.  les  plus  honnètes  gens  du  Royaume  < 
attaches  uniquement  au  bien  de  l  Etat, 
s'étoient  éloignés  de  lui  par  la  protec- 
tion qu'il   avoit  donnée  à  Law  ,  cet 
homme  abominable  qui  avoit  fait  un 
fî  grand  tort  au  Roi  &  au  Royaume. 
Ce  Prince  voulut  fe  rapprocher  dQ% 
gens  de  mérite  que  le  Prince  de  Conti 
r^herchoit   avec  foin  ,  marquant  un 
grand  défit  d'avoir  leur  amitié  ,  &'de 
concourir  avec  eux  au  bien  public.  II 
me  parla  donc  un  jour  à  uç  bal ,  & 
me  dit  qu'il   n'ofoit  plus  *aller  chea 
moi  5  parce  que  je  ne  le  voyois  plus 
moi-même  \  que  cependant  il  fouhai* 
toit  avec  ardeur  d  avoir  pan  à  meta 
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„  amitié.  Un  autre  jour  ,  au  fortir  du  , ^ 

Confeil  ,-H  s'expliqua  encore  plus  for-     lyn. 
cernent,  ôc  fe  plaignit  de   ce  qu'on 
ne  rendoit  pas  juftice  à  (es  bonnes  in^ 
tentions.  Je  lui  répondis  ;  »  On  ref-* 
»  peéle  duns  vous  un  efprit  de  fuite 
Vf  &  de  fermeté  ;  mais  je  ne  peuv 
9?'m'empécher  de  vous   dire  que  ces 
9>  qualités ,  excellentes  en  etlçs-mêf 
^:i  mes  ^  font  plus   dangereufes  qu'u^ 
99  tiles  j  quand  on  fuit  un  Jnauvais 
a  pafti.  L>eux  qualités  font  ptinci^ 
»  paiement   néceffaires  aux  grands  ' 
-  î>  Pri/ices  ,  aux  Rois  même  s  \  0  à 
>>  ceux  et^n  qui  ont  la  principale  part.     \ 
r>  dans  V adminijiration   des    Etats^ 
V  La  première  eji  de  préférer  le  dif 
}i  cernement  à  l'invention  ;  caf'Jî  c'eji' 
5>  un  grand   bonheur  d'imaginer  les 
»  plus  grands   &  les  plus,  heureux 
5>  projets ,  il  ejt  encore  plus  folide  de 
yyjavoir  bien  choijir  parmi  ceux  que 
?>  les  autres propofent.  L'autre  qua-r' 
?>  lité  ^  également  néceffaire  y  eji  de 
yyfavoir  ayouer  que  l'on  s' eji  tfom-r 
99 ^pé  «.  M.  le  Duc  recpnnut  que  cettq 
dernière    lui   étoit  néceflairé  ,  '  mais 
qu'il  pouvoir  affurçr  qu'elle  ne  lui  man-; 
qyoit  pas  j  qu'il  convenoit  d'avoir  çtç 
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furpris  &  trompé  j  que  peut-être  beau- 
>7»i.»      coup  de   gens  avoient   eu   le  même 
malheur  /  &  que  pour  lui  il  n'avoir 
jamais  voulu  fbuçenir  que  les  Aâion- 
jiaires  de  bonne  foi.  Il  me  parla  en- 
^         fuite  de  la  néceflîté  d'établir  un  Con- 
fcil  bien  moins  nombreux  que  celui  cfe 
'    la  Régence ,  &  qui  pût  limiter  lau- 
tonté  du  Régent.  Cela  me  parut  un 
projet  hafarde  ,  auquel  je  ne  répon- 
dis point. 

Le  Contrôleur-Général  travâîlloit 
vivement  à  rétablir  les  finances ,  mais 
avançoit  peu ,  toujours  traverfé  par  les 
intérêts  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Il  prit  enfin  la  réfoliition  de  deman- 
der à  Son  Alteffe  Royale  ,  qu  elle 
nommât  fept  Confeillers  d'Etat;  c  eft- 
à-dire  ,  d'ajouter  les  fleurs  Fagon , 
TrudaineSc  MackAut^aixx  quatre  pre- 
miers ,  à  la  tête  defquels  étoit  le  heur 
A'Armenonville ,  afin  de  décider  une 
fois  pour  toutes  les  prétentions  de  la 
Compagnie.  CeConfeil  s'aflembla  plu- 
fieurs  fois ,  &  la  Compagnie  prcfenta 
.une  Requête ,  dans  laquelle  il  y  avoît 
plufieurs  faits  qui  dévoient  faire  défi- 
rer  au  Régent  qu'elle  ne  fût  pas  im- 
primée, Cçpendanr,  le  5  Avril  1711 , 
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les  Syndics  de  la  Coqjpagnie  en  por-  \ .__ 

terent  des  exemplaires  a  tous  lés  Con-  171 1. . 
feillers  de  la  Régence  ,  &  en  diftri- 
buerenç  un  très-grand  nombre  dans  Iç 
Public. 

Il  y  eut ,  le  tn^^in ,  chez  le  j^égerit  Débat  entre 
un  confeil  de  Régence ,  auquel  M.  le  ^  ^^  p"/„^ 
JDuc  Se  M;  le  Prince  de  C(7/zr/ avoienç  de'contû 
accoutumé  d'affifter  :  on  réfolutd'at- 
fembler   le  même  jour  ,  fur  les  cinq 
heures  du  foir,  les  fept  Cpnfeiller^ 
d*Etat  ,  le  Chancelier  &  le  Contrô- 
leur-Général. M.  le  Prince  dp  Conti 
demanda  au  Régent  fi  }A.  le  Duc  s'y 
trouveroit  ;  il  lui  dit  que  non.  Il  de» 
manda  la  même  chofe  au  Chancelier 
Se  au  Contrôleur-Général,  qui  lui  té^ 
pondirent  tous  deux  que  M.  le  Duc 
n'y   feroit  pas.  Il  vint",  en  fortant , 
dîner  che?:  moi ,  fans  avoir  aucun  def^    '  ' 
fein  d'aller  au  Confeil  Le  hafard  fit 
qu'entrant  dans  le  Palais  Royal  pouf 
aller  voir  la  Maréchale  de  Rochejoft ,    . 
il  vit  le  carrolTe  de  M.  lé  Duc  dansi 
la  cotu:,  ce  qui  l'obligea  à  monter  che? 
le  Régent.  Il  lui  fit  dire  par  un  pre^ 
miftr  Valet  d^  chambre,  quil  lui  vour 
loit  dire  un  mot.  Le  Régent  renvoya 
^  yalçj  dç  çl^an^Uç  ,  iàfts  youlpiç 
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parler  au  Prince,  de  ContL  Ce  Prince 
17^  !•     s'étant  plaint  quelque  temps  aupara- 
vant de  ce  qu'il  n'étoit  pas   appelé  à 
des  Confeils  où  M.  le  Duc  afliftoit , 
le  Régent  Tavoit  affuré  que  cela  n'ar- 
riveroit  plus  ,  &  qaç  ,  fi  par  hafard  il 
n'étoit  pas  averti  toutes  les  fois  que 
M.   le  Duc  feroit  appelé  à  quelque 
Confeil ,  il  pouvoit  y  venir.  Le  Prince 
de  Conti  regarda  donc  comme  un  af- 
front ce  qui  venoit  de  lui  arriver; 
d'autant  plus  que  le  matin  même,  pen- 
dant le^  Confeil  où  aflîftoit  ce  Prince , 
le  Premier  Préfident  étant  venu  pour 
parler  au  Régent  ,  il  s'étoit  levé  & 
avoit  quitté  le  Confeil  pour  aller  l'en- 
tretenir. 

Le  Prince  de  Conti  vint  deux  fois 
le  jour  même  me  chercher  ,  &  ne 
m'ayant  pas  trouvé,  il  envoya  le  Duc 
de  Richelieu  pour  me  prier  qu'il  pût 
me  dire  un  mot.  Il  vint  en  effet ,  Se 
.  parut  très-irrité  de  ce  qui  lui  étoit  ar- 
rivé la  veille. 

Je  crus  qu'il  ne  convenoit  pas  que 
le  Prince  de  Conti  allât  faire  lui-même 
fa  plainte  ,  &  je  m'en  chargeai  ;  mais 
je  ne  pus  voir  le  Régent  ce  jour-là , 
parce  qu'il  étoit  ^lé  palfer  la  journée 

^    entière 
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cnriere  à  Anieres ,  Se  je  ne  lui  parlai 
que  k  lendemain.  D'abord  je  le  trou-  i/n; 
vai  très-vif,  &,  dès  les  premières  pa- 
roles, il  me  dit  :  »>  //  efi- fur  prenant 
99  que  MM,  les  Princes  du  San^ 
»  croient  devoir  être  dans  les  Confeils 
99  que  je  ti^ns  ,  malgré  mot,  S 'ils  font 
»  bien  foutenus  ,  je  le  ferai  encore 
9»  pins  queux  «.Aces  mots,  me  trou- 
vant un  peu  piaué ,  je  dis  :  »  Votre 
w  Altifj'e  Royale  me  pardonnera  de 
9»  parler  un  peu  lentement  fur  ce 
99  qu'elle  vient  de  me  dire.  Ce  nejl 
99  pas  que  je  puiffe  être  inquiet  J'ur^ 
»>  ma  vivacité  ni  fur  lajîenne  ,  parce  ^ 

99  que  mes  exprejfions  feront  toujours 
99  conformes  à  ce  que  je  lui  dois'. 
79  Je  commencerai  par  aire  à  Votre 
99  Alteffe  ,  que  je  me  fais  bon  ^ré 
»  de  m' être  chargé ^  fans  que  M.  le 
99  Prince  de  Conti  le  déjiràt  j  de  vous 
'99  faire  des  plaintes  très-jujîes  fur  ' 
H  un  mauvais  traitement  dont  il  ejt 
99  fenjiblement  toucl^é  &  avec  raifpn., 
99  Votre  Alteffe  Royale  lui  a  fait 
»  direjily  aplus  de  trois  mois  j  par  la 
99  PrinceJJe  de  Rohan^  quElle  voulait 
5»  abfolument  compter  fur fon  amitié^ 
99  qu'il  n'avait  qu'à  faire  coftnoître 
Tome  //,  Y 
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I  »  tout  ce  qu'il  pouvoit  déjirer ,  qu^il 

l^%l.  »y  trpuveroit  des  facilités  fur  tout  ^ 
^yfoit  quils!a^ît  â^ argent  ^  de  char'» 
>>  ges  ,  en  d'autres  avantages.  M.  le 
nlPrince  de  Conti  a  remercié  &  prié 
r>  là  Princejje  de  Rohan,  d^  vous  af 
yyfurer  que  l'autre,  Alteffe  B-ojfaU  pou^ 
P  voit  compter  fur  Jon  attachement 
«  trèS'fincere  ],  que  le  premier  devoir 
i>  regardoit  le  bien  dç  l'Etat ,  &  que 
»  le  fécond  étoit  d'être  fou  ferviteur  ^ 
jv  tant  qu'elle  procur^roit  lefervice 
p  du  Hoi  ^  le  biçn  de  l'Etat ,  comm$ 
»  il  étoi(  perfuadé  quElle  fC avait 
w  point  d'autres  vues. 

»  Peu  de  jours  avrès  ces  marques 
»>  d'amitié,  Votre  AlteJ/e  Royale  af 
tyfemble  un  Confeil  d^  peu  de  per^ 
yifonnes  ,  où  M.  le  Duc  ejl  appelé ^ 
p  &  non  M.  le  Prince  de  Conti.  Û 
V  fait  f es  plaintes  4  Votre  Alt^^ 
»  Royale,  Elle  ajjhre  que  cela  riar-* 
»>  rivera  plus  ,  ^  qu'il  peut  entrer^ 
^  dans  tous  les  Confeils  ou  M.  le 
*y  Duc  ûjjijlera.  AvantMer^  au  Cd/z- 
vfeil  des  Finances  ^  Votre  Altejffe  • 
j>  Royale  indique  un  Confeil  pour 
»  l'après-midi-,  M.  le  Prince  de  Conti 
Il  lui  deijiandç  Ji  M*  le  Pue  y  fera  ^ 
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»  elle  Vajfure  -que  non.  M.  le  Chan-  \ 

^>  celier   &    M.  de  la  Houjfaye  lui     1711. 

»  difent  la  mime  chofe.   Le  hafard 

njah  que  M.  le  Prince  de  Conti  ^ 

»  allant  che^  la  Maréchale  de  Ro^ 

f9  chefort  ,   entre   dans  la   cour   du 

*>  Palais  Royal  dans  le  temps   que 

»  le  Conjeil  eji  ajjemblé.  Il  voit  le 

yt  carrojje  de  M.  le  Duc.  Ilfefou- 

^  vient  que  Votre  Altejfe  Royale  lui 

»  a  dit  que  toutes  les  fois  quil  y 

i^  auroit  un  Confeil  j  &  que   M.  Le 

>y  Ducyferoit  ,  il  pvuvoit  y  entrer  ; ' 

9»  il  monte  j  &  fait  demander  à  Vo^ 

rf  tre  Altejfe  Royale  quil  puiffe  lui 

»  dire  un  mot.   Un  lui  ferme  la  porte 

>j  en  préfence  de  cent  perfonnes.  Il 

»  croyoit  cependant  faire  plaijir  à  ^ 

»»  Votre  Altejfe  Royale  en  fe  troU" 

f>  van^  à  cette  ajfemblée.  Vous  rCigno^ 

-99  re^i  pas  qu'ail  a  des  fentimens- con- 

^9  formes  aux  vôtres.   Il  a  fait  r/- 

n  flexion^  que  le  mime  jour  le  Pre-» 

H  mier   Prudent  ayant  demandé   à 

»  Votre  AUijf^  Royale  la  permijjïon 

»  de  l'entretenir  y  Elle   a  quitté  le 

»  Confeil  pour  lui  parler ,   &  il  eJi 

>>  étonné  quElle  n- ait  pas  pour  lui 

»  hs  mimes  égards  qu'elle  a  eus  pour 
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»  le  Premier  Préjident,  M.  le  Prince 
17^1.  9f  de  Conti  ne  peut  fans  doute  re^ 
xy  garder  que  comm^  un  affront  un 
>7  aujji  mauvais  traitement  que  Vejl 
î>  celiii  de  lui  fermer  la  porte  fans 
xf  lui  dire  un  mot.  Voilà  j  Mpnfei-^ 
n'gneur^  et  que  j'ai  à  dire  pour  ce 
n  qui  concerne  M^  le  Prince  de  Conti. 
»  Je  reviens  à  ce  que  Votr^  AlteJJi 
w  Royale  m'a  dit ,  que  lés  Princes 
»  et  oient  fort  fout  enus  ^  mais  qu' Elle 
M  leferoit  plus  .qu'eux^  A  cela  ,  je 
>>  réponds  que  Votre  Altejfe  Royale 
«  ne  peut  pas  fe- plaindre  que  fon 
»  autorité  n'ait  pas  été  bien  e/i-v 
»  tiere  depuis  la  Régence.  Jamais  il 

V  n'y  en  a  eu  defidefpotique^  Quant 
J9  à  M.  le  Prince  de  Çontt  ,  j'ai  déjà 
>9  eu  V  honneur  de  dire ,  il  y  a  quelques 
»  mois ^  à  Votre- Altejfe  Royale,  que 
m  j'étais  très-fenfible  à  l'amitié  que 
»  M.  le  Prince  de  Conti  m'a  tou^ 
^y  jours  fait  l'honmur  de  mç  marquer 
»  depuis    les  premiers  momens  qu'il 

V  a  fervi  dans  les  armées,  que  je 
»»  commandois  ;  mais  que  je  ne  veua^ 
«  gouverner  aucun  Prince.  Première^ 

V  ment ,  jarce  que  je  txen  ai  quç 
^J<^i/ii  &  ^u^U  crédit  que  l'ça  YA^C 
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*•  quelquefois  prendre  fur  Vefprit  des  • 

■»  Princes  ,  ne  cûhvient  qun  des  gens     i^iu 

^  fans  fortune  ,  &  qui  veulent  s'en 

yy  faire  une  ausc  dépens  des  Princes 

>»  quih  veulent  gouverneK   En  fe-^ 

^>  cond  lieu  j  parce  que  yV  fais  bien 

3»  que  ji  le  PriHce  fe  conduit  du  gré 

>>  du  Mettre ,  il  aime  mieux  lui  en 

^  avoir  obligation  qu'au  Gouvetneur; 

w  (/  que  fi  le  contraire  arrive^  c'eji 

yy  toujours  à  ce  prétendu  Gouverneut 

5*  que    Von    s'en   prend.  Je  fupplie 

9>  d'ailleurs  Votre  Alteffe  Royale  3   . 

9>  d'êtreperfuadée  que  je  fuis  unique" 

»>  ment  occupé  du  bien  de  l'Etat  «. 

Comme  ces  paroles  étoient  animées. 
Se  qu'elles  avoient  paru  vives  au  Chan- 
celier 5  au  Contrôleur-Général ,  &  à 
M.  le  Blanc  ^  ils  s'ctoient  approchés 
du  petit  cabinet  où  j'étois  avec  le  Ré- 
gent. Je  les  apperçus  dans  le  temps 
^ue  je  difbis  que  j'étois  uniquement 
occupé  du  bien  de  l'Etat ,  &  je  con- 
tinuai en  difant  :  »  J^en  prends  à  f /-* 
w  moin  M.  le  Chancelier  que  voilà. 
3>  Il  peut  dire  que  le  jour  que  la 
»  Régence  fut  donnée  à  Votre  Altejfe 
95  Royale ,  j'entrai  deux  fois  dans 
e  le   parquet    de,s  Genj  du  Roi  en 

Tiij 
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j^  ne 


rjeul 
r£^    vous 
^^ï^   J^^  répondis 
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w  occupé  de  chercher  fort  goût  C/  de  i^iu 
*>  mettre  Son  Altejfe  Royale  à  Jon 
3*  aije,  que  de  mon  intérêt  j  quoiqu'il 
yjjè  trouvât  certainement  à  être /eut 
i>  Miniftre  de  la  guerre.  Que  je  la 
^Juppliois  d\xaminerjiperfonne  ne 
>»  lui  convenait  mieux  que  moi  ;~~ 
»  au  Elle  étoit  accoutumée  à  M.  le 
»>  Maréchal  de  Befons  ;  qu'il  ni fir oit 
»  pas  raifonnable  de  m'oter  cet  em- 
»  ploi,  pour  y  mettre  quelque  homme 
91  du  Royaume  que  ce  pût  être  ;  mais 
»>  que  je  rrHen  démettrais ^  &  qu'alors 
99  Son  Alre^t  Royale  pouvait  y  placer 
99  qui  Elle  jugerait  à  propos.  Elle 
9>  voulut  avoir  la  bonté  de  me  dire 
9>  que  perfonne  ne  pouvait  jamais  lui 
99  mieux  convenir  que  moi.  Cependant 
9>  deux  mais  après  elle  'me  Vota  , 
9>  laijjfant  le  Canjeil  de  guerre  entier , 
9>  &  n'en  retranchant  que  M,  de 
99  Saint' Hilaire  y  moyennant  quai 
9>  Elle  me  croyait  fort  piqué.  Mais 
99  j'ai  deux  principes  également  éta^ 
^y  blis  dans  mon  cctur.  Le  premier , 
s>  une  entière  foumijjtôn  aux  ordres 
99  du  Rai ,  &  par  conféquent  à  ceux 
9f  de  Son  Altejfe  Royale^  puifqu'Elle 

Yiv 
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— —  »  ejl  dépojtiaire  de  l'autorité  de  Sa 
tyiï,  »'  Majejié,  Le  fécond  ,  de  dire  libres 
î>  ment  ce  que  je  penfe  pour  le  bien 
j>  de  VEîat.  J'ai  étudié  dans  le  Tef- 
t>  tament  politique  du  Cardinal  de 
3>  Richelieu  _,  les  qualités  nécejfaires 
>i  à  un  Canfeiller  d'Etat,  E/itre  au-^ 
i?  très  chojes ,  ce  Minifire  lui  déjire 
»  un  caraéiere  ferme  ,  porté  même 
»  jufqu'à  l'opiniâtreté  quand  il  s'agit 
w  de  direfonfentiment ,  fans  jamais 

V  altérer  ni  déguifer  la  vérité  pour 
^9  plaire  au  Prince.  Voilà  ^  Monfei- 
i>  gneur ,.  comment  je  penfe  ,  conti- 
>9  nuai- je  \  il  y  a  deux  qualités  bien 

V  nécejfaires  aux  Rois  &  aux  Prin- 
>j  ces  qui  adminifirent  les  royaumes; 
y>  l'une  fer  oit  d'imaginer  de  trouver 
>5  par  leurs  propres  lumières  ce  gui 
5>  ejl  le  plus  utile  à  '  la  Monarchie 
»  qu'ils  gouvernent  ;  l'autre  ,  non 
j3  moins  néceffaire  &  auffi  glorieufe 
»•  que  la  première ,  eji  davouer  leurs 
i9  fautes  quand  ils  en  ont  faites  ,  fie 
»  de  convenir  qu'ils  fe  font  trompés, 
>5  Cette  dernière  ^  Monfeigneur  ^  vous 
»  ejl  néceffaire  préfentement^parce  que 

•  >»  certainement  on  vous  a  induit  en 
»  erreur.  Enfin  j  Mcnfeigneur  ^  je 
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'^y  finis  par  dire  à  V.  A.  R,  que  je  n 
ù^Jiiis  très-convaincu  au' Elle  ne  Je-  j-,j^ 
V  parera  jamais  fon  intérêt  de  celui 
:•>  de  l'Etat.  Elle  ne  le  peut  ^  &  je 
9y  Jiiis perjuadé gu'Elle  le  veut  encore 
ifi  moins.  Tant  que  cela  Jera  ainjî, 
»>  aucun  de  tous  ceux  que  vous  regard 
,»  de^  comme  vos  meilleurs  amis  & 
9>Jerviteurs  j  ne  le  fera  tant  que  moi. 
n  Si ,  contre  ma  penfée ,  cela  pouvoit 
>»  être  autrement ,  envoyez-moi  dans 
»-  mon  château  ;  c'eji  où  je  pourrai 
»>  être  le  mieux  j  &  pour  vous  y  &pour 
»  moi  «.  ■ 

Pendant    ce    difcoufs ,  le   Régent 
m'aflura  fouvent  de  fon  eftime  &  de 
fbn   amitié  ,    ce   qui   ne  m*empècha 
point  de  m'expliquer  avec  vivacité  fur  • 
les  fentimetis  dont  j'étois  rempli.  Son 
AitelTe  Royale  me  dit  au  fujet  de 
M.  le  Prince  de  Conti  :   ^   Je  n'ai 
»  jamais  eu  dejfein  de  lui  faire  de 
»  la  peine.  J'ai  renvoyé  trois  jours 
97  auparavant   M.  le  UucyJè  vous 
yy  prie  d'aj/urer  M.  lePrintf  de  Conti 
»  que  je  fuis  très-éloigné  de  îuivou" 
»i  loir  faire  le  moindre  déplaifir.  Je 
jj  ne  veux  me  charger  de  rien  ^  ré- 
ar  pondis- je  j   Votre  AlteJJe  ReyaU 

Yv 
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5  >y  peut  lui  envoyer  quelquun  de  ces 
17*  ï»  »mejjîeurs  qui  font  préfens  «.Le 
Régent  clpnna^  ordre  au  Conrroleut- 
Générai  daller  de  fa  part  faire  des 
excufes  au  Prince  de  Conti. 

En   fortant,  je  trouvai   le  Comte 
6!Evreux  ,  qui  étpit  à  l'entrée  de  la 
petite  galerie,  &   qui  ayant  entendu 
quelques  difcours ,  me  dit  :  J'ai  ^/i- 
tendu  des  propos  bien  refpeâables , 
r&  je  vous  en  fais  mon  compliment. 
Continua'      Cependant  le  Duc  de  la  For4:e  fiit 
tien  de  l'af  interrogé  ;  &  l'aflemblée  des  Cham- 
ife/tf/brce."*^  bres  indiquée,  MM.  les  Princes  du. 
Sang  s'y  trouvèrent.  Les  gens  du  Duc 
de  la  Force  avoient  préfenté  des  Re- 
quêtes pour  être  élargis.  M.  Ferrand^ 
premier  Rapporteur  ,  lut  les  interro- 

fatoires  des  accufés  ,  leis  dépofitions 
es  témoinSé  II  s'en  trouva  deux  qui 
,    ,  ibutinrent  que  les  marchandifes  dé- 

efées  aux  Aùguftins  appartenoient  au 
uc  de.  la  Force.  Celui-ci  s'infcrivic 
en  faux  contre  leur  témoignage  ,  & 
prétendit  qu'ils  avoient  fait  une  faufle 
déclaration.  Sur  tout  ce  qui  fiit  lu  , 
agité  &  délibéré ,  les  Gens.du  Roi  en- 
tendus ,  il  fut  ordonné  que  les  prifon- 
ftiers  ne  feroient  point  élargis  >  &'que.. 
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les  Rapporteurs  &  Commiflalres  à  ce 
nommés,  feroient  rinventaire  de  cou-      1711. 
tes  les  marchandifes ,  8c  confronteroienc    , 
les  témoins  ,  de  manière  que  ce  pro- 
cès parut  devoir  tirer  en  longueur. 

Dans  ce  même  temps,  M.  le  Ré-     M.UDttt 
gent  déclara  M.  le  Duc  de  Chartres /^l^^^'^^'. 
Ton  fils  5  Colonel-Général  de  Tlnfan-  «<?/  <^<  /'/«-  ~ 
terie  Françoife  &  Etraagere,  à  l'ex- -f;^;;''-^^"*" 
ception  des  Gardes  Frâncoifes  &  Suif- 
fes ,  &  du  corps  des  Suifles.  Les  Co- 
lonels-Généraux d'Infanterie    avoient 
eu  auparavant  quelques  prérogatives, 
qui  n'etoient  pas  données  à  M.  le  Duc 
de  Chartres  j  mais  fes  provifîons  por-      ^ 
toient  le  titre  de  Colonel-Général  de 
rinfanterie  Françoife  &  Etrangère,  ce 
que  n'avoient  pas  les  précédens  Colo* 
nels-Généraux.  La  vérité  eft  c^ue,  dans 
ce  temps  ,  l'Infanterie  Françoife  n'étolt' 
compofée  que  de  François  &  Suifles. 
Le  Régent ,  avant  que  de  déclarer  cet' 
ctablillement ,  en  avoit  parlé  à  M.  le 
,  /?«c,  qui  ne  s'y  oppoia  pasj  M.  le 
Comte  de  Charolois  &  M.  le  Prince 
de    Ccnti   ne   crurent    point   devoir 
fôufcrire  à  cette  innovation.   On   ré- 
pandit dans  le  public  les  deux  der- 
niers. Edits  de  iappreifion  de    cette^ 

Yvj 
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charge  y  dans  lefquels  il  écoit  enjoîm? 
17x1,      au  Parlement  de  ne  jamais  confendc 

ni  foufFrir  le  rctablillemcnt. 
Union  de      M.  le  Duc ,  qu'unc  froideuT  for- 
M.  le  Duc  mée  au  fuiet  du  Confeil  de  euerre 
€kMU  avoit  éloigne  de  moi  ,  &  qui  peu  au- 

paravant m'avoit  marqué  le-  défîr  qu'il 
'  avoit  de  renouer ,  voulut  fe  raccom- 
4Tioder  entièrement.  Il  m'écrivit  un 
billet  5  par  lequel  il  me  prioit  de  lat- 
tendre  chez  moi  fur  les  fept  heures  du 
foir  ,  s'il  étoit  pofllblc  qu'il  n'y  eût 
perfonne  >  &  qu'il  vouloir  m'entrete- 
nir.  M.  le  Duc  favoit  que  j'étois  con- 
vaincu que  Law  perdoit  le  Royaume  : 
il  m'en  avoit  voulu  de  ce  que  je  tn'é- 
tois  déclaré  contre  cet  homme ,  pen- 
dant qu'il  n'avoit  rien  oublié  lui- 
même  pour  lé  foutenir.  Il  m'avoua 
dans  ce  moment  qu'il  s'étoit  trompé  , 
mais  qu'il  vouloit  réellement  le  bien 
de  l'Etat >  &  que ,  comme  il  favoit  que 
j'y  étois  uniquement  attaché ,  il  me 
prioit  que  déformais  notre  intelligence 
fut  parfaite ,  m'aflurant  que  je  lerois 
content  &  de  fes  fentimens  &  de  ik 
conduite  ,  qu'il  régleroit  fur  la  mien- 
'  ne.  Je  connoilTbis  au  .Prince  une  con- 
duite ferme  &  fuiyie,  &  j'étois  per- 
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fuadé  que  notre  union  étoit  ncceflaire  : 
elle  fut  entière  ,  &  nous  convînmes     i?*-'» 
de  la  tenir  fecrete  ;  ce  que  nous  exé- 
cutâmes lun &  l'autre  jufqu à  la  mort 
du  Régent, 

Pendant  ce  temps-là,  le  Contrôleur- 
Général  5  qui  âvoit  eu  d  aberd  une 
grande  confiance  aux  Paris  &c  à  jPer- 
nard ,  dont  les  premiers  paroiflbient 
très-verfés  dans  les  Finances ,  6c  ce- 
lui ci  dans  tout  ce  qui  concernoit  le 
change  chez  les  nations  étrangères ,  ne 
fuivoit  plus  régulièrement  leurs  con- 
feils ,  &  certaine  complaifance  pour 
ceux  dont  on  tient  fon  élévation,  ne  lui 
permit  pas  la  fermeté  néceflaire  pour 
empêcher  que  les  fonds ,  dont  le  Ré- 
gent avoit  Voulu  toujours  demeurer  le 
maître ,  ne  fe  diffîpafîent.  Il  parut  plu- 
fieurs  Arrêts  du  Confeil ,  fur  lefquels 
les  perfbnnes  qu'on  vient  de  nommer 
n'étoient  plus  confultées.  On  accorda 
douze  millions  par  an  à  la  Mai;inej 
dépenfe  exorbitante  ,  vu  le  peu  de 
vaideaux  que  nous  avions  en  mer  ;  &  . 
il  falloit  abfolument  prendre  les  douze  • 
millions  fur  des  deftinations  &  plus  * 
importantes  Se  plus  prefTces. 

Rien  alors  ne  le  pouvoit  être  da,-    ^^«  de 
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vantage  que  de  fecourir  la  Provence  ; 
^7^1-  dont  les  principales  villes  étoient  atta- 
quées vivement  de  la  pefte.  Marfeille 
&  fon  territoire  avoient.  déjà  perdu 
plus  de  quarante  mille  perfonnes  j  Aix  , 
Toulon  5  Arles  ,  Martigues ,  &  une 
infinité  d'autres  lieux  moins  confidc- 
rables ,  foufFroient  les  plus  grandes  ex- 
trémités. Je  follicirois  depuis  long- 
temps des  fecours  extraordinaires  pour 
cette  province.  Je  fuppliai  le  Régent 
de  me  permettre  d'en  expofer  la  né- 
ceffité  au  Confeil,  &  j'y  repréfentai 
fortement  la  cruelle  fituation  d'un  pays 
prefque  dénué  d'efpeces  ,  foit  par  les 
billets  qui  y  étoient  répandus  Se  qui 
montoient  à  plus  de  cinquante  mil- 
lions ,  foit  par  l'entière  ceflTation  de 
la  vente  des  huiles ,  des  fruits  fecs  , 
du  favon  ,  des  vins ,  &  des  autres  es- 
pèces de  commerce ,  qui  fkifoient  en- 
trer tous  les  ans  plus  de  douze  mil- 
lions dans  cette  province ,  &  je  conclus 
par  faire  voir  que  la  ruine  en  croit 
inévitable ,  fans  fecours  d'argent  très- 
prompts. 

Le  Confeil ,  ébranlé  par  de  fi  vives 
&  de  fi  férieufes  repréfentations  ,  or-  - 
donna  pour  la  Provence  trois  millions 
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t  an ,  qui  dévoient  être  avancés  par  ! 
!es  Receveurs-Gcnérau;x  des  Finances,     1718, 

2ui  offrirent  de  le  faire  fans  intérccs. 
)e  plus,  le  Régent  fut  fupplié  d'écrire 
à  tous  les  Archevêques  &  Evcques  du 
Royaume ,  pour  les  engager  à  tirer  de 
leurs  dioceies  des  fecours  pour  le  fou-* 
lagement  des  lieux  que  ravageoit  la 
pefte. 

Dans  les  premières  nouvelles  de  ce 
malheur ,  je  prellai  inftamment  le  Ré- 
cent de  me  permettre  de  me  rendre 
dans  mon  gouvernement.  La  première 
réponfe  du  Prince  fut  qu'il  n'auroit 
Ole  me  le  propofer  ;  mais  puifque  je 
voulois  bien  >  dans  une  conjoncture  fi 
impoiftante ,  y  aller  donner  des  ordres , 
rien  n'étoit  plus  propre  à  fauver  la 
province.   Comme  je  me  préparois  à 

gircir ,   les    défiances    naturelles    du 
égent  ne  lui  permirent  pas  de  me 
laiflef  éloigner. 

On  propofa  dans  un  Confeil  de  rifi  du 
Régence ,  un  Arrêt  poarprefTer  le  Pu-  '^*"' 
blic  de  porter  les  déclarations  de  fes 
effets,  &  il  fut  réfolu  de  donner  le 
mois  de  Juin  entier  pour  les  faire. 
in/er  :  lequel  temps  paffe ,  ce  qui  n'au- 
loit  pas  été  porté  au  vi/a ,  quelque  boa 
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qu'il  pût  être  ,  perdroit  un  tiers  juf' 
i?«.i.      qu'au  lo  Juillet  fuivanr;  que  les  dé- 
clarations qui  ne  feroient  pas  vifées 
avant  le   le  Juillet  ,  perdroient  les 
deux  tiers,  &  qu'enfin  ,  au  premiisr 
Août  ,  il  feroit  inutile  de  les  prcfen- 
ter ,  parce  que  tout  ce  qui  n'auroit 
pas  été  vifé  alors,  feroit  totalement 
annuUé.    Il  falloir  accélérer  rnifi  un 
^ouvrage  auquel  on  s'étoit  porté  d'a- 
'  bord  aflfez  mollement  ,  foit  par  des 
irréfolutions   fréquentes  ,  foit  même 
par  des  changemens  entiers  de  tout 
ce  qui  avoir  été  réfolu.    Le  Régent 
donna  congé  au  Confeil  de  Régence 
jufqia'après  la  petite  Fête-Dieu ,  &  je 
le  demandai    pour   tout  le   mois  de 
Juin  5  voulant  donner  ce  temps  inutile 
à' dès  terres  que  j'avois  achetées  en 
Bourgogne  &  dans  le  Nivernois  avec 
le  prodiût  des    rembourfemens   que 
l'avois  été  forcé  de   recevoir.    J'allai 
pafTer  quinze  jours  dans  mon  château 
de  Villars ,  où  fe  fus  vifité  d'un  grand 
nombre  de  perfonnes  de  la  Cour  & 
du  Parlement ,  &  de  plufieurs  Minif» 
très  Etrangers* 
Findttaf^       M.  le  Prince  de  Conti  vint  auflî 
'^dcZÈrfc"''  ^^'  ^^^^^  ^  m'apprit  que  le  Duc  de 
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îa  Foret  avoit  prcfenté  une  Requête  1 
au  Roi  5  tendante  à  faire  cafler  tout  ce     17*  i* 
qui  avoit  été  fait  au  Parlement  con- 
tré lui  \  &  que  le  Régent  avoit  nommé 
pour  examiner  cette  Requête,  les  iîeurs 
a  Armtnonville  ,  Fagon  ,  Bignon  Se 
Chateau-Neuf^  Confeillers  d'Etat.  Oa 
fut  étonné  de    voir  que  à^s  Arrêts 
donnés  en  matière  de -Pairie  par  tou- 
t  tes  les  Chambres  aflemblées ,  par  trois 
Princes  du  Sang  &  par  le  plus  grand 
nombr*  des  Pairs  ,  puflent  être  uijets 
à  l'examen  des  Confeillers  d'Etat.  C'é- 
toit  toujours  tomber  dans  le  cas  de 
donner  aux  Pairs  d'autres  Juges  que 
les  Pairs  &  le  Parlement  ,  quoique 
nous  euffions  toujours  foutenu  ne  pou- 
voir être  jugés  ^ue  par  les  Pairs.  M.  le 
Prince  àt  Conti  en  parla  fonement  au 
Régent ,  qui  répondit  que  le  Duc  de 
la  Force  ,  acculé ,  tâchoit  de  fe  fau- 
yer  par  où  il  pouvoit. 

Je  fis  dans  mes  terres  de  Bourgo- 
gne &  de  Nivcrnois  le  voyage  que 
j'avois  réfolu  ,  n'étant  pas  fâché  de 
m'éloigner  de  la  Cour  pour  quelque 
temps.  Comme  |e  voulois  arriver  chez 
le  Marquis- de  X/me^ej  ,  qui  m'atten- 
doit  fur  la  route ,  &  que  pout  cela  je 
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'  ttiarchoîslanuit,  je  fus  verfc  très-dai»^ 
fftu  gereufemenc  ,  de  manière  ^ue  ma 
chaife  de  pofte  k  trouva  dans  un  (oSè 
fur  rimjpériale ,  ôc  moi  par  confcquent 
fur  la  tête  :  mais  je  me  tirai  de  cette 
aventure  auflî  heureufemenc  que  je  l*a- 
vois  fait  d  une  infinité  d  autres.  J'em- 
ployai trois  femaines  à  mon  voyage  ;  je 
vifitai  le  Marquifat  de  la  Norle  8c  le 
Comte  de  Roche-Millay ,  deux  très- 
belles  terres  qui  ont  près  de  quarante 
lieues  de  tour,  de  grandes  mouvances ^ 
mais  fort  ruinées  &  abîméespar  les  tail- 
les ;  en  forte  que  les  villes  de  TernauÉ 
&  ae  Beuvray ,  autrefois  affèz  confidc- 
rables,  n'étoieht  plus  habitées. 

Je  trouvai  fur  mon  chemin  plufîeurs 
bataillons  occupés  à  un  canal  de  Mon- 
targis  à  Nemours ,  auquel  le  Régent 
faiioit  travailler ,  &  dont  il  devoit  re-^ 
tirer  une  grande  luilité.  Les  Officiers 
&  les  foldats  ,  qm  depuis  long-remps 
ne  m  avoient  vu ,  me  montrèrent  beau- 
coup d'amitié. 

A  mon  retour ,  je  trouvai  Taffaîre  du 
Duc  de  la  Force  prête  à  être  jugée  : 
'         j^allai  au  Parlement  à  la  première  au- 
dience :  les  Princes  du  Sang  aflîfterent 
à  toutes  avec  un  grand  nombre  de 
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Ihiîrs.  Le  jugement  fut  enfin  rendu  &  - 

Î renoncé  >  après  que  le  Duc  de  la     17*1» 
'^orct  eut  été  interrogé  j  &  dans  TAr- 
rèt  qui  ordonnoitla  confifcation  des 
magafîns  ,  il  fut  dit  qu'il  feroit  tenu 
de  fe  conduire  arec  plus  de  circonf- 

SeéHon ,  &  d'avoir  à  1  avenir  une  con- 
uite  irréprochable ,  telle  qu'elle  con- 
venoit  à  ia  naiffance  &  à  fa  dignité  de 
Pair  de  France. 

A  mon  arrivée ,  le  Prince  de  Conti    u  Due  Jn 
vint  me  voir ,  &  m'apprit  qu'en  mon  ff^^^i^^^^l 
abfence  ilavoit  obtenu  du  Régent,  que  charges. 
M.  le  Duc  du  Maine  rentreroit  dans 
l'exercice  de  toutes  fes  charges.  Il  re- 
vint en  effet  habiter  Sceaux  avec  tous 
fes  enfans  ,   &  toute  Ta  famille  fut 
réunie  :  auffi  avois-je  toujours    con- 
feillé  au  Duc  du  Maine  de  tâcher  de 
rentrer  dans  l'exeTcice  de  fes  charges  , 
fans  s'opiniâtrer'  à  recouvrer  le  rang 
qu'il  avoir  perdu ,  en  lui  repréfentant 
qu'il  étoit  bon  de  reprendre  toujours 
quelque  confidération. 

Le  mois  de  Juin  avoit  prefque  entié-     Suite  du 
rement  fini  le  vi/a ,  &  l'on  tint  di-  '^'^^ 
vers  Confeils  de  Finances ,  pour  pren- 
dre une  dernière  réfolution  fur  l'état 
incertain  où  croient  prefque  toutes  le$ 


^^14  Vie  du  MAKiciiAt 
!  familles  du  Royaume  ,  par  les  kuîc 
f7^i*  milliards  de  papier  que  l'exécrable  Lcni^ 
avoir  répandu  dans  le  public.  Ces 
Confeils  fe  tenoient  au  Palais  Royal , 
&  ils  éroienr  compofés  des  Princes  du 
Sang  5  à  la  réferve  de  M.  le  Comte  de 
Charolois  ,  du  Chancelier ,  du  Maré- 
chal de  Villeroi ,  de  quatorze  Coiï- 
lèillers  d'Etat  ou  Maîtres  des  Requê- 
tes. A  celui  du  15  Juillet,  il  fut 
réfolu  feulement  que  l'on  donneroit 
fon  avis  par  écrit  dans  le  Confeil  fui- 
vant ,  qui  fe  paffa  en  des  efpeces  de 
:  \  diflertations.  Plufieurs  Confeillers  d'E-- 

^  tat  s'étendirent  en  lônes  raiibnnemens  : 

les  avis  par  écrit  ne  furent  point  don- 
nés ,  &  il  fut  dit  que  Ton  tiendront 
deux  ou  trois  Confeils  par  femaine  chez 
le  Chancelier ,  pour  approfondir  les  di- 
verfes  propofitions,  &  pourprendre  une 
dernière  réfolution. 
MarUge  du      Pendant  ce  temps-là ,  je  mariai  mon 
Marquis   de  fij^  unique  à  la  féconde  fille  du  Duc 
de  JMoaiUes.   Lamee  avoir  cpouie , 
trois  ans  auparavant,  le  Prince  Char- 
/    les  de  Lorraine  ,  Grand  Ecuyer  de 
France   &  Gouverneur  de   Picardie. 
Quelques  mois  auparavant  le  mariage 
/ie  mon  fils ,  le  Prince  Charles  avoir. 
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fans  aucune  ràifon,  renyoyé  la  Coni-  < 
reflTe  d'Armagnac  |a  femme  ,  à  fa  fa-r  î7>î* 
mille.  Cette  jeune  Dame  n'ayoit  pas 
dix-fcpt  ans  ,  Se.  on  ne  pouyoit  rien 
trouver  à  blâmer  dans  fa  conduite^ 
Elle  fe  retira  dans  un  Couvent ,  &  U 
Maifôn  de  No'ailles ,  très-irritée ,  fie 
déclarer  en  juftice  une  fcparatÎQn  de 
corps  &  de  bien,  Ainfi  la  cadette ,  qui 
époufi^  mon  fils,  fe  trouvoit  proprement; 
l'aînée.  On  lui  donna  quatre  cents 
mille  francs  en  mariage  fans  renon:^ 
çer;  &  ^ outre  cela,  un  legs  que  la  Du-? 
çheffè  à' El  bœuf  lui  fit  d'une  portion 
des  vaftes  prétçntions  qu'elle  avoit  fur 
la  (ittceffion  du  dernier  Duc  de  Man- 
toue,  n'ayaHt  rien  retiré  delà  dot  de  fa, 
fille,  DucheflTe  deMantoue,ni  de  toutes. 
les  coflventions  matrimpniales.  Ces  pré-5 
tentions  entre  deux  particuliers ,  pou- 
yoient  en  toute  juftice  erre  po^:tée$.i 

fJus  de  trois  millions.  Mai^  çommQ 
'Empereur  s'étoit  emparé  de  tous  les 
biens  &  de  tous  les  Etats  du  Duc  de 
Mantoue,  elles  diminuoient  de  me-, 
rite.  Mademoifelle  de  Noailles  ^  très- 
bien  faite ,  très-jolie  ,  &  parfaitement 
bien  élevée,  me  parut  le  meilleur  choi^^ 
gwç  j'aye  pu  faire  pçui  inç^  filç. 
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La  joie  que  me  caufoic  ce  mariage» 
X7^x*     fut  troublée  par  une  maladie    que  le 

MûUdit  du  Rci  eut  dans  le  même  temps.  Comme 
**•  elle  parut  les  premiers  Jours  pouvoir 

erre  dangereufe ,  elle  jeta  l'alarme  dans 
tous  les  cœurs  ,  ic  remplit  tout  le 
monde  de  confternation.  Le  Parle* 
ment ,  le  Peuple  ,  tout  étoit  dans  la 
dcfolation.  Les  Médecins ,  voyant  que 
la  tête  du  Roi  s'embarraflfbit,  &  que 
la  fièvre  ctoit  très- violente  ,  après  une 
faignce  au  bras  ,  fe  déterminèrent  â 
une  au  pied;  &  peu  d'heures  après 
lui  donnèrent  l'émétique.  Lafaignée 
du  pied  dégagea  la  tête  ,  &  l'effet  de 
l'émétique  fut  tel ,  qu'en  peu  d'heures 
le  Roi  fe  trouva  entièrement  foulage 
&  hors  de  danger  j  la  joie  univerfelle 
parut  encore  plus  grande  que  la  ter- 
reur, 

Cirhntnmi  L'Archevêoue  ordonna  un  Te  Denm^ 
comme  il  avoit  ,  dans  les  premiers 
momens  du  péril ,  ordonne  des  prières 
publiques.  Le  Te  Deum  fat  chanté  à 
Notre-Dame.  Lé  Duc  d'Orléans  ,  vou- 
lant y  affifter ,  avoit  d'abord  réfolu  de 
fe  mettre  dans  le  milieu  du  Chœur 
avec  un  priç-Dieu  ;  M.  le  Duc  Se 
M.  le  «Prince  à^.Comi  lui  repréfea-t 
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terent  qu'ils  ne  l'accompagneroientpas, 

s'il  prenoit  une  place  fi  diftinguée  :  il  fe  1711, 
plaça  donc  après  le  Cardinal  deNoailles» 
dans  les  formes  des  Chanoines.  Le 
Parlement,  de  fon coté.  Ht  quelques 
difficultés.  Il  prétendoit  que  ,  repré* 
fentant  la  perfonne  du  Roi ,  il  ne  pou- 
volt  être  précédé  d'aucun  Princç ,  & 
alléguoit  fuc  cela  plufieurs  exemples^ 
Il  prétendoit  aulfi  devoir  prendre  le 
pas  en  fortant  j  mais  le  Régent  fit 
tenir  fes  Gardes  à  la  porte  du  Clhœur  ,1 
&  pafla  le  premier  ,  après  quoi  léd. 
Cours  fe  retirèrent,  Les  Pairs  fc  plar 
ççrenf ,  comme  il  leur  étoit  arrive  plu- 
sieurs foi^,  dans  le  haut  du  Choeur^ 
Yis-à*vis  des  Archevêques  &  Evcques^ 
qui  s'y  trouvèrent  en  grand  nombre, 
i  cette  différence  près ,  qu'il  y  avoir 
des  carreaux  devant  les  Pairs  ,  Se 
qu'il  n'y  en  avoir  point  devant  les 
Prélats.  Les  réjouidances  dans  Paris 
furent  fi  grandes ,  que  l'on  n'avoir  ja- 
mais entendu  parler  dç  rien  de  pareil. 
Je  donnai  une  grande  ftte  avec  une 
illumination  des  plus  belles  dans  ma. 
maifon.  Le  Maréchal  de  Villeroi  ^t, 
)a  même  chofe  dans  la  fienne. 
X^ois  JQurs  après  que  U  i^(^  4h    Cni/«i<  4^ 
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. _:Roi  fut  aflurée,  le.  Régent  jprit  la  ré* 

i7xt1     folution  de  coucher  aux  Tuileries  :  on 
Jtégetu  qu'on  lui    avoit    doimc  quelques  foupçons 
2^"^«;"'^'^<dun  deflein  fecret  d'éloigner  laper- 
fonne  du  Rôi ,.  &  de  la  tirer  de  fou 
pouvoir  pour  la  faire  déclarer  majeure 
avant  Tâge,   Et  dans  la  vérité ,   fi  le 
Maréchal  de  Villeroi  avoir  eu  la  fer- 
meté de  mettre  à  profit  les  confcils 
qui  lui  furent  donnés  lorfqu'on  dif- 
tribua  les  ordres   pour  transférer  le 
Parlement  de  Paris  à  Pontoife  ,  on 
îtiroit  encore  trouvé  le  moyen  de  fau- 
vér  l'Etat.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  crainte 
qu'on  ne  s'emparât  de  la  perfonne  du 
Roi ,  fut  Punique  motif  qui  déter- 
mina le  Régent  à  vouloir  coucher  aux 
Tuileries  toutes  les  fois  qu'il  le  juge- 
roit  à  propos.  Le  Roi  n'aflîfta  pas  au 
Confeil  de  Régence  du  2  Septembre , 
où  il  fut  propofé  un  Arrêt  pour  dé- 
clarer nuls  &  d'aucune  valeur  tous  les 
effets  qui  n  avoiçnt  pas  éçé  portés  an 
nfa  (a). 


(4)  On  imagina  apr(is  ïûgtQ ,  de  tâcher  de 
découvrir  quelle  avoit  été,  avant  le  commerce 
^u  papier,  la  fortune  des  plus  riches  tf^/a- 
^çur4  ,  afin  de  les  réduire  à  cette  première 

Cependaiiç 
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Cependant   ces  mêmes    billets    fe  ■——■** 
négocioient  dans  Je  Public ,  parce  que     17x1. 
les  gens  en  crédit  comptoieiit  de  les  opinions  fut 
faire  pafler  ,  &  que .  ces  mêmes  gens  ^  v;/4. 
en  vendoient  tous  les  jours.  Enfin ,  les 
intrigans   avoient  relpérance   établie 
depuis  la  Régence ,  de  voler  le  Roi  Se 
le'  Public. 

L'incertitude  où  tout  le  bien  en^- 
pier  mettoit  les  trois  quarts  du  Royaij-    , 
me,  devenoit  infupportable>  &  le  nruiir 
mure  étoit  au  plus  naut  point.  On  £4- 
foit  efpérer  une  prompte  décifion.  Le 
Régent  travailla  plufieurs  fois  avec  les 
Paris  j  plus  habiles  certainement  que 
tout  ce  qui  fe  mêloit  alors  de  îînan-  . 
ces.  Le  Contrôleur-Général  ne  fout^- 
noit  pas  ropiniqn  que  Ton  avoit  de  ... 
fa  capacité  dans  Je  commencement;         •     *- 
fa  conduite  étoit  d'un  homme  qui  n^ 
veut  fe  charger  d'aucun  événement  ^ 

fortune  ou  à  peu  près  \  8c  rendre  le  furplus 
aux  familles  qui  aroient  été  ruinées  p;u:4c 
fyiléme.  L'opcraticm  par  laquelle  on  vçiiloit 
parvenir  à  ce  but  y  opéranon  très  -  à'fficilc 
'  Se  qui  n*cut  prcfquc  aucun  fuccès ,  fut  ap- 
pelée le  vifa  y  parce  que  fbns  ks  yeux  de 
CommifTaires  nommés ,  on  devoit  vifir  bs 
effets  qui  i^efteroicac  cu  valeur* 
Tome  //,  ;S 
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&  pr  conféquént  ne  rien  décider  par 
1711.      lui-même.  Les  Commifïaires  charges 
d'examiner  tout  ce  qui  étoit  porté  au 
vîfa  ^  étoient  partagés  dans  leurs  fen- 
timens.  Celui  des  Paris  auroit  été,  que 
dans  le  même  temps  que  Ton  portoit 
tous  les  effets  au  i^ifa  ,  on  travaillât 
pour  cdmpulfer  les  Aâes  des  Notai- 
res ,  afin  de  prendre  une  connoiflance 
cxafte  &:  fidèle  des  biens  de  ccnx  qui 
Croient  fait  commerce  du  neureau  pa- 
pier. C'éroir  ^^  en  effet,  l*hhique  voie  de 
-démêler   les  fortunes   rmmenfes  qui 
avoient  été  faites  >  &  qUe  ces  nouveaux 
riches  cachoîent  avec  un  foin  extrême* 
Cofrv<rf/Si-      Lg  Régent  ne  pouvant  fe  difpenfer 
richaittvecU  OC  port0r  cettc  matière  an  Confei!  de 
^é^em  à  ^HRégence ,  me  tlir  <jtf*il  vouloir ,  avant 
;  **'         ''que   de  prendre  ^uciinié  téfofution , 
me  confulter  fur  cette  matière.  Le  24 
Aoftt ,  il  me  fit  apfJeler  dans  fon  ca- 
binet ,  &  m  expoi^  ]as  peine  qu'il  ce£* 
rfcmoit  de  r©pération  préfente ,  &  plus 
^èncpre  de  la  plupart    de  celles  qui 
•aVbîent   précédé  j   î^u*enfin  il  fentott 
combien  il  étoit  titile  d  abord  de  con- 
4Îoîçr«  latvcrizyé^  en  fécond  lieu  ,  de 
s'ôter  la  tibene  de  faire  des  grâces  » 
&  qu'il  n  «h  atoie  qtte  t^  teic  Je 
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lui  répondis  :  »  S'il  y  a  une  matière  — p— — 
yyjur  laquelle  je  fois  moins  en  état  1711. 
w  de  parler  que  fur  toute  autre  ^  c'ejl 
»  la  finance  ;  mais  je  nhéfiterai  pas 
'  «  à'dire  mon  f intiment  fur  les  deux 
»  points  que  Votre  Alteffe  Royale 
yy  vient  de  m'expofer  ^  qui  font  de 
9*  connoître  la  vérité  ô  de  s'oter  la 
9»  liberté  défaire  des  grâces.  Il  n'y 

-  »  a  pas  à  délibérer  fur  cela ,  &  tout 
»  le  monde  y  applaudirai.    Son  Ai-' 

"  3>  tefle  Royale   ajouta  :  Je  né  fouf" 

-  yyfrbai  pas  que  tous  ces  MiJJiJJipiens 
'  »>  qui  ont  fait  des  fortunes  immenfes , 
'  vyies  cûnfervent ,  tandis  que  tant  de 

j>  gens  font  ruinés  «.  * 

Je  l  exhortai  à  perfifter  dans  ce  fen-  pM^rathn 
timent ,  qui  ctoit  le  mien  j  mais  je  lui  '^"  ^o^jeU. 
çonfeillai    en  mcme  temps    de  fafre 
inftruire  plus  particuliéFement  ceux  qui 
compôfoient  le  Confeil  de  Régence , 

-  avant  que  de  leur  demander  unedé- 
cifion  iur  une-  matière  fi  impartante, 
&  que,  de 'ftion  côté,  je  dcnrois  auffi 
ufte  connoiflànce  plus  entière.  Son  Al-  ' 

*  teflTe  Royale  me  dit  qu'il  'm'énver- 
~  ïoit  les  avis  dé  tous  les  Commiflaircs  ; 

3ue  le  Chan^elîéf'  croit  oppofë  à  ren- 
ré  tfublics  lè«  A<Sbe$  de$  Notaites  :  qti« 
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le  Contrôleur-Général  y  avoir  été  cbn--^ 
\i72iU  traire  auflî  pendant  cjuelque  temps-; 
mais  qii'enfrn  il  &étoit  rendu 5  qui! 
iàlloit  prendie  Hne  deiniere  réfolution» 
&  que  ce  ferok  le  i  J  Septembre.  Je 

{)arris  pour  aller  pafler  dans  ma  tene 
es  jours  qui.  reftoient  |ufq[u'au  temps 
desConfeus.» 
LafoUesU*  -Cependant  iî  arriva  àts  nouvelles^ 
Pror  Êcheufes  fur  la  pefte.  Le  Due  de  Ro- 
quelaure  avoit  fait;  inveftir  un  gros 
bourg  du  Gévaudan  ,  nommé  la  Ca- 
nourgue  >  où  cette  cruelle  maladie  s'é- 
.  toit  fait  ietitir  dès  le  comm^cemeut 
de  Tannée.  Mais  tes.habitans  >  ou  pour- 
fe  flatter  >  ou  pour  éviter  le  malheur 
d^ctre  renfermés  dans  leur  bourg  & 
féparés  du  refte  de  la  Province  ,  avoieat 
caché  le  mal.  Enfin  >  on  avoit  pris  la 
féfolution  de  Tinveftir ,  &  il  le  mtpar 
Jioth ,  Irlandois,  Lieutenant-  Général» 
Cepeodam ,  malgré  toutes  les  précau-^ 
tions,  le  mal  gagna  Mçrrege  ,  petite 
ville  où  fe  fâbriquoient  prefque  tputes 
les  étoffes  de  Cadis.  Ce  lieu  étaQt  eu- 
liérem^nt  inieâé  ,  le  Duc  de  Roqug-^ 
laurt  fut  obligé  ^tn  retirer  les  trou- 
pes &  d*abandonn«r  le  Gévaudan.  Qa 
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à  prendre ,  &  l'on  envoya  V^rfeille's,  -  '  '" 
Maréchal  des  Logts  jdes  armées ,  pour  1744% 
voir  s'il  feisoit  poffible  d'établir  une 
ligne  ;  mais  une  ligne  iu  milieu  d'un 
pays  de  montagnes,  d^uis  le  Rhône 
juiqu'à  la  mer  ,  n'étoit  pas  poffible  à 
x^ncevoir.  On  fe  retrancha  donc  à 
Vautres  précati tiens  %,  mais  avec  une 
indolence  très- propre  à  ifàire  craindre 
=4e  grands  malîieurs. 

Ceux  de  l'état  des  finances  întcref- 
fpieîit  tout  le  moaide  ;  oju  réfolut  de 
ï^s  porter  au  Confeil  èe  Régence  du 
1-4 Septembre,  &<l'y  traiter  unequeA. 
^n  dont  la  décifion  étoit  très-impor-, 
t|inte^  jpuifi^u'iî  s^igiflcat  àe  confiaceçr 
Tçtat  d  uiîe  mfiriité  de  ïàmîlîcs. 

Celui  dû  7  ètxt  employé  à  examiner   ^riannwniM 
iMie .  Ordonrance  que  le  Chancd[ier{"^«,//„/"/,' 
avoir  diâ»e  ,  pour  oonfirmer ,  fur  les  P^ancht^ 
fubftitutîoi*  ^de  Franche-Comté,  fEdic  ^"^^ 
4q  I  y^yjçpi  .pr-efcriimit  la  néceffité  de 
f§ire  enregiflyer  toutes  les  fubftitations  ^ 
Içfqiielles  étoient  iperpétaelles  comme 
<lans'  r.Empîre.  JMais.  comme  pluiïeurs 
•de  <:eux  qui  |ouiflî)ient  de  cesfubfti- 
TutionSjpréféroient  le  préfent  &  leurs 
Intérêts  particuliers   à  ceux  de  leurs 
îîéritiet^^'ils  ne  faifoieçt  pas  enrègijP- 
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ivéT  ces  fubfti tarions  ,  afin  de  fiiire 
1711.      croire   que  leurs  biens   étoient  libres 
lôrfqiv  ils  vouloient  emprunter ,  ce  qui 
privoit  de  leurs  biens  les  héritiers  ié- 
gtrimts.  On  repréfenca  oueTEciir  n'c- 
toit  pas  jiïfte ,  &  qu'il  fâlloit  donner 
fîx  mois  ou  un  an  AUX  collatéraux  ou  aux 
enfens,  potrr  forger  à  enregiftrer  ceux 
qui  auparavant  âvoient  négligé  de  le 
faire  ,   ou  qui  voudtoient  encore  le 
négliiien  Ainfi  il  fet  dit^qu'on  -exami- 
ncroit  encore  la  même  afiaite  ,  &  elfe 
fut  rapportée  au  Confeil  tenu  le  14. 
Le  Chancelier  fut  .pour  la  publicatiqn 
de  FEdit,  fans: domnèr-  de  temps.  J« 
m'y  oppofal)  avec  ^  quelques  autres  j» 
m'ais  le  Confeil  1  ayant!  iété  très-iong  fur 
les  finances ,  on  opina  crè^-légérement 
fur  cette  derniece  matieee^i- A:  la  plu-' 
ralité  des  voixiut  pouf  l'avis^du  Cnan-' 
celier. 
Vtù?ùfitîon      Ce  Confeil  du  1.4'  «ftit -ftèifrimpor- 
^"  /?^*  dv^c  ^^^^  '   &  commeiaçâ^  fiar:  ûhj^  îmmiere 
r/nfanti,  '   à  laquelle    perfonne    ne  s'attendoit. 
Nous  avions  dîné  enfembîè,  le  Ma- 
réchal de  Villeroi  &  moi  ;  nous  rai- 
fonnions  feuls  fur  ce  qui  regardoit  les 
finances  y^lorfqu'un   homme  ,   de  la 
part  du  Régent^'  vint  dire  a«»Mai:ichaî 
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tle  Vil/erM  <ju'il  le  demandoit  dans  \ 
Ion  cabinet,  cm  il  étoic  avec  M.  le  lyti* 
Vue  &  l'Abbé  Dubois.  Lq  MuécHal 
dé  Villeroi  me  dit  qu'il  pourr-oit  bien 
y  avoir  quelque  changement  fur  les 
finances.  C'étoit  néanmoins  toute  au-  . 
ue  chofe.  Avant  le  Confeil,  le  Régent 
entra  dans  le  cabinet  du  Roi  avec 
M.  le  Duc^  le  Maréchal  de  Villeroi 
&  l'Abbé  Dubois.  Le  Roi  entra  au 
Confeilj  &  prit  place,  puis  le  Régent  > 
commençant  à  parler  5  dit:  «  Jecroyois 
j>  quil  ne  feroii  quejlion  que  de 'fi*' 
»  nances  ;  mais  une  très- importante 
30  nouvelle  vient  d'arriver  auRoi^par 
■»  laquelle  je  commencerai. 

»  Il  y  a  quelque  temps  que  noui 
>>  étions    dans   une  inquiétude  ajfe:(^ 
y?  vive  fur  les  traités  h  les  cdliances 
y»  que  l'on  prétendoit ,  non  fans  fan  - 
»  dément  j  fe  former  entre  le  Roi 
»  d'Efpagne  &  l'Empereur  ,  &fur  h.   , 
s>  mariage  Au  Prince  des  Âfiuries  avec. 
y  V Archidùchejfe.  La  lettre  du  Roi 
55  d'Efpagne  fait    tomber  tous  ces. 
yy  foupçons  ^  par  la  demande  qtie  Vota. 
99  verra  <••   Après  ces  mots,  la  lettre) 
du  Roi  d'Efpagne  fut  lue  par  le  Ré^. 
gent.  Elle  contenoit.  l'offre  que  lui  Se 

Z  iv 


'5Jff    Vit  BU  lÂAKifcnxL 

^  la  Reirre  régnante  faifoîent  de   Tln-ï 

lyiïl  fante  pour  cpoufe  du  Roi.  Il  eft  vrai 
que  cette  Princefle ,  n'ayant  que  trois 
ans  &  quelques  mois  ,  ne  pouvoir 
faire  efpérer  des  enfans  que  douze  ans 
après;  rô  qui  étoit  bien  reculer  les 
dcfirs  de  la  France ,  dont  la  poftéritc 
du  Roi  pouvoit  feule  aflurer  le  bon- 
heur. 

Cependant  tout  le  Confèil  applau- 
dit 5  &  trouva  que  rien  ne  pouvoir 
être  plus  hfiureux  pour  le  Roi  &  pour 
l'Etat,  Il  n'v  avoir  perfonne  qui  ne 
vît  rinconvenient  qu'on  *vient  de  re- 
marquer; mais  comme  là  repréfenta- 
tion  eût  été  fort  inutile ,  on  ne  s'avifa 
pas -de  la  faire. 

Après  cela , ,  on  commença  ce  qui 
regardoit'les  finances  ,  &  le  Contrô- 
leur-Général lut  un  très -grand  Mé- 
moire ,  par  lequel  il  expliqiioit  que , 
malgré  divers  inconvénicns  ,  on  ne* 
trouveroit  aucun  expédient  plus  propre 
a  faire  rendre  juftice  aux  fujéts  du 
Roi  ruinés  par  le  fyftème  ,  que  de 
oonnoître  toutes  les  acquifitions  & 
çonftitutions  faites  depuis  deux  ans  j 
ce  qui  ne  fe  pourroit  faire  qu'en  com- 
pulfant  tous  les  Ades   des  Notaires 
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3àni  toui  le  Royaume.  Tout  ce  qui  '  ■ 

tkffifiolt  au  Confeil  de  Rcgenci  pada     1714. 
&  s'étendit  fur  la  néceïfîte  &  les  dif- 
ficultés 4^  ce  moyen,  applaudiflant  tou- 
tefois à  ce  que  le  Contrôleur-Général 
propolbit.:Je  fis  le;  difcours  furvant  : 
».Sire,  La  trwMH  fur  laquelle  Vo*  Difcoundu 
^  ne  Majelid  adonne  ds  MBérer  fff'ffj^^ 
99  aujourd  nui  itjl fans  doute  la^plus  ùsnétejfaire* 
■^  imporîauu  qui.  puiffe  être  agitée  ^i^Xijl  ^^ 
99  dans  fon  ConfeiL  Je  nen  joi  aau^ 
n  xre  axnnoijfance    que ,  celle    qu'il 
99  à  plu  à'  San  AÎteJfe,  Royale  de 
«?  me  donner  il  y  ^  quelques  jours^ 
'»  Elle,me/it  Vào^wtur  de  m'expli-'  . 
^  qiier  fis  /enximènf  &  de  me  de- 
»  mander  les  Tniensjur  deux  peints; 
yf  l'un  efi  lu  nécejBté  quElU  efiittu 
»  ind^p£fyfable  ,.di  cQm?ûîtr^  hsfor^      y^^ 
p  jxines  immenfes  &  plu^-  /ju-indéUn-^ 
V  tes  qui  fe  fonpfiâti»:  /icpi^iSi  dens? 
1»  ^ans  ;  J' autre  eJi\La  UheriÂ  quElU 
♦>  veut  bien  s'ottr  de  faire  grâces  ni 
»  torts  dans  lu  conjonMure  préfente* 
_  •»  A  l'égard  du  premier  article ^ 
»  puifque  depuis  plus  de  neuf  mois 
-99  un  ne  trûuvet.aucun  expédient  pour 
99  rétablir  Tordre  dans  Us  finances  , 
#  m  auQun  moyen  follde  de  réparer 
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»  /a  ruim  de  tnnt  âBjajets  du  Hffi  , 

X711*'     >»  6*  q^€  V unique  pfùpc^on  quif^-^ 

>5  roîr  comenabh^  efi  de  ccmpidjer  les' 

'  5>  Aéles  d€S  Notaires  jje  ne  ^is  pasi 

«  que  V'OH  fuiffe  ^y  japvûfin. 

»  Py-emiérement^u/fnomne  de  Hen^' 
yi  de  quelque  état  \dr  quelque  naif^ 
V    iy  fance  *(/  de'  quelque  dignité  qu'il- 
>^Jbit,  ne  doit  pas  craindre  défaire 
»  conncitre  fon  bien.  Je  oômmencerav 
^y>par  les  Négocians,  Ceux  qui  ^  dans 
»  le  dernier  re'gtfe^  ont  fait  des-fortu-^ 
»  nés  oônfdérable^  par  leur  habileté 
»  &  leùpitidûflri^  dnni'  le  commerce  y 
y»  dnhs'm'hof^leiicykHme^  am.  ^té 
9»  anobtis  par  le  feu  Roi.  Et  plût  à 
V  Dieu  j  Sire ,  que  vous  e^JJîe^  un 
>9  grand  nombre    de  pareils  faj^ts  f 
»  Il  faut  fomenta  ceuâp^  quis*enri** 
jy  tkiffent  ,  non  feiâtmeru  dans  ces 
»  état^  ■/'  mais  dhmieiy  pt^ans  ', 
w  même  tout  ce'qiîi  s^-éiepe  pxiraim 
»  kûnnéte  indufirie'  ou  qui  s'appii-* 
9>  que   à  Vagruuiture  ;  &  rienn'efi 
j>  plus  pernicieux  pour  les  Etats  ^ 
»  qUê   ce  qui    abot   U  courage  des 
»  gens  de  campagne  4^  comme  ,  par 
5>  exemple  ,  la  t aille  fdidaire.  M  efi 
M  vtai  que  pendant  quelques  aiuU&s 


»>  /^  Hol  efi  mieux  payé  ;  mais  ce  mjimwiw 

w  fayfan ,   ce  ric//]^  fkrjmtr  qui  voit-    '1711; 

w  que  fan  travnil  Iiti  ejl  inutile ,  çu  'un 

w  ^«rre  profite  de  fon  labeur  ^  s* en 

w  dégoûté',  &  les  plus  aifés  d'un  vil- 

*>  lage  étant  ruinés ,  le  village  même 

»  r{7m6e  bientôt  tout  entier ,  ê'  par 

«  conféquent  le  Royaume  p£u  à  peu.  . 

>\/è  dépeuple.  Je  me  fuis  trop  étendu    * 

^^  fur  cet  article  ,  qui  prouve  que  les 

»>  gens  d'un  bas  étage  ne  doivent  ja-- 

»  mais  craindre  de  faire   conncître 

»  leurs  .biens  ,  encore  moins  ceux  qui 

^^font  élevés  en  naijfance  &  en  di^ 

^  gnité  ;   &  j'ai  toujours  étéfurpri^ 

»  que  les  principaux  Minijlres  des 

»  Rois ,  c€ux  auxquels  ils  confient 

«  les  plus  import  ans  emplois  ^  ne  faf^ 

^fent  pas   connoître   l'état  de  leur 

>^  fortune  dans  les  pr^rmers  mvmens 

?y  qu'ils  font  honorés  de  Uurs  digni- 

♦i  tés ,  afin  que  le  Public  foit  tou^      ^ 

>y  jours  informé  que    les  augmenta^ 

»  tions  qu'elle  peut  recevoir  ,  vien^ 

»>  nent  où  des  grâces  auxquelles  ils 

»  peuvent  s'attendre ,   ou  de  ce  que 

}s.peut  produire  une  f âge  économie. 

•»   Après. avoir  fait  connoître  qM 
>>  tout  homme  d^  iifin  dé  Peut  ^'éi)sSy 
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>î  loin  de  craindre  ^  doit  au  contraire 
ijtu     »  déjîrer  que  l'on  connoijfejbn  bien  ^ 

~^  je  dirai  que  j  comme  ce  que  l'on 
yy  propoje  eji  nouveau  ^  il  ejl  jufte 
».  que  VEdit  ou  Déclaration  du  Roi 
>yjur  cela  foit  revêtue  &  accompa-^  • 
»>  gnée  de  toutes  les  formalités  de  la 
w  Jujliçe^  '  * 

»  Quant  an  fécond  point ,  qui  re- 
^y  garde  la  liéerté  que  Son  Altejfe 
»  Royale  veut  bien  s'hâter  de  faire  ni 

'  »>  tort  ni  grâce  dans  la  conjonSture 
n  préfente  ^je  dirai  quElle  doit  prin^ 
»  cipalement  être  en  garde  contre  fa 
f»  bonté  natîtrelle^  &  fe  fouvenir  que 
P  cette  bonté  l'a  quelquefois  emporté - 
9>fur  la  pénétration  de  fon  efprit  y 
»  &  que  le  déjir  ardent  de  faire  du 
9ù  bien  l'a  empêché  de  bien  examiner 
9>Ji  Elle  pouvoit  donner  ou  laijfer 
j>  donner  .quelquefois  des  millions  , 
s*  fans  que  ces  profits  immenfos  tour^ 
»,najf£nta  IcL  perte  du  Pjiblic;  cette 
^♦.  même  bonté ,  encore  plus  connue  à 
M  ceux  qui  ont  l'honneur  de  l'appro" 
o>  cher  de  plus  près  ^  nous  doit  porter 
n  à  nous  faire  desfecrets  reproches  , 
'»  nous  quicompofons  le  premier  Con- 
f^f^U.au  Royaume^  de  ne  lui  avoir 
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i»  pas  repréfenté  avec  ajfe^i  de  force  ^ 
i>  les  mcoTivénkns  que  plufieurs  de  17x1. 
9>  nous  trouvotent  dans  le  malheureux 
fifyjlime  &  dans  les  principes  de 
»  cet  nbaminabU  Etranger.  Ilefi  vrai 
»  -que  nous  ne  penfions  pas  tous  de 
»  la  même  manière.  A  Dieu  neplaije  , 
j>  que  je  penfe  que.  Us  gens  d'une 
99  certaine  dignité^  qui  ont  prodigi^u^ 
^y  fement  g^gn-é ,  aient  été  aveuglés 
»  par  ce  profit  !  je  veux  -croire  qu'ils 
»  ont  été  trompés.  Mais  -comment 
>•  pautH)it'On  Vêtrè  fur  <^s  profits 
>»  exorbitans  &  fi  prompts  /  Nous 
i9  avons  fu  qu'il  y  ^wùk  ^u  un  procès 
ii  de  quatre-vingt-quatre  m.illions  en^ 
9*  tre  Fargès  ù  la  veuve  Chaumont^ 
>•  Etoit-^it  arrivé  d^s  lingots  d'or  y 
n  des  perles  &  des  di^mans  du  Mif 
»  fifppi ,  >&  ne  pouvoit-on pas  voir  bien 
y  clairement  que  <.es  fortunes  folles 

•  ti  ■&  contre  toute  humaine  croyance  j 
sj.  ne  veno'itnt  qu^e  d'un  rembourfe^ 

,  »  ment  général  en  papier ,  dont  les 
99  porteurs ,  n^  pouvant  faire  aucun 
99  •  uf âge  j  achet oient  à  tout  prix  des 
90  ^aéiions ,  Jont  lapremiere  fource  ve^ 
^  nou  d'un  fonds  bien  frivole  !  M-ais 
n  je  fors  encore  de  ma  skefe  ^  cepen-^ 
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»  dant  ce  ne  fera  pas  fans  qmelque* 
i7ti.  >>  utilité;  &  j'ai  bien  clairement  ex^^ 
y>  pliqué  quun  homme  de  bien  m  doit* 
j>  pas  craindre,  défaire  conncître  /V- 
iijat  de  fa  fortune  ;  que  Son  Altejfc- 
^^  Royale  doit  fe  précautionner  con^^ 
jï  trefa  bonté ^  &' que  les  deux pro^ 
»>  pofitions  auxquelles  je  conclus  ^peu-*. 
«  vent  être  fort  utiles  au  Public  ,  fi 
»  les  dejjeins  de  S. on  Alteffe  Royalù- 
yyfont  bien  exécutés  et. 
Son  opinion  Touç  ce  qui  avoit-  opiné  précédçm-' 
^djuL  '**  ^'^  nnent ,  penfoit  a  peu  près  de  mênre* 
Le  Duc  de  Noaidles  fut  le  premier  ^ 
combattre  cet  avis ,  &  fut  appuyé  da 
Maréchal  de  Filleroi^  ôc  très-éloquem- 
ment  par  le  Chancelier,  qui  fit  un 
très-long  difcours  &  très-beau  ,  pour 
'  pouver  /que  rien  n'étoit  plus  contre 
les  Loix^  que  de  compulfer  hs  Aâres 
4êS  Nodcaires.  M.  le  Prince  àe  Conti 
1  ti t  un  très-long  Mémoire  qui  ne  con- 
dçoit  à  rien  ,  mafe  ^ui  expliquoit  très- 
amplement  qu'il  fidloit  au  moins  que 
les  formes-  fofTent  obfervées ,  &  que 
la  réfolution  .Pjcife  fôt  déclarée  par.ua 
Edit  enregiftre  ^u  Parlement;  M.  le 
Duc  fourint  ,for,tement  Topinion  du 
.  Chancelier.  M.JeDuc  d'OdéaiM  vou- 
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l^  ^epu^ndi^  le  difpaurs  du  Chance-  '——■- 
lier  5^  ^  le  combatidt.   U  finit  par  ap-     17*  i. 
prouver  l'avis  du  Contrôleur-Général  > 

auî  Teiuperta  dedk-fept  ^©ix  j  aiafii: 
pafla  fans  difficulté; 
;^  Xe^ur  d'après,  ayant,  fui  van  t.ru£ige:  le  Maré^ 
oFdiwre  ,  travaillé  avec  le  Régent  àf;'^-,f;i! 
lexanien  des  placets,  je  lui  parlai-  ùxc  bUc. 
le  '  Confeil  de  la  journée  précédente  y 
&  lui  repréfentai  la  nécelfité  Qu'il  y 
avoit  de  ne. point. négliger  les  formes 
les  iplus  propres  à  xranquilltfer  le  Pu- 
blic ,  &v  fur  Je  cçmpulfcit  jdes  Ade» 
de  Notaires,  &  fut  la  liberté  qu'il  vou-r 
loit  bien  s'^çei:  totut  entière -de  faire 
ni  graçe  ni  tdrtV  Je  :lui  répétai  que 
pour  cela  il  falloit  faire  thoix  de  gens 
d'une  probité  reconnue,  &  dans  lePar« 
inent,'&  dans  toutes  les  Cours  Souve- 
raîïies.  n  Le  Parlement  ne  voitdra.pas 
^9  y .  entrer  ,  ,mje  rebondit  le  Régent  j 
1^  mais  pour  l'examen  j  preuve  de> 
»  V intention  que  /'ai  de  tranquillifer 
5;  le  Public  par  le  choix  de  teux  qui 
9f  doivent .  décider  de  fon  fort ,  c  efi 
»  (fue  je  compta  "VOUS  mettre  à  la  tête  . 
»  du  Coqfeil  qui  fera  formé  pour 
M  «ce/o.  Fotre.Aitijfe  Royale  méfait 
9  trop  d'honneur  v réf»)ndisije  y&  s'il     ^ 
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!  »  Jépendou  de  moi  j  jt  nnurois  pat 

17^1.     9>  celui  quelle  veut  me  defiiner;  ce- 
»  pendant  je  ne  refuferai  jamais  ce 
î>  qui  pourra  -  hre   du  bien  public  j 
»>  quoique  je^fois  bien  ajfuré que  tout 
"         -a  ce  qui  m'en  reviendra  Jera  de  me 
y^  faire  beaucoup  d'ennemis  Ùrnat^ 
»  tirer  très-peu  de  reconnoijfance.  La 
i>  Jujlice  ejl  une  vertu  feche  ^Jtérile. 
s>  Celui  que  vous  condamne^  ne  le 
»  pardonne  jnmais  ;  ù  celui  que  vous 
vifoutewe^^ycomptara  de  ru  nen  devoir 
A  qu'à/on  bonàrou^  ne  vous  en  a-  au^ 
»  cune  obligxiticn  ;  muis  enfin  j  Mon-* 
njeigneur^  quoique  je.  connoijfe  la  pe^ 
tyfameùr  d'un  pareil  fardeau  ,  je  ne 
9  refuferai   pourtant  -  pas   de    m'en 
^charger  quand  vous  Faure^  rJfolumct^ 
Je  paras  enfuit^  pout  Viilars ,  où 
favois  bonne  Se  grande  compagnie. 
Peu  de  fours  apr^  ,  YAuèt  poar  la 
compnlfioia    des  Àâes   des  Notaire* 
parut.  On  ne  leur  dbnnoitqu^un  mois  j 
n  compter  du  jour  de  ia  publication  , 
pour  fournir  tous  les  Aftes  qu'on  leur 
prefcrîroit  de  remettre*  il  parut  quel- 
que diflkulté  de  la  part  des  Notaires; 
mais  tout  fe  fournit ,  &  1  tnivrage  corn- 
Biejiça,  Je  ils  un  tpurà  Paris  ^pouc 
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^elques  affaires  qui  côncernoientmon 
^^nvernement  <1^  Provence.  iTi'- 

Le   jo  Septembre,  je  vis  chez  le   Mariage  Je 
.Roi  le  Rëgem  qui  vint  à  moi ,  Se  itie  u'^d-^uln? 
dit  i  y  M,  le  Maréchal  ^  vous  ne  v€-  avec  u  PrU-  " 
a»  nei  ici  ijue  ponr  apprendre  de^ruri'^  rLf" 
«'  ^^5  nouvelles.  Quelle  graude  nou^ 
»  velle  Vùtr^  Ait^e  Royale  me  fera-* 
5>  r-eZ/e  l'honneur  de  ni  apprendre  ^  - 
yi  répliquai-je  ?  Le  Roi  dEf pagne  ^  ' 
>»  répondit  le  Régent ,  me  fait  l  hon^ 
fi  neur  de  me  demander  ma  fille  pour 
-sy  le  Princt  des  AJlurles.  Je  lui  dis  ^ 
^  c'eft  véritablement  une  grande  nou-»  ^ 

"»  V4lle,  J'ai  r honneur  d\n  faire  mon 
5î  très^efpeéiueux  Compliment  à  Vc^ 
ly  €re  Altejfe  Royale.  Un  moment' 
-5»  après ,  je  le  tirai  par  la  manche , 
^  &  je  lui  ctt^  :  Monfeigneur  ^  per-^ 
-»>  mettez-moi  dt  vous  faire  un  autre 
»  compliment  \  c^ejt  que  je  vous  trouve 
'jj  le  plus  habile  Prwce  de  la  terre. 
^  Jamais  les  Cardinaux  de  Riche-* 
•»  lieu  ^  Ma^arin ,  ces  deux  illiijires 
ifi  Politiques  ^  n^ont  rien  imaginé  de 
ï»  plus  grand.  Le  Prince  des  AJluries 
3f5  ayant  quatorze  ans  faits  j  &  Made^ 
>•  moifelie  de  Monrpenjîer  devant  en 
»  avoir  dou^e  le  lO^écembre  lyz.iy 
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,^_____  »  promettent  lignée  beaucoup  plus  que-. 
1711.      »  nous  n'en  ejpérons'  de  V Infante  », 
II  fburit ,  &  ne  répondit  pas* 

L'Eviquede      La  moft    du  Cardinal  de  Mailli 

rTcLtâ  î^ff^  y^^ant  l'Archevêché  de  Reims. 

d€  Kiints.  Le  Régent  le  deftina  à  TEvêque  de 
Fréjus ,  Précepteur  du  Roi ,  &  Sa  Ma- 
jefté  preflTa  fort  l'Evcque  de  racçcpter» 
J'allai  le  voirie  même  jour  j  il  y  avoit 
une  très-anciehne  amitié  enae  nous 
deux  ;  fur .  ce,  que  je  le  voyois  incer-* 
tain  ,  je  lui  dis  :  »  Je  fais  que  vous 
w  ave^  quitté  votre  Eveché ,  que  Voit 
»  dira  que  vous  ne  rave^jait  que 
»  dans  Vefpérance  de  mieux  ;  mais, 
a  laiffe^l  dire.  Cette  place  ejt  laprt^. 
»  miere  de  rEgli/i&  du  Parlement  ; 
»  comme  homme  de.  bien  &  d'honneur  y 
n  dans  des  temps  fur --tout  ou  le  Roi  y 
»  VEglife  &  l'Etat  ont' le  plus  be^. 
yyfoin  d'un  homme  ferme  y  rempli  de 
»  bonnes  intentions  ,  &  né  avec  des 
>>  talens  propres  à  bienfervir^  vous. 
»  deve^  acupter  une  place  ou  vous. 
9i  pouve^  être  très-utile  tt.  \\  me  pa^ 
rut  très-incertain  j  je  lui  écrivis  très-» 
fortement  de  la 'campagne,  pour  le  dc^. 
terminer  :  j'appris  avec  douleur ,  peu 
4e  jours  après ,  qu'il  avoir  pleinement- 
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refufé.  Sans  douce  il  avoit  des  vues  ; 
pjUaS; élevées ,  Se  il  craigiK)it  peut-être-  17*1. 
d'y.  mettre  des.obâ:acle&;en  s'clqigpaût, 
q^ielquefois  d'e  la  perjfonne  durRoi^,  (aç- 
r^iprit  duquel  il  pren0it  un  pouvoii?, 
très-abfolu. 

Je  fus  alors  oblige  de  revenir  à  Paris,     le  Mari- 
à  la  fullicitation  de  la  Duchefle  du'^^^j  :*"*'f- 

.     ,  -.        ,  -,  ,  mode  U  Untf 

Mû,in€  5  iqm  m  /envoya  fij^avaudun ,  yin/te  &  u  pnn- 
des  premiers  de  la  maiion  de  M.  le"^-^^^*^*"*"* 
Dûc  du  Maine  y  pour  me  prier  de  re-  :  . 
venir,  afin  d'empêchec  un  éclat  que 
L'on  craignoit  ^ntre  le  Prince  &  la 
PrinceiTe  de  ConrL  La  DuchefTe  du 
Maine  mQ  renvoya  encore  un  cour- 
rier après  le  défjart  ^de  Gai^^z/^î/n  ,- 
pour  me  preffèr,  -  J'allai  donc  defcén-? 
dre  à  l'hôtel  de  Conti  le.  ,12  Odobre,^ 
&  parki  au  Prince  de  Cpnti  fuj:  toiiSr 
Ijss  inconvéniens  d'une  rupture  qu'il 
n'avoir  pourrant  point  réfolue.-Il  :eff 
vrai  que  ,  piqué  de  la'  conduite  du 
Comte  de  Clermont^  fon  premier Gen-^ 
tiihomme  de  la  Chambre ,  qu'on  di-N 
foit  depuis  plufieurs  années  amoui;eux 
de  la  Princeflè  de  Conti  ^  il  y  ^voit  eu 
des  paroles  très-vives  entre  lui  &  fâ 
femme,  qu'il  avoit  envoyée  à  Ifly  chez 
h  Princeflè  de  Çonti  fa  mère.  Tout; 
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celât  avoit  fait  un  grand  bruit  ;  maïs  ' 
»7ti.     *|è  calmai  cet  ^orage.    Mon  àvis  avoic 
été  que  Clermont  ne  quittât  pas  fur 
lé  champ  le  fervice  <le  M*  le  Prince 
de  Çontl%  maïs  la  Princèflè  fa  merc 
avoit  dc|à  écrit;  de  manière  que  le 
parti  éioit  pris  y  &  à  la  vérité  il  ne 
convenoit  pas  qu'il  demeurât  plus  long- 
temps dans  urfe  maifon  où  il  appor- 
'^      '^      loit  tin  grand'  défordre* 
ta^SuTîn-      J'appris  en   arrivant  ,  que  TAbbc 
'^^tTôtâ  ^^^^^^  y  devenu  Archevêque  de  Cam- 
Jd.de  Tony,  brai ,  avoit  voulu  la  charge  de  Surin- 
tendant At%  poiftes ,  que  pofTédoit  le 
Marquis  de  Torcy^   Ces  deux  hom- 
mes etoient  fort  brouillés,  &  leur  que- 
arelle  en  préfence  du  Duc  d*Orleans 
avoit  été  quelque  temps  auparavant  fi 
vive  5  qtie'  les  injures  les  plus  atroces 
y  furent  proférées.  La  négociation  dés 
mariages  avec  l'Efpagne  fournit  à  TAr- 
ehevèque  de  Cambrai  bien  des  moyens 
deperfuader  au  Régent,  que laSurin- 
rendance  des  poftes  étoit  inféparable 
du  Miniftere  def  Affaires  étrangères»' 
Dêpitn  '^  -  Le  ï  3  Oifcobre ,  il  arriva-  un  cour- 
utliolt^  i*cr  de  Madrid  ,  qui  rapporta  des  let- 
j^nfitr.         ftes  du  Roi  d*Efpagne  a  Madame  de 
Vcnt-adrour  j  mais  elles  ne  décidoient 
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rien  fur  le  départ  des  PrinceflTes ,  qui 
évoxt  bien  ardemment  défiré  par  le  lyn. 
Régent.  Quelques  jours  après ,  pn  ap- 
l^rit  qi^e  le  Roi  ôc  la  Reine  d'Efpagne 
ne  le  fouhaitoieut  pas  moins  vivç- 
ment  ;  &'  enfin  les  départs  furent  r^- 
folus .  pour  le  1 5  Novembre.  Le  Duc 
de  S.  Simon  partit  ;  il  en  coûta  au 
Roi  huit  cent  quarante  mille  livrçs 

Îiour  fon  ambaflade ,  &  Iç  E^c  d'OJ^ 
one  arriva  le  X9  Oâtobre»  Le  Roi 
d'Efpagne  défira  que  le  Duc  de  S^  Si- 
mon n  entrât  en  Efpagne  qu'avec  trcç- 
peu  de  gens  ,  &  que  Ton  ouvrît  fè$ 
tollpt^  ,  par  précaution  contré  la  pefte. 
Cependant .  on  travailloit  toujours 
avec  vivacité  pour  I«s  arrangemens 
commencé^  fiu:  les  finances»  On  ré- 
solut de  faire  coimoîcre  au  premier 
Confeil  dç  Régence  l'état  du  vija  ^  $c 
enfuîtc  de.  nommer  des  Commiffaires 
tKiHr.décider  du  fort  d'i^n  grand  npm-^ 
br§  dç  ^milles. 

J'ai  dit  que  le  départ  de  Madç-^ 
mbifelle  de  Montpenfier  fut  fixé  au 
17  Novembre.  Le  i^^  il  y  eut  u» 
grand  bal  >  indiqué  au  Palais  Royal  > 
où  le  Roi  devoir  danfer  >  &  ce  mémçt 
jour  j^  les  î«iclesi  dit  nx^iaçe  du  grinço , 
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des  Afturies  &  cle  Mademoifelle  de 
1711.     Montpenjier  furent   (ignés  aux  Tui- 
leries. M.  le  Duc  de  Chartres-  donna 
un  grand  fouper  à  TAmbafladeur  d'Ef- 

f)àgne,  où  il  invita  le  Duc  à^Jutiriy 
e  Maréchal  ^Etrées  ,  le  Prince  dfe 
Rohan  ,  moi^  de  plufîeurs  autres.  Ma- 
demoifelle de  Montpenjter  partir  le  1 8 
avec  un  prodigieux  équipage ,  où  il  y 
avoir  dix-fept  carroffes.  Madame  de 
•    '       Mûdena  eh  avoir  un  auflî  confîdéra- 
ble,  tant  l'économie  étoit  médiocre- 
rpent  ôbfer'viée. 
Jrrit  dû      Lé  2  j  Novembre  ,  le  Conrrôleut- 
f^f'^^"'^*  Générât  apporta  au  Çonfeil   de  Ré- 

Sence  ce  qui  regardoit  le  vifa.  Il  lut 
e  très-longs  Mémoires  ,  tant  fur  les 
dettes  dont  le  Roi  étôit  chargé ,  que 
fur  lés  àdiôns  de  îa  Compagnie  des 
Indes ,  qui  furent  réduîrés  à  cinquante 
mille  ,  dont  ïes  dividé;nde§  furent  éta- 
blis fur  lès  revenus  Se  profits  du  coin- 
merce  de  la  Compagnie,  qui.  furent 
-^ftimés  pouvoir  monter  à  quatre  ou 
cinq  miUiohs  par^  an  ;  ce  qui  firi- 
foit  environ  ceht  livres  de  revenu 
*pour  chaque  a^ftiçn,  fuivânt  TéValua- 
tion  qui  en  feroit  faite  :'  les  états  & 
les  ralcuîs'  fur'  cette  matière  étoienc 
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expliqués  dans  une  grande  table  ,  &  ^ 
le  furent  encore  plus  clairenTenc  dans     1711. 
deux  Arrêts  du  Confeil. 

Il  fut  réfolu  que  Ton  nommeroit 
des  Commiflàirçs ,  tous  tirés  du  Con- 
feil d'Etat.  J'avois  été  d'avis  au  Con- 
feil de  Régence  tenu  le  10  Septembre 
'  précèdent,  que  Ton  choisît  dairs   le  • 

Parlement  &  dans  les  autres  Cours 
Souveraines  de  Paris ,  les  gens  de  Ja 
capacité  Se  de  la  probité  la  plus  éta- 
blie ,  pour  décider  du  fort  de  tant 
de  perloimes  prelque  ruinées  par  le 
fyfteme.  Mais  fes  Cours  Souveraines 
n'ayant  rien  enregiftré  de  tout  ce  qui  y 
avoit.  rapport  ,  ne  voulurent  point 
qu'aucun  de  leurs  Membres  fut  du 
nombre  des  Commrflaires.  Quant  au 
Confeil  qui  devoir  &*a(Fembler^  chez  le 
Chancelier  ,  &  à  la  tète  duquel  le 
Régent  avoit  déclaré  vouloir  menre 
les  Maçéchaux  à'Huxelles ,  de  Be^ 
!^ons  y  le  Marquis  de  Canillac  8c  moi, 
le  Régent  fe  contenta*  de  dire  que 
ceux  du  Confeil  de  Régence  qui  vou- 
droient  fe  trouver  chez  le  Chancelier , 
en  feroient  les  maîtres. 

Je  dis  au  Chancelier  :  >>  Je  ne  con^^ 
i>  nois   aucun   honnête    homme  qui 
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»  veuille  aller  à  ce  Confeil  fans  um 

ijxu  »  ordre  bien  Jhlide  &  bien  ea:près  ; 
-  »  quant  à  moi,  )€  àifire  très- fort  ne 
y>  pas  le  recevoir.  Cette  déclaration 
u  vague  de  la  liberté  d'aller  décider 
i?  du  fort  de  tant  de  familles  y  nejl 
»  guère  propre  à  tranquillifer  le  Pu-^ 
•  9)  blic  Ci.  Elle  fut  cependant  doniaée 

dan$  les  mêmes  termes  que  le  Régent 
Tavoit  déclarée  ,  Se  cet  ^rrêt  inlpka 
quelque  crainte  de  voir  Èft  fortune 
de  quelques  Favoris  confervées  ,  & 
par  confèquenc  hs  malheureux  peu 
îbulagés* 
£4aeûti%n,  Je  dirai  quelque  chofè  ici  de  la^ 
'*  ■^«**  manière  dont  le  Roi  étoit  élevé,  U 
montroit  beaucqup  d*efprit ,  de  péné- 
tration &  de  vivacité  j  mais  il  avoir 
de  Thunieur  ;  &  très-attentif  fut  tout 
ce  qui  pouvoit  donner  à  ce  jeune 
Prince  des  fentimens  dignes  de  lui  ^ 
je  voyois  avec  peine  qu'on  ne  le  cot^ 
rigeoit  pas  aflez.  férieufemerît  de  plu- 
fîeurs  défauts*  UEvcque  de  Fréjus„ 
homme  d'efprit,  noublioifrien  de  fe* 
devoirs.  Je  penfois  que  le  Maréch?il 
de  Villeroi  devoir  être  plus  ferme^ 
Ce  jeune  Prince ,  av^c  les  bonnes  qua- 
iités  que  nous  avoçs  çxpUquées,  ne 

pouvoir 
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^uvoit  fe  refoudre  à  dire  une  feule  < 
parole  à  ceux  qui  n'étoient  pas  dans  1711. 
fa  familiarité.  Jamais  de  réponfes  aux 
Ambafladeurs  3  Se  même  aux  députa- 
tions  des  Provinces ,  que  diftces  mot 
i.  mot  par  le  Maréchal  de  VilleroL 
Pour  infpirer  au  Roi  quelque  honte 
de  ce  filence ,  fe  lui  dis,  a  fon  coucher^ 
comment  j'avois  vu  élever  l'Empereur  ^ 
Jofeph  y  appelé  d'abord  Roi  de  Hoiv 
grie ,  que  je  Tavois  entendu  fouvent 
réciter  des  harangues  en  italien  ,  en 
latin  ,  en  françois ,  &  parler  en  public  , 
ce  qui  étoit  indipenfable  à  un  Roi[. 


MÉMOIRE  fur  les  préparatifs  du 
Jîége   de  fribourg.    z    Septembre 
1713.  .^ 

JLj*ennemi  pouvant  apporter  des  obf- 
tacles  prefque  infurmon tables  au  fiége 
de  Fribourg  ,  il  convient  d'en  cacher 
le  deflein-le  plus  long-temps  qu'il  fera 
poflTible  \  8c  pour  lui  en  ôte'r  .  la  con- 
noiffance ,  il  ne  faut  omettre  aucunes 
des  précautions  qui  peuvent  perfuader 
une  route  toute  contraire  à  celle  que 
nous  voulons  fuivre. 

ToîM  IL  .   A  a 
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Pour  cet  efFet ,  dès  que.  les  Bâte-" 
Uers  j  commandés  par  M.^  de  \2lHouJ^ 
Jkye ,  feront  arrives  à  Celfe  ,  il  faut 
faire  defcendre  les  bateaux    du  pont 

Fortatif ,  qui  font  dans  le  canal  juiqu'à 
ifle  Mati ,  ,&  là  les  faire  remettre  fur 
les  haqùets ,  en  forte  qu'il  revienne  aux 
ennemis  que  ce  pont  eft  prêt  à  marcher 
vers  le  Bas-Rhin  j  il  faut  en  même  temps 
aflembler  un  corps"d*Infanterie  avec  le 
pjus  de  fecret  qu'il  fera  poflible.  Pour 
cela ,  l.es  fix  bataillons  de.  la  Brigade 
du  Perche,  qui  ont  conduit  la  garnilbn 
de  Landau  a  Haguenau ,  en  partiront 
le  S  pour  s'appxocher  de  Strasbourg, 
Le  même  jour ,  tout  cç.  qup  M.  lo 
Comte  Dubourg  pourra  tirer  d'infan- 
rie ,  fe  rendra  auffi  à  hauteur  de  Stras- 
bourg en  deçà  du  Rhin, 

On  prendra  les  précautions  poflibles 
pour  empêcher  que  ,  par  les  ponts  dç 
Kell  &  au  Fort- Louis,  aucune  nouvelle 
ne  pujfle  arriver  aux  ennemis ,  de  cq 
premier  mouvement  de  troupes; 

M,  le  Chevalier.  ^Asfeldt  aura 
ordre  de .  fe  trouver  le  G  au  foir  à 
Strasboturg  y  pour  concerter  avec  M»  le 
Comte  Ùubourg  &c  les  autres  Offi- 
çiçrsrÇénétaujç  ^  Ici  moyçnç  dç  s'en?* 
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parer  des  poftes   que  les  ennemis  oc-» 
çupent  près  de  Fribourg. 

M.  le  Chevalier  d'Jf^/Jr,  arri- 
vant, h  .6  au  foir  > . fera  informé  des 
(Jifpofitions  des  ennemie  près  de  Fri- 
bourg,  du  même  Jour  j  &fî  elles  ne 
Ibnt  pas  dificr.entes.de  ce  qu'elles  font 
aftueilemenj: ,  il  n  y  a  pas  d'apparence 
qu'ils  fongea^t  un  moment  à  défendre 
lés  lignes Tur  Frîbouxg ,  &  CQUtauplus 
il  tâcheront  de  jeter,  dans  cette  place 
guel<jûe  augmentation  de  troupes  ^ 
çomnjie  tous  les  avis  que  nous  avons 
jufqu'à  prcfeut  marquent  qu'ils  n'ont 
pas  daupre  deflein.  Le  premier  cotps 
qui  marchera  ,  commandé  par  M.  le 
Coîme  Duhourg,,  MM.  \t^  Cheva- 
lier à^'Asfelit  ,  Coîgny  8c  Vieux-r 
port  y  fera  compôfc  de  rinfanterie  de 
M.  d'Asfeldt ,  de  celle  de  M.  £?«- 
hourg  »  &  des  iîx  bataillons  que  l'on  a 
fait  marcher  a  Haguenau  pour  eir 
icorter  l'Jnfanjcerie  de  Landau ,  &  dé 
toute  là  Cavalerie  qui  eft  le  long  du 
Rhin  depuis  Lauterbourg. 
*  Si  cette  première  in veftiture  fe  trouve 
auflî  aifée  que  nous  avons  lieu  de  l'ef- 
pérer ,  on  établira  les  troupes  au  delà 
de  Fribourg  dans  la  vallée  de  Saint^^ 
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Pierre  ,    ainfi  que  ces  MM.  les  0£^ 
feçiers-Généraux  le  trouveront  le  plus 
convenable. 

Si ,  contre  tous  les  avis  que  nous 
avons  aâuellement,  les  ennemis  etoient 
en  force  fur  Friboftrg,  &  telle  que 
les  premiers  trente  bataillons  ne  puf- 
fent  les  dépofter  ,  nous  prenons  nos 
mefures  poiir  fou  tenir  cette  première 
tête  par  quarante  autres  bataillons,  qui 
cependant  rie  pourront  peut-être  arri- 
ver que  deux  jours  après ,  par  les  mou- 
vemens  que  nous  ibmmes  obligés  de 
faire  ,  pour  donner  aux  ennemis  la 
plus  vive  inquiétude  qu'il  fera  poflible 
Ver^  le  côte  de  MaïenCe. 

Pour  cet  effet ,  les  troupes  de  M.  le 
Maréchal  de  Jiejfons  ,  à  la  réferve  de 
la  earnifon  de  Landau ,  marcherontle 
^  dans  la  plaine  qui  eft  derrière  le 
camp  que  larmée  du  Rôi  occupe  ac- 
tuellement près  de,  Spire  ,  ayant  leur 
gauche  vers  Marientran,  &  portant 
oix  bataillons  vers  Manheirii. 

Pendant  le  fejour  du  5  >  on  fera 
dans  le  camp  de  M.  à^Alegre  Se  ail- 
leurs, toutes  les  démonftrations  qui 
peuvent  marquer  que  Ion  veut  mar- 
cher vers  Maïeuce. 


DuGDEVittARSr       $$J 

Comme  l'on  doit  laifTer  foixante- 
dix  bataillons  en  tout  à  M.  le  Maré- 
chal de  Bt'Jons,  qu'il  doit  être  joinc 
par  les  deux  bataillons  âes  Gardes 
Suiflfes,  par  doux  de  Saint  -  Vallier  ^ 
Ôc  qu'il  trouve  fur  la  ligne  ceux  d'En- 

fjhein&d'Annay ,  il  fera  tiré  fix  batail- 
ons  defon  armée,  qui  iront  camper  dès 
le  4  à  hauteur  de  Wiflembourg,  pouc 
fe  rendre  le  6  fous  Strasbourg  avec  les 
autres  bataillons  qui  doivent  compofer 
les  trente. de  M.  le  Comte  Dubourg  ; 
c*eft-à-dire ,  que  les  fix  bataillons  mar- 
cheront du  camp,  près  de  Landau  Iç 
même  jour  que  i  armée  en  partira  pouc 
s'approcher  de  Spire.  Les  cent  efca^ 
drons  qui  devront  refter  à  M.  le  Ma- 
réchal de  Befcns ,  feront  compofés  ca 
partie  de  ceux  qui  font  aux  ordres  de 
M.  de  Quadt,  Se  des  troupes  de  Mef- 
fieurs  les  Eledeurs  de  Bavière  &  de 
Cologne  ,  lefquelles  il  fera  plus  con- 
venable de  laifler  de  ce  côté  du  Rhin, 
que  de  les  faire  pafler  de  l'autre  côté  ^ 
crainte  de  ladélertion. 

Topt  le  corps  de  M.  à'Aîegre ,  4 
cela  près,  s'ébranlera  le  ^ ,  &  marchera 
(viX  deux  colonnes ,  une  par  Turkheim, 
la^iicUe  campera  près  de  Landau ,   S^ 
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continuera  fa  marche  par  Wiflemboutg 
fous  le  Fort- Louis  j  l'autre  parMarien- 
rran,  qui  ira  camper  près  Lamgembrich; 
&  bien  que  rébranlement  ^dt'un  corps 
auflî  confîdérable  ne  puiffe  ctre  cache» 
îl  eft  cependant  bon  que  l'on  ne  batte 
ni  nefonne  dans  la  marche,  puifque 
donnant  tous  les  ordres  poffîbles  à  tous 
nos  poftes  le  long  du  Rhin ,  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  pane  aucun  vedelinaux 
ennemis  y  on  peut  fe  âatter  dé  leur 
cacher  pendant  un  jour  Tébranlemenc 
die  Tarmée  ;  &  comme  f  apprends  par 
un  courrier  de  M.  le  Marquis  è^Ale^ 
gre ,  que  les  villages  voiuns  de  fon 
camp  s  offrent  à  lui  voiturer  des  four- 
rages ,  il  fera  bon  qu'on  leur  en  de- 
mande une  quantité  plus  confidéraUe» 
en  forre  que  1  on  pourroît  feire  marcher 
jpartie  de  là  Cavalerie  de  M.  le  Ma- 
réchal de  Befons  jufque  vis-i-vis  ^e 
Lambsheim  ;  elle  trouverait  dans  ion 
camp  du  fourrage  préparé  pour  deux 
jours ,  7  demeuferoit  le  6  y  &  le  7  le 
rendroit  au  camp  de  Spire. 

Ces  diverfes  mefures  peuvent  oter  , 
ou  du  moins  différer  i  Tenneim  la  coa- 
noiffànce  de  nos  mouvemens ,  &  ne 
fut-ce  que  pour  un  jour  y  c'eft  toujou^ 
lui  grand  avantage. 
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Lorfijue  rarmce  ,  aduellement  i 
Spire ,  s  ébranlera ,  Tlnfanterie  ,  me- 
née par  M.  à^Albergoti  ^  marchera  i 
plus  grandes  Journées  qu'il  fera  poilible 
pour  aller  paner  le  Rhin  à  Strasbourg; 
obfervant  aùe ,  comme  les  trente  pre^ 
miers  bataillons  pafTeront  la  nuit  qu'ils 
arriveront  fous  Strasbourg  au  delà  du 
Rhin  ,  tout  ce  qui  arrivera  dans  la 
fuite  ne  campera  point  (bus  Strasbourg, 
maisy  à  quelque  heure  qu'il  arrive,  paf- 
feraleRhin  &  ira  camper  auprès  deKelI. 

La  Cavalerie  >  menée  par  M.  de 
Saint-Fremoht  j  pafTera  le  Rhin  au 
Fort-Louis  j  celle  que  mènera  enfuite 
M.  d'Alegre  y  parfera  le  Rhin  pareil- 
lement, à  moms  que  Ton  ne  Juge  con- 
venable que  celle  qui  aura  marché  par 
Turkheim ,  n'aille  tout  droit  à  Stras- 
bourg, pour  n'avoir  pas  trop  de  trou- 
pes à  faire  paflfer  par  le  îort-Louis. 

Les  premiers  arrivés  avec  M«  de 
S aint-r remont  feront  un  mouvement 
vers  Raftat.  Le  jour  d'après  leur  arri- 
vée ,  je  pourrai  me  trouver  à  la  tête 
de  ces  troupes ,  afi»de  donner  a  Ten- 
hemi  toute  l'inquiétude  poilible  peur 
leurs  lignes  d'Etiingèn. 

M.  le  Maréchal  de  Be/ons ,  cefté  â 
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la  hauteur  de  Spire  ,  fera  rafer  par.  les 
dix  bataillons  qui  feront  près  de  Man- 
heim ,  le  Fort  de  Manheim  ,  M.  de 
Contades  m  ayant  dit  qu'il  pouvoir 
être  bien  démoli,  en  deux  jours  :  il 
faudra  commencer  à  détruire  les  deux 
.  faces  &  la  demi-lune ,  avant  que  de 
rafer  les  branches. 

Il  fera  donné  ordre  pour  le  pain , 
conformément  au  mouvement  général, 
lequel  fera  communiqué  au  fieurP/i- 
ru  j  obfervant  de  ne  Tenvoyer  à  Stras- 
bourg que  précifément  félon  la  nécef- 
fité ,  &  point  d'avance ,  pour  qu*il  ne 
pafle  point  aux  ennemis,  que  l'on  croit 
a  force  i  Strasbourg. 

Ce  Mémoire  communiqué  a  M.  de 
Tuifégur ,  on  examinera  plus  en  dé- 
tail les  journées  &  les  lieux  où  les 
trouves  iront  camper ,  obfervant  qu'il 
faut  que  l'Infanterie  fafle  au  moins 
fîx  lieues  par  jour ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle 
aille  en  quatre  jours  de  Spire  à  Stras^ 
bourg ,  partant  le  Rhin  le  quatrième  : 
ce  que  nous  avons  exécute  à  l'ouver- 
ture de  la  campagne,  ne  nous  fera  pas 
trouver  pareille  diligence  bien  difficile. 

L'on  fera  marcher  toute  l'artillerie 
de  campagne  de  Karmée  du  Rhin ,  fui- 
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Vânt  la  même  route  de  l'Infanterie  j  il 
fera  aifé  de  trouver,  deux  marches  li- 
bres le  long  du  Rhin ,  &  for-tout  par 
JHaguenau  j  rartillerie  de  M.  de  jd^- 
Jfbns  lui  demeur^a  ;  M,  de  la  Houf' 
fayt  donnera  fes  ordres  pour  faire 
trouver  èit%  founages  près  de  Lauter- 
lx>urg  &  ailleurs.  La ,  répartition  de 
MM.  les  OflSciers-Généraux  Rra  faite, 
hors  ççjiK  ajii  dexoeureront  avec  M.  le 
Maréchal  a^Btfons^  tant.de  ceuxijui 
ilevront  marcher  avec  le  premier  corps 
commandé  par  M.  le  Comte  Du-' 
hourg  y  que  de  ceux  qui  marcheront 
avec  M,  de  S aint-F remont ,  M,  ÔlAI^ 
iergcti ,  &ç  M.  le  Marquis  à*AIegre. 

Toutes  les  apparences  veulent  que 
iç  Prince  Eugène  ayant  toutes  fes  trou- 
pes y  ne  voie  pas  commencer  un  npu- 
yeau  deflein  ,  fans  y  apporter  tous  les 
obftacles  poflibles.  On  a  donc  examine 
tous  les  mouyemens  qu'il  peut  faire. 

Si  une  fgîs  nos  premiers  poftes  font 
pris  autour  de  Fribourg  ,  il  eft  difficile 
que  Tennemi  puiiïe  les  attaquer  avec 
avantage ,  n*y  arrivant  que  par  des  dé-' 
filés  j  &  comme  il  eft  obligé  de  faire 
le  tour  des  montagnes ,  notre  Infan- 
terie aura  bien  moins   de  chemin  à 
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uire  pour  aller  foutenir  celle  qui  ocj 
cubera  les  premiers  poftes  ^  que  l'en- 
nemi  n'en  aura  pour  les  aller  attaquer^ 

Si  Tarmée  entière  des  ennemis  fé 
poftoic  defriere  lès  montagnes   poii( 
déboucher  par  Hforneberg  ou  la  vallée 
de  Saint-Pierre  &  Vallekirck,  nous 
la  voyons  arriver,  par  ces  défilés,  8c 
elle  ne  jpeut  noàs   attaquer  qu'avec 
grand  defavantage.      *   . 
*    Il  refte  encore  deux  partis  â  prendra 
à  l'ennemi  j  TuiV-de  marcher  avec  tou-^ 
tes  ks  forces  d'Etlingen,  &:  de  veni(? 
chercher  l'armée  du  Roi  par  la  plaine; 
l'autre  de  paflet  le  Rhin  pour-venir  aux 
lignes  de  la Lutteç.^  .    ,       .    "' 
'    Pour  obvier  à' ces  deux  deffeins  i 
il  eft  r^fôlu  de  laifferà  M.. le  Mare? 
chai  de  Bifons  îbîxante-dix  bataillons  i 
la  garnifon  de  Landau  comprife,  &  cent 
efcadrons,  lefquels,  dès  le  7,  marche- 
ront diligemment'  vers   la  Lutter  j 
"  &'  l'armée    du  Roi  ',    à  la  réferve 
de  quarante  efcadrons^  &  les  trente 
premiers   qui  doivent  marcher  à  Frî* 
bourg  3  fe  portera  fup  la  Kinche ,  cette 
rivière  devant  elle. 

De  J'armée  de  M.  le  Maréchal  de 
JBefons  ,  il  y  aura  cinquante  efcadrons 
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i3ans rifle  du  Fort- Louis ,  lefquels,au 
premier  mouvement  des  emiemispour 
remonter  vers  ïa  Kinche,  marcheront 
diligemment;,  &  joiadront  l'armée  du 
Roi  par  le  pont  de  Strasbourg  j'  des 
cinquante-cinq  bataillons  de  lârniée 
<îe  M.  de  B^fons-^  qn-en laliTeraquinze 
dans  ^.aridaù  \  il  y  en  aura  vingt^cinq 
qui  marcKeront  fous  Hagufenau ,  ,ppur 
ctte  en  état  ^de  Joindre  auflî  l'armée 
iju  Roi,  pax  te  pont  db  Strasbourg  j  eh 
jtortQ .  qu%  Kennemi  \  «lar chant  avec 
toutei»  les  forces'.,  fon  canon  ,  charretr 
iQ%  composées  ^"&  topt  rattîrail  hé-^ 
ceffàire  pour  une  grancïe  aftion,  né 
peut  jamais  arriver  fur  la  Kinche  &  fç 
préparer  au  combat ,  que  l'armée  du 
Maréchal  de  Villàrsn^  ^puiffè  être 
{butenue  par  toute  celle  de  ,M.  Iç 
Maréchal  de  Bç/ons ,;  du  moins  par 
la.  plus  gtàude.  partie  V  -,     ^  . 

'  Si  l'ennemi  paffe  le  Rhirî  pour  mar- 
cher vers  Landau ,  ou  vers  les  lignes 
de  la  Lutter,  le,  MaféchaKde  Villars 
peut  de  même'  les  ibntenir  avec  tou- 
tes les  forces  qu'il  eftiméra  néceflàires 
pour  ne  rien  craindre.  Si  l'ennemi 
s'attache  au  fîége  de  Landau ,  il  nç 
peut  avoir,  félon  les  apparences ,  des 
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forces  fuf&fantes  pour  garder  toute 
retendue  de  fes  lignes  j  &  fans  quit- 
ter le  fiége  de  Fribourg ,  on  peut  péné- 
trer par  les  vallées  de  la  Kinche ,  cel- 
les de  Vallekirck,  de  Saint-Pierre ,  fe 
fervir  même  des  troupes  du  fiége  pour 
ce  deflein  ,  attaquer  Philineue  ,  & 
s'étendre  dans  TÊmpire,  Voila  les  pre- 
mières difpofitions  que  Ion  peut  ima- 
giner pour  adurer  notre  entreprife , 
&  fur  lefquelles  on  réglera  les  vivres 
&  les  fourrages ,  dbfervant ,  pour  ne 
©as  fouler  rÀlfacè,  que  la  Cavalerie  de 
M,  de  Befons  tire  le  fien  de  l'autre 
icôté  du  Rhin  par  le  Fort-Louis. 

Comme  il  eft  encore  incenain  que 
toutes  les  troupes  puiflTent  s'ébranler 
le  6 ,  les  derniers  ordres  ne  feronc 
donnés  que  le  3  ;  &  fi ,  par  les  retar- 
démens  des  réparations  de  Landau  6c 
du-  ravitaillement ,  Ton  ne  s'ébranle 
que  le  I  o ,  les  demiws  ordres  ne  fer 
ront  donnes  que  le  7. 

Fin  du  Tome  fécond. 


5^5 
DISCOURS 

Prononcé    le  2|   Juin  1714J 

Par  m.  h  Marefchal  Duc  de 
Villars  j  lorfqu'il  fut  rcceu  à  la 
place  de  M.  de  Chamillart  ^  Evefz 
que  de  Senlis» 

m 

Messieurs, 

Si  l'honneur  que  vous  avez  bien 
voulu  me  faire:  de  m'admetcre  dans 
*  une  Compagnie  compofée  des  plus 
rares  &  des  plus  fublinuss  Génies  , 
ni'ayoit  efté  deftiné  par  les  raifons  les 
plus  propres  à  décider  voftre  choix  ^ 
j'auroîs  jufte  lieu  de  craindre  mie  ce 
premier, pas,  qui  doit  eftre  une  preuve 
d'Eloquence  ,  ne  vous  portaft  à  quel- 
que repentir.  Mais  j'ay  penfé  que 
voftre  Aflêmblée  ,  desja  remplie  de 
tout  ce  que  refprii:  a  de  plus  illuA 
rre  ,  Se  raflafiée  de  cçtte  gloire ,  pou- 
voir ne  plus  ibnger  à  Taug^nenrer  ,  & 
que  principalement  attentits  i  celle  dtt 
TomeÙ.  Bb 
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Roi ,  vous  avez  voulu  avoir  parmy 
vous  un  des  Généraux  qui  a  le  plus 
fervi  fou5  un  fi  grand  Maiftre  ^  &  qm 
puilTe  par  quelques  récits  fortifier  les 
idées  que  yqus  avez,  desjà  de  fa  gran- 
deur &  de  fa  gloire.  Et  je  crois  devoir 
la  grâce  que  vous  me  faites  aujour- 
d'huy,  avi  bonheur  que  j'ay  eu  de  voir 
fouvent ,  &  dans  la  guerre  &  pour  la 
paix  ,  réfoudre  ,  ordonner  &  quelque- 
fois, exécuter  par  ce  grand  Roy  ce  qui 
lui  a  fi  juftement  attiré  noftre  amour, 
caufé  la  jaipufie  des  Natipns  voifines; 
mais  enfin  l'admiration  de  toute  la 
Terre. 

Pans  la  prpfpcrité  nous  avons  veu 
fa  modération  ,  fa  fagefle.  Dans  les 
revers  de  la  fortune  ,  fa  fermeté  a 
diflîpé  les  craintes  ,  relevé  les  coura* 
ges  de  tous  ceux  qui  par  zèle ,  yru- 
dencç  ou  foiblefle ,  vouloient  entrer 
yoir  Jcs  plus  grands  malheurs.  Son 
inttépidite  dans  de  tels  moments, 
cette  grande  fcience  de  pénétrer  & 
renverfcr  les  projets  des  ennemis,  U 
véritable  gloire  ,  la  grandeur  de  cou- 
fage ,  ont  efté  porter  au  point  le  plu^ 
l^roïque  j  &  la  paix  glorieufe  qui  ^ 
çfrminé   ceuç  Içngue  9c  daneerçofe 
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'  guerre  5  eft  la  rccompenfe  âuffi  bîea 
que  l'effet  de  toutes  c^s  vertus. 

Mais  encore  une  fois ,  Messieurs  , 
j'en  parleray  comme  tefrooin  ,  &c  non 
comme  Orater.r.  Et  en  faveur  de  ces 
récits  ,  qui  n'ont  pas  befoin  d'eftre 
relevez  par  le  mérite  de  l'Eloquence , 
vou^  me  pardonnerez  d'en  manquer. 

Ainfi  ,  Messieurs  ,  daignez ,me 
difpenfer  d'entreprendre  aucun  éloge. 
Voftre  choix  à  desjà  fait  celuy  du 
Prélat  auquel  je  fuccede  ;  8c  vous 
^  avez  veu  par  vous-mefmes  fon  appli- 
cation à.  remplir  fes  devoirs ,  là  pu- 
reté de  fes  moeurs  ,  &  cette  règle  dans 
fa  vi^,  fbuvent  plus  re^peélaole  qtfc 
ce  qui  brille- davantage. 

Je  fçàis  Ici  obligations  qu'a  vôftpe 
Compagnie  à  un  iiluftre  Chancelier , 
qui ,  pour  comble  de  mérite ,  sç^n  fit 
un  de  vous  marquer  la  plus  haut^ 
confidération  ;  &  qui ,  en  fouftenant 
voftre  èftabliflTemiBHt ,  o#èut  àugmeiî- 
xer  fa  gloire  >  él  liet  par-là  dans  la 
poftérîtc  fon  no^  a -celui  de  voftre  ii- 
luftre Fondateur  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  dont  la  mémoire  ne  finira 
jamais,  n'eût-il  laifle  pour  la  rendre 
immorcelle  -  que  cet  Ouvrage  fi  digne 
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d*un  grand  Miniftre  ;  ce  Teftamenc 
politique  où  brille  rclévation  de  fbn 
génie  &  Tardeur  de  fon  zele  pour  la. 
gloire  de  fon  Maiftre ,  &  pour  celle 
àes  François.  Il  ne  defiroit  à  nofkre 
Nation  qu'autant  de  confiance  &  de 
fermeté  a  fouffrir  patiemment  les  fa- 

.  tigues ,  la  faim  ,    les  longues  peines 

.de   la  guerre  ,   qu'il  luy  connoiffbit 

.  d*intrcpidité  dans  les  plus  grands  pé- 
rils. Quelle  joie  auroit  eu  ce  grand 

.Miniflre,  s'il  avoit  imaginé  que  de 
nos  jours  ,  &  fous  le  plus  grand  des 
Rois  ,  les  François  ,  par  ces  dernières 
vertus  ,  jointes  aux  premières ,  Fem- 
porteroient  fur  toutes  les  Nations  î 

Nous  les  avons  veus  ,  pendant  une 
campagne  entière ,  fouffrir  fans  mur- 

,  murer  le  manque  d'argent  &  de  pain , 
jctter  mefnae  le  pain  dont  ils  avaient 

jnanqué  pendant  deux  jours  ,  pour 
courir  plus  légèrement  au  combat , 

.  &  leur  feule  valeur .  leur  tenir  lieu 
de  force  &  de  nouririture.         ; 

Dans  une  adfcion  c>^  leur  retraite 
n*a  peu  être  imputée  qu'à  la  feule 
fatalité  ,  on  les  a  vèus  couvrir  la  terre 
de  plus  de  vingt  mille  de  nos  ennç- 

^s^  6c  ne  leur  l^lTer  qu'un  champ 
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où  les  vivants  pouvoient  à  peine  fe 
placer  fur  les  corps  morts  de  leHis 
compagnons. 

Pardonnez- moi ,  Mes  sieurs,  cette 
légère  marque  de  reconfîoifTance  pouf 
ces  vaillants  hommes ,  aufguels  lEf-, 
tat  &  lé  Général  ont  de  u  grandes 
obligations.  Ils  vous  auront  celle  de 
rendre  leurs  avions  immortelles  , 
comme  le  fera  tout  ce  qui  fort  de 
ces  plumes  célèbres,  &  tout  ce  qui 
a  le  bonheur  d'eftre  confacré  par  les 
Ouvrages  de  cette  Aflemblée  ,  fi  ref- 
pedable  par  les  graiides  qualités  de 
ceux  qui  la  conipofént  ,  &  de  la- 
quelle l'^i  une  fi  haute  idée  ,  que  mes 
cxpreffiùns  ne  peuvent  fatisfaire  ce  que 
'e  penfe  de  ion  mérite,  ni  ma  fenfî- 
le  &  vive  reconnoiflance  de  la  grâce 
que  j'en  reçpîs. 


\^ 
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REPONSE 

De  M.  de-  la  Chapelle  ^  Confeiller 

du   Roy  j    alors    Chancelier    de 

V Académie ,  au  Difcours  prononcé 

par  M.  le  Mcirefchal  Duc  de  Vil-^ 

Jars  ,  le  jour  de  /a  réception.  . 

Monsieur, 

Depuis  le  glorieux  |om  où  le 
Roy  mefme  a  bien  voulu  eftre  Chef 
de  rAcadémie ,  nul  autrç  jour  auflî 
pompeux  ni  auffi  brillant ,  que  celuy 
<jui  vous  donne  à  elle,  ne  i a. encore 
efclairée.  Nous  devrions  vous  faire 
des  remercîments ,  en  mefme  temps 
que  nous  en  recevons  de  vous.  Si 
nous  vous  afïbcions  à  l'Académie, 
vous  affociez  rAcadémie  à  vos  triom- 
phes. 

Quelle  communication   de  fplen- 
deur  !  ne  puis-je  pas  dire  réciproque  > 

3uand  je  fonge  à  J'ailgufte  Protedeur 
ont  la  majéfté  eft  tousjours  préfente  à 
nos  efprits  ?  quel  fpeâaclé  !  Se  qu  avec 


kip.  àe  M:  àe  la  thapeîïe.  ^ff 
faifon  nos  defcendànts ,  plus  juftes  eA 
timateurs  d'une  gloire  que  Fenvie  ne 
s'efforcera  ^luî  dobfcHrcir^  le  trou-^ 
veront  comparable  aux  plus  beaux 
exemples  de  Tantiquité  ! 

Pour  moy  ,  loirfque  je  confidere  lu 
Vainqueui?  de  t)enain  ,  de  Landau 
ôc  de  Fribourg  ,  a0îs  parmi  nous  dân^ 
ce  Tribunal  des  Mufes  ,  je  crois  voit 
Tancien  Sénat  de  Rome  ^  &  ces  fa- 
meux Triôrhphateurs  des  nations  ran** 
gez  indiftindemênt  dans  Uile  AflTem» 
biée  de  Citoyens*:  je  me  reprcfente 
ces  temps  fi  beaux  &  fi  magnifiques 
pour  les  Lettres  ,  quand  la  Vidoire 
&  les  Mufes  avoient  les  mefmes  fa- 
voris j  q4Jand  îe^  plus  grands  Capitai-^ 
ftes  eftoient  W  plus  grands  Or àtèafs  | 
quand  les  Ertipe^etfrs  tnefmes  ^  com- 
blez de  tous  les  honneurs  que  l'ado*- 
tation  U  pks  ingenîeufe  pduVoit  in- 
tenter 5  tegardoient  comme  un  nou- 
veau degré  de  gloire ,  un  décret  qui 
àffignoit  à  leurs  portraits  une  place 
entre  les  images  antiques  des  illuftreâ 
Orateurs» 

Tibère ,  pendailt  qu^il  cônfervoit 
encore  prefque  toutes  les  apparence* 
des  vertus  de  la  République  florii^ 
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ûnte ,  ne  voulut  pas  que  le  bufte  de 
Germanicus  fuft  plus  riche  ni  plus 
^and  que  les  autres  :  il  difoitque 
l'Empire  de  TEloquence  ne  connoifloit 
point  les  diftinâions  de  la  Fonune^ 
&  que  le  feul  honneur  d'eftre  au  rang 
des  Auteurs  célèbres  ,  eftoit  au  dei- 
fus  de  toutes  les  autres  diftinâions* 

C'eft  ainfi  que  nos  faftes ,  en  ad- 
jouftant  voftre  nom  à  beaucoup  de 
grands  noms  qui  y  font  desja  ,  le 
mefleront  néanmoins  avec  une  infinité 
d'autres  y  que  nulles  dignitez  ,  nub 
biens  de  la  fortune ,  nulle  autre  pré- 
rogative ,  que  celles  de  Tefprit  &  du 
fçavoir ,  ne  relèvent  :  &  c  eft  ainfi 
qu'il  n  eft  pas  moins  beau  à  vous  de 
venir  mettre  aux  pieds  des  Mufes  cec 
amas  d'honneurs  dont  vous  eftes  cou-; 
vert  y  qii'à  l'Académie  d^  le  confbn-? 
dre  &c  de  l'envelopper  dans  l'égalité 
xnodefte  qui  règne  entre  nous  :  cette 
modeftie ,  Monsieur  »  ne  fervira  qu'à 
faire  mieux  efclatei  dans  les  fiecles  1 
venir  ,  tout  ce  qu'elle  femble  eftouf&x 
dans  le  noftre. 

Je  ne  puis  pourtant  m'empefcher 
de  vous  dire  que  dans  ce  jour  égale- 
ment mémorable  pour  vous  &  pour 
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«ous  ,  il  manque  quelque  cliofe  à 
voftre  gloire  de  à  celle  de  rAcadémie  : 
la  fortune  devoir  mettre  en  ma  place' 
Cicéron  pour  refpondre  à  Céfar.  Je 
»e  laiflTeray  pas  d  expliquer  ,  quoy- 
qu'avec  moins  de  dignité  &  d'élo- 
quence ,*les  raifons  qui  ont  réuni  avec 
Rint  de  juftice  tous  nos  vœux  fur  vous. 
Vous  avez  donné  des  batailles ,  vous 
avez  remporté  des  vidoires  j  vous 
avez  conquis  des  villes  &  des  provin- 
ces comme  Céfar  :  il  fe  vantoit  d'ef- 
tre  le  premier  des  Romains  qui  euft 
monftré  au  delà  du  Rhin  les  aigles 
&  les  légions  Romaines  j  plus  heu- 
reux que  luy ,  par  le  puiflTant  génie 
d'un  Monarque  plus  formidable ,  & 
plus  digne  d'eftre  admiré ,  vous  pou- 
vez vous  vanter  d'avoir  fait  trembler 
les  rives  du  Danube  fous  nos  troupes^ 
vi6torieufes  :  vous  euiliez  peu ,  dans 
vos  rapides  expéditions,  copier  fou- 
vent  cette  lettre  fameufe  où  on  ne 
compte  que  fix  fyllabes ,  &  que  Céfar 
luy-mefme  nefcrivit  qu'une  fois.  Com- 
me luy  vous  ayez  fceu  vous  rendre 
maiftre  de  la  fortune ,  vous  l'avez  - 
forcée  à  vous  fuivre  &  à  vous  obéir; 
&  de  la  mefme  main  qui  avoir  ra- 
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fcnené  la  victoire  fous  nos  eftendarts }. 
Vous  avez  arfefté  la  paix  qui  vouloir 
lious  échapper* 

Ce  font-là  dfe  tilagnifiques  objets 
'd'admiration  pour  tous  les  fîecles,  & 
de  grands  titres  d'immortalité  pout 
Vbftre  nom  :  mais  ce  ne  font  pas  ceux 
qui  ont  le  plus  touché  TAcadémie  j 
ni  qui  l'ont  obligée  à  vous  ouvrir  les 
portes  de  ce  fanâuaire  d'Apollon. 

Vous  eftes  le  premier  des  François 
qui  avez  voulu  que  les  palmes  de  l'é- 
loquence ,  méfiées  aux  lauriers  de  là 
guerre  ,  ornàffent  dans  un  mefme 
trophée  le  bafton  de  Marefchal  de 
France.  Plein  de  cette  ambition  fça- 
Vante,  qui  dans  tous  les  temps  n'a 
ranimé  que  les  grands  &  les  vérita- 
bles Héros  ,  vous  avez 'cultivé  les 
Mufes  ,  vous  les  avez  honorées  , 
Vous  avez  aimé,  comme  les  Scipion^ 
Se  les  Laelius  ,  à  vous  délalTer  avec 
elles  de  vos  travau^t  guerriers  :  vouj^ 
les  avez  aimées  quand  leur  amitié  plus 
infruâueufe  exige  de  ceu5ç  qfri  la  re- 
cherchent ,  plus  de  foin  &  plu$  dW- 
tachement  que  jamais. 

Oqs  premiers  Génies  fublimes  dd 
^ancienne  Rome  eftoie  nt  venus  dan» 
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l'enfance  de  la  politefTe  de  leur  Patrie  : 
une  efpece  comme  de  première  inno- 
cence de  la  langue  ,  à  ce  que  .dit 
le  "plus  grand  de  leurs  Orateurs  ,  la 
rendoit  alors  naturellement  élégante 
dans  toutes  les  bouches.  Vous  eftes  né 
dans  des  temps  plus  efclairez,  dans  le 
fiecle  de  la  lumière  &  de  la  perfec- 
tion pour  nous.  La  nmplicité  Gauloife 
de  nos  premiers  Efcrivains,  effacée  par 
le  ftyle  majeftueux  des  fçavantes  plu- 
mes qui  leur  otit  fuccédé,  a  fait  place 
à  une  élégance  plus  chaftiée  &  plus, 
fcrupuleufe.  Noftre  Langue  ne  fe  laifle 
plus  parler  avec  noblefle,  que  par 
ceux  qui  l'eftudient  avec  foin. 
'  Vous  n'avez  pas  jugé  cette  eftude 
méprifable  ,  ni  indigne  de  l'applica- 
tion d'un  grand  Capitaine.  Vous  avez 
penfé  comme  Céfar,  que  l'abondance 
&  le  choix  des  mots  eitoiem  les 
Iburces  de  l'éloquence  ^  Se  vous  avez 
creu  comme  luv  que  l'éloquence  n*ef- 
toit  pas  moins  gloneufe,  ni  moins  utile 
"à  un  grand  Général ,  que  néceffairea. 
un  grand  Orateur. 

Vous  n'avez  jamais  ceflc  de  chei«*- 
cher  dans  la  ledure  de  nos  meilleiui 
livres  >  cecce  fcience  de  bien  parler  6c 
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de  bien  efcrire  ,  que  l'ufage  feul  du 
monde  ne  donne  plus  :  vous  Tavex 
âcquife ,  &  nous  avons  veu  des  let- 
tres de  vous,  que  les  Sarafins  &  les 
Voitures  n'euflent  pas  dcfavouées.  Çc 
font-la,  Monsieur  ,  les  titres  qui  ont 
enlevé  noftre  attention  ic  nos  fumages. 

Vous  fuccedez  À  un  Académicien 
que  fa  fidélité  à  de  plus  faints  devoirs 
âprefque  tousjours  tenu  efloigiié  de 
nous.  Tel  que  vous  lavez  dépeint  » 
attaché  à  une  pureté  âe  foy  ,  dé  vie 
éc  de  m^Êurs  dignes  des  premiers  fie» 
c\ts  de  TEglife  ,  il  donnoit  au  foin 
de  fon  Diocefe  tout  le  temps  qu'il 
nous  refufoit. 

Mais  ne  notts  eft-il  pas  permis  d'ef- 
pérer  qu  en  retiipliflànt  fa  place ,  vous 
compterez  quelquefois  nos  occupations 
parmi  vos  devoirs  ,  &  que  vous  nous 
accorderez  quelques-uns  de  ces  mo- 
ments que  la  paix  vâ  vous  laifler  li- 
bres des  foins  que  vous  deviez  à 
la  fureté  &  à  la  défenfe  de  aos  fron- 
tières ? 

Il  faut  Tad vouer  j  d'autres  temps  ont 
veu  des  Académiciens  ,  d'ailleurs  et" 
rimabks ,  ne  regarder  l'Académie  que 
comme  un  théâtre  y  où  contents  de 
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monter  une  fois ,  comme  pour  s'an- 
noncer au  Peuple ,  &  pour  fe  monf*- 
trer  à  la  Renommée ,  s'il  eft  permis 
de  p^ler  ainiî  ,  ils  ne  reparoiiroient 
plus  que  rarement  inutiles ,  &  pres- 
que eftrangers  à  cette  mère  ,  de  qui 
avec  tant  d'ardeur  ils  avoieiit  fouhaitc 
d'cftœ  les  enfants. 

Nous  nous  promettons  de  vous  un 
exemple  plus  heureux  :  vous  vous 
fouviendrez  que  l'examen  des  mots  & 
des  jJirafes  occupa  quelquefois  Cé- 
fkr  ,  qui  compofafes  Livres  de  l'Anar 
logie  au  milieu  de  fes  vaftes  pwjets 
&  de  fes  plus  difficiles  entreprifes.  Et 
vous  fortgerez  que  noftre  Langue ,  qui 
peut-eftre,  à  caufe  des  préjugez  & 
de  Tufage  du  vulgaire ,  n'eft  pas  auflî 
^efpedée  delajplufpart  des  François  , 
ni  auflî  férieuieqpent  eftudiée  qu'elle 
le  mérite ,  eft  pourtant  la  Langue  d'un 
autre  Augufte  plus  recommandable  que 
celuy  de  Rome.  C'eft  à  elle  que  ce 
tegne  merveilleux,  qui  çfFace  tous  les 
règnes  des  hommes ,  promet  une  im- 
mortalité plus  certaine  &  plus  efcla- 
tante  que  celle  que  les  Grecs  &  les 
Romains  ont  laiuée  à  leurs  fçavantos 
J-angues. 
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Que  de  veritez ,  qui  pàrbîftront  m^ 
croyables  !  que  de  miracles  elle  tranf^ 
mettra  à  la  Pofterité  !  mais  quelles  juf- 
.tes  craintes  au  milieu  de  tant  d'idées 
brillantes  vi^xnent  icy  me  troubler! 
Oferay-je  après  vous ,  Monsieur, 
parler  de  cet  incomparable  Monarque , 
qu'il  ne  m'a  efté  permis  d'admirer  que 
de  loin ,  pendant  que  fesauguftes  con- 
fidences eftoient  fouvent  verfées  dans 
voftre  fein  ? 

Je  ne  me  laiilèrois  pas  emporter 
au  delà  de  mes  forces  par  un  zèle  in- 
difcret  ,  fi  en  regardant  c«te  fiiite 
d'événements'  extraordinaires  qui  ont 
tenu  toute  l'Europe  dans  l'eftonnc- 
ment  depuis  le  commencement  de  ce 
fiecle ,'  il  ne  me  fembloit  trouver  mef- 
me  dans  ma  vie  obfcure ,  des  circonf- 
cances  fingulieres  qiai  m'authorifentà 
rompre  le  filence  que  je  voulois  m'im- 
pofer. 

Je  me  fouvîens  qae  lorfque  le  Roy 
d'Efpagne  partit  d'icy  pour -monter  fiir 
le  throne  qui  l'attcndoit ,  le  fort  aveu- 
gle m'avoit  mis  à  la  tefte  de  cette 
Compagnie  ,  où  j'ay  encore  aujour- 
d'huy  l'honneur  de  paroiflxe  par  une 
nouvelle  faveur  du  mefme  Ibrt.  Âinfi 
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lorfquç  la  plus  belle  revolNcion  de  nés 
jours  commence,  de  lorfgu'elle  sV 
cheve ,  une  efpcce  de  fatalité  efcarte 
les  Sujets  les  plus  illuftres  &  les  plus 
cloquems ,  pour  faire  tomber  fur  tnof^ 
qui  en  fuis  le  moins  digne  ,  Thonneuc 
de  parler  en  de  Çi  grandes  otica^ns. 

Croiray- je  que  ce  ne  foit  <Ju  un  jeu 
de  la  Fortune  ?  &  ne  puis-je  pas  penfer 
que  c  eft  un  arrangement  de  la  Pro^ 
vidence ,  qui  a  voulu  apprends  aiHç. 
hommes  que  les  héroïques  avions  dq 
Ï.OU1S  LE  GRAND  ,  en  quelque 
façon  femblables  aux  merveilles  de 
Dieu  5  n'avoiem  befoin  que  des  bou- 
ches les  plus  fîmples  pour  Içs  publier? 
Je  dirai  dope  avec  confiance  ce  que 
le  zèle  &  Tadi^iration  m'infpirent* 

Il  n'y  a  point  de  conjonâures  plus 
efclatantes  pour  les  grands  Rois,  ni 
où  ils  foient  plus  parfaitement  les 
images  de  Dieu  que  lofrfqu  ils  fpnç 
f  efler  de  longues  &  de  cruelles  guer^^ 
res.  On  diroir  qu'alors  ils  comman*^ 
dent  comme  luy  aift  vents  &  aux  tem-* 
peftes.  Ne  femble-t-il  pas  que  cet  Em-* 
pire  ,  communiqué  quelquefois  au3( 
gqtres  Princes;  ait  çfté  remis  tçut  çnçieu 
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au  viâorieux  Monarque  à.  qui  nous 
obéiffbns  ? 

Les  Pyrénées  Se  la  Weftphalie,  Aix- 
la-Chapelle,  Nimegue  &Rifwick  lonc 
veu  donner  la  paix  à  des  peuples  ab^ 
battus  &  rebutez  de  la  guerre.  Utrecht 
&  Raftat  le  voyent  qui  la  fait  accep- 
ter à^es  ennemis  prefque  triomphants, 
dont  les  forces  encore  tout  entières , 
&  les  courages  encore  menaçants ,  ne 
refpiroient  que  les  conqueftes  &  les 
combats.  Dans  les  autres  traitez ,  arbi* 
tre  des  conditions^  dans  ces  deux  der-* 
niers 3  il  la  efté  mefme  des  volontez* 

Il  a  levé  fon  bras  tant  de  fois  terri- 
-  ble  aux  audacieux  Titans  :  il  a  ref- 
pandu  la  lumière  de  fa  fagefle,  &:  le 
nœud  fatal  s'eft  deflié  :  il  a  parlé ,  &  ' 
•Ja  terre  eft  devenue  tranquille. 

Vous  avez  veu  de  près ,  Monsieur, 
les  puiflàns  reuorts  qui  ont  produit  ce 
grand  changement  :  c'eft  Vous  qui 
Jes  avez  fait  mouvoir  ;  aidez-nous  a 
ies  defcrire»  Se  à  conferver  dans  tous 
les  /iecles  la  mén^ire  du  plus  grand 
4e$  I^ois ,  noftre  augufte  Protedeur.. 

vJF//i  du  Tome  jficond. 
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